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F  R  E  F  A  C  E, 

N  a  déjà  vu  plufieurs 
Editions  de  cet  Ouvro^ 


ge  i  mais  outre  que  cel^ 

^  •*"  •"  le.  ci  eft  la  plus  exade, 
;  Ton  y  a  ajouté  trois  Entretiens 
fur  la  mort  &  rëternité  qui  la 
fuit.  Ce  fujet  eft  pour  nous  de  la 
dernière  confequcnce,  s'il  eft: 
vrai  que  nous  ferons  éternelle^ 
ment  j /il  eft  vrai  que  mainte-, 
nant  nôtre  ame  eft  en  épreuve 
dans  nôtre  corps ,  &  que  le  jour 
viendra  où  Dieu  rendra  àcha;» 
cun*  félon  fes  œuvres.  Le  tems 
comparé  a  Téteraité^  n*eft  qu'un 
inftant»  Tous  les  biens  de  la  vie 
prefènte,  richeflès,  honneurs^ 
plaifirs }  joighez-y  une  fanté  par^ 
faite ,  ôc  que  rien  ne  manque  de 
ce  que  met  Âriftote  dans  la  dé- 
finition du  fouverain  bonheur  : 
cet  afiemblage  eft  imaginaire,; 
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P  R  E  FACE. 
mais  fût. il  tres-réel ,  tout  ce  qui 
pafle  approche  fi  fort  du  néant, 
quand  on  le  compare  avec  Te- 
ternicë  bicnheureufe  que  nous 
«fperons,  qu'il  n*eft  paspc)flîble 
que  Phpmme  fbit  content  de  fk 
conduite,  lotfqu'il donne  toute 
ion  application  &  tous  fes  foins 
pour  obtenir  fi  peu  de  chofè. 
Nous  voulons  tous  invincible- 
ment être  heureux  •  je  dis  foli- 
dément  heureux,  éternellement 
heureux.  Mais  la  mort  eft  inévi- 
table. Elle  rompt  tous  nos-ileil 
feins.  Elle  doit  donc,  changer 
auflî  toutes  nos  vues.  Elle  doit 
nous  forcer  de  chercher  des 
biens  qu'elle  4ie  puiflè  nous  en^ 
lever. 

.  Il  eft  bien  jufte  que  la  mort 
nous  traverfedans  nos  defleins  : 
car  ils  font  bizarres  &  mal  re-. 
;lez  quand  nous  ne  fuivons  pas 
\s  avis.  Bien  loin  qu^elle  s'op» 
pofe  à  nôtre  véritable  bonheur^ 


PRt  FAC  É. 
c*efl:  elle  qui  nous  y  conduit.  La 
^penféede  la  mort  ne  nous  fait 
mëprifèr  que  ce  qui  eft  méprifa* 
ble.  Elle  levé  le  voile  &  les  ap- 
parences trompeufes  des  biens 
iènfibles  :  mais  elle  laide  aux 
vtais  biens  toute  leur  realité .  &  * 
tout  leur  prix  ^  &  elle  nous  les 
approche  de  fi  prés,  ces  vrais 
biens ,  elle  nous  les  fait  coniîde- 
rer  fi  attentivement ,  que  tout 
le  rcfte  difparoît.  C*e(î:  même 
cet  eflFet  ordinaire  de  la  penfée 
de  la  lïiort  qui  la  rend  deiagrea- 
blçj  de  forte  que  bien  des  gens 
VDudroient  n*y  penfer  jamjtis. 

Le  fage  en  tout  tems  veut 
être  détrompé.  Mais  Phomme 
charnel  &  infenfé  fe  plaît,  dans 
Tillufion.  S'il  dort  d'un  fômmeil 
doux  &  a^r^ble  j  s'il  n'a  que  de 
plaifans  fonges^  la  mort  qui  le 
délivre  de  Ion  aflbupiflement , 
eft  une  importune.  Il  faut  que 
la  douceur  de  ion  fommeil  loit 


PREFACE. 
troublée  par  quelque  fantôme 
terrible,  afin  qu*il  fe  réveilte» 
avecplaifîr.  Cependant  ce  tems 
que  nous  paffons  dans  Paflbupifl 
fement,  nous  eft  donné  pour 
nous  faire  un  établiffement  éter- 
nel.   Ualternative  dts  récom- 
penfes  &  des  peines  futures  eft 
inévitable.    Nous  fommes  im. 
mortels:  &-ce  néant  prétendu 
qui  fuccedé  aux  derniers  mo- 
mens ,  ell  de  toutes  les  chimères 
la  plus  extravagante  &  la  plus 
^iri  %'  ^olle.  Ge  n^eft  pas  ici  le*  lieu  de 
ûkort.  le  prouver.  Le  doute  feul  me 
/uffit  j  car  le  doute  le  plus  le^er 
touchant  ?cterhité    ile  nôtre 
être ,  fuffit  à  tout  homme  raifbn- 
nable  pour  fîifpendre  la  plupart 
de  {ts  defleins,  jufau*à  ce  qu'il 
ait  bien  reconnu  ce  qui  en  eft. 
Quelque  defagreable  que  pa- 
roifle  Pexamen  de  cette  impor- 
tante queftion ,  celui  qui  la  né- 
glige eft  un  infenfé ,  du  moins 


PUlBFACÊ. 
i^il  règle  fa  conduite  indépeti- 
dammenc  du  futur.  Mais  celui 
qui  s'y  applique  &  qui  s'y  trom- 
pe eft  oien  malheureux  ^  je  pour-^ 
Tois  dire  auffi ,  bien  ftupide  & 
bieâ  aveugle  :  mais  fa  ftupidité 
n'eft  pas  fî  viiîble ,  fi  inexcufable 
que  celle  que  je  croî  commune 
â  une  ioilînicé  de  gens.  Car  com- 
bien y  en  a-*r.il  qui  doutent  de 
rimmortalitc  de  Tame;,  ou  qui 
même  en  ibnt  convaincus  ^  qui 
cependant  font  choix  d'un  état 
de  vie  (ans  penfèr  à  ce  qui  la 
fuit  ?  Entre  leurs  differens  mo^. 
tifs,  Pctemitc  n'y  entre  point , 
ou  on  la  conte  pour  rien.  Quelle 
étrange  ftupidité  \  Et  comment 
l'accorder  avec  nôtre  amour 
propre,  avec  cette  impreffion 
invincible  que  nous  avons  pour 
la^  félicite? 

Ce  qui  nous  touche ,  ce  qui 
nous  frappe  aâuellement ,  c'eft- 
U  ce  qui  nous  ébranle  :  c'eft-là 

â  111) 


PREFACE. 
ce  qui  détermine  naturellement 
nos  mouvemens.  Les  enfans 
content  pour  rien  les  objets 
éloignez  3  quelque  grands  qu'ils 
ibient  en  eux-mêmes  :  ils  ne  s*in- 
tereflènt  point  dans  le  cours  des 
aftres.  Si  une  épine  les  pique ,  ii 
un  infede  les  mordj  les  voilà 
plus  allarmez  que  fî  touie  la  na. 
ture  s'alloit  renverfcr.  Tel  eft  le 
jugement  Aqs  fens,  lorfque  la 
raifon  n'y  a  point  de  part^  lor£- 
qu'elle  eft  foible  ,  cette  râifbn, 
&  aiTujettie  aux  impreflîons  du 
corps.  Mais  à  mefure  qu'elle  ft 
fortifie ,  l'efprit  s'étend.  Dapré- 
fent  il  paflè  au  futur  j  &  de  ce 
<jui  l'environne,  il  poufle  jufl  . 
ques  dans  les  objets  les  plus  éloi- 
gnez. Par  la  comparaison  qu'il 
tait  àts  clioiès  entr'elles  &  avec 
lui,  il  devient  de  plus  en  plus 
fufceptible  de  crainte  &  d'efpe- 
rance.  Le  futur  &  l'éloigné  l'é- 
branlent,  aufE-bien  que  le  pré- 
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•    PREFACE. 
fent.  De  forte  au'enfin  on  ne 
craint  point  de  fouffirir  aduel- 
lement  des  douleurs  tres-viyes, 
d'eflùïer  mille  &  mille  fatigues 
pour  fè  mettre  en  repos  fur  la 
nn  de  fes  jours.  Mais  toutes  \€s 
vues  qu^ont  les  hommes  pour 
leur  félicité ,  fe  bornent  d*ordi- 
naire  à  la  vie  prëfente:  ils  ne 
^'arrêtent  qu'au  fenfîble.  S'ils  fè 
fatiguent  à  trente  ans  pour  fè 
repofèr  dans  leur  vieil leflc ,  c'eft 
qu'ils  voient  fbuvent  des  vieil- 
lards, &  q.u'ils  font  jeunes.  Ce 
fèntiment  les  frappe  &  les  per* 
fliade  qu'un  jour  ih  feronf  comi- 
me  eux.  Mais  ce  font  des  enfans 
par  rapport  aux  vrais  biens.  L'c- 
ternitc  leur  paroît  comme  ces 
efpaçes  imaginaires ,  qu'on  croit 
au  deflus  des  Cieux.  Ils  n'y  troo- 
vent  rien  de  fblide^rtfnqui  les 
couche  5   rien  par  confequenc 

2u'ils  veulent  préférer  au  pre- 
nne dont  ils  jouïûent  avec  plai- 


PJiEFACË.  • 
iîr.  Voila  pourquoi  rétemifé 
n'entre  point  en  conte  parmi  Ici 
motifs  de  nos  déterminations. 
Eternité  cependant  qui  feule 
peut  empêcher  toutes  nos  fâuC 
iQs  démarches ,  &  régler  nos  pas 
.  pour  arriver  furement  à  la  féli- 
cité que  nous  defy-pns. 

Je  tâche  dans  quelques-un» 
de  ces  Entretiens  de  bien  con- 
vaincre Arifte ,  l'un  des  interlo- 
cuteurs, que  les  objets  fènfîbles 
ont  bien  moins  de  réalité  qu'on 
ne  s'imagine ,  &  qu'ils  n'ont;  fur 
nous  aucune  adion  :  Que  toutes 
les  fènfations  que  nous  en  avons 
viennent  uniquement  de  Teffi- 
cace  des  idées  divine^  j  que  Ta- 
me  n'eft  direélement ,  immédia- 
tement unie  qu'à  Dieu ,  qu'à  la 
fouveraine  Raifon,  en  qui  fc 
tiCmn  trouve ,%it  S-  Aueuftin ,  la  puif- 
c  4.  lance  qui  nous  donne  Ictre ,  la 
lumière  qui  nous  éclaire,  &  la 
Tégle  immuable  de  nôtre  cou- 
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duite  :  Caujk  fubfifiendi  ^  ratio  in-' 
telligendi  ^  ^  ardo  vivendi.  En  un 
mot ,  je  tâche  de  délivrer  Ped 
prit  des  préjugez  des  fèns  &  de 
Timagination.  Et  dans  les  trois 
derniers  je  joins  aux  principes 
de  la  Philofophie  naturelle  ceux 
de  la  Relieion  ^  pour  guérir  le 
niême  Arifte  de  la  crainte  de  la 
mort.  Je  tâche  de  diminuer  en 
lui  cette  horreur  que  nous  en 
avons  naturellement ,  a£n  qu'il 
y  pcnfè  plus  férieufcment  qu'il 
n'avoit  /ait ,  qu*il  fe  familiarife 
pour  4infi  dire  avec  elle ,  qu^il 
prenne  volontiers  ks  avis ,  & 
qu*il  fiiive  les  chemins  qui  con- 
duîfent  à  la  félicité  que  nous 
cfperons  par  J  e  s  u  s-Chri  st. 
Si  ifiim  homo  ita  creatus  cfi ,  ut 
fer  idquod  ineo  fracellit^  attin-- 
^at  illud  qnod  cunBa  fracellit  > 
id  efi  unum  verum  optimum  Deum^ 
fine  quo  nulla  creatura  fubfiftit  ^ 
tmlla  doUrina  infiruit  ^  nullusnfui 
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PUE  F  ACE. 

e>ôpedit  :  ipfe  quatatur  ubi  nohis 
fecura  funt  omnia  J  if  Je  cematur^ 
ubi  rioUs  certa  feint  ùmnia  j  ipfè 
diligatur ,  îtbi  nohis  reila  feint  om^ 
nia.  Auguft;  de  Civic.  Dei.  1.  8. 

c.  ^-^ 

Je  n*,expliqne  poifit  ici  le  dé- 
tail de  ces  Entretiens  5  la  Table 
des  Chapitres  fuffit  pour  le  re- 
connoîf  re ,  &  je  ne  croi  pas  non 
plus  devoir  rendre  raifon  du 
choix  des  Matières  que  j^ai  trai- 
tées. Il  me  femble  que  ce  choix 
çftà  U  liberté  des  Auteurs.  Ce- 
pendant j*ai  été  obligé  d*en  ufer 
comme  j*ai  fait.  Prelqqe  toutes 
les  veritez  que  j*expcrfè ,  &  que 
je  défens^  font  celles  qu  on  n»'a 
conteftées.  Je  n'en  dis  pas  da- 
vantage, Mais_  comme  je  ki^ 
tiens  dans  cet  Ouvrage  c6  pa- 
radoxe qui  révolte  Pefprit,  ou 
plutôt  l'imagination  de  bien  des, 
gens  :  Que  (fefi  en  Dieu  que  mus 
VoUns  toutes  chofes:  je  croi  te 


PREFACE.    - 
devoir  prouver  encore  une  fois 
par  raucoritë  de   S.  Auguftin ,  ^f^'^;^^ 
quoique  je  Paie  déjà  fait  ail-!"^^*>* 
leurs.  *Un  ii  grand  nom  utn^  idées, 
dra  peiit|,être  les  efprits  en  ref-  ^[J' ^ 
peft,  &  Tes  difpofera  à  exami- 
ner fans  prévention  une  vérité 
de  la  dernière  confequence ,  & 
aue  je  croi  avoir  évidemment 
démontrée. 

Divers  pajfages  de  Saint  Aut 
guftin  touchant  les  idées  ^ 
(^  Réflexions  fur  ces  paJZ 

SAint  Auguftin  Liv.  des  83. 
Queftions,  queft.  46.  parle 
ainfî  des  idées.  Id e  a  s  Plato 
frimus^ appellajfe  ferhibetur  :  non 
t amen  fi  hoc  nomen  antequam  ipfe 
inftitueret ,  non  erat  ^  ideà  lyel  tes 
ippe  non  erant  ^  quas  ideas  voca^ 
vit^  vel  à  nullo  erant  JntdleH^^ 


PREFACK 
2Jam  non  eft  verifimiU  ^  fapientn 
aut  nttllqs  fuiffe  ante  Platonem  î 
dut  ijlas  3  quas  Plato  ideas  vocat, 
quacumqu^  tes  fini  ^  non  intelle- 
xijfe.   Si  quidem  in  eis^nta  vi^ 
confiituitur ,  ut  ni^  his  intelleîtit 
fapiens  ejfe  nema  pojfftt. .....  Slsâ 

rem  videamus  qua  maxime  con^ 

fideranda  efi-  atque  nofcenda 

Sunt  idea  pincif  aies  forma  qu/c^ 
dam  vel  rationes  rerum  fiabiles 
atque  incommutabiles  ^  qua  ipfe 
formata  non  funt  y  ac  fer  hoc  ater^ 
na  ac  femfer  eodem  modo  fe  fe  ha^ 
bentes  qua  in  divina  intelligentia 
continentur.  Et  càm  ipf^é  neque 
oriantur  neque  intereant ,  fecun- 
dàm  eas  tamen  formari  dicitut 
cmnequodoriri  velinterirepotefi...^ 
Qupd  fi  reBè  dici  vel  credi  non 
fotefi  Deum  irrationabiliter  omnia 
condidijfe  y  refiat  ut  omnia  ratione 
fint  condita.  Nec  eadem  ratione 
homo  qua  equus  :  hoc  enim  abfur^ 
dum  eâ  exiftimare^  Singula  igitur 


PREFACE, 
fropriis  funt  creata  rationibuS. 
Has  autem  rationes  ubi  arbitrant 
dum  efi  ejfe  ^  ni  fi  in  if  fa  mente 
Creatoris  /  Non  enim  extra  fe 
quidquam  pofitum  intuebatur  ^  ut 
jfècundèm  id  canfiitueret  quod  con^ 
fiituebat  ;  Nam  hoc  opinari  facri^ 
leyim  efi.  Quod  fi  ha  rerum  om^ 
nium  creandarum  creatarumve  ra^ 
tiones  in  divina  mente  continent 
tUTy  neque  in  divina  mente  quid^ 
quam  nifi  ic^ernum  atque  incom^ 
Wtttabile  potefi  ejfel  atque  haS 
rationes  principales  appellat  Pla^ 
to  :  Non  fiflum  fiint  idea  ^fed  ipfie 
vera  fimt  quia  atema  fimt  ^  ^ 
0jufinodi  atque  incommutabiles  ma» 
nent  i  quarum  participatione  fit , 
Mt  fit  quidquid  efi,  quoquo  moda 
eft. 

Il  eft  clair  que  S.  AiigufHn  a 
crû  1^.  que  la  queftion  des  idées 
étoit  de  la  dernière  conièquen- 
ce«  Maxime  confideranda  atque 

nofienda.  Il  n'y  a  point  en  efl^C 


PREFACE, 
de  fentiment   de   Philofbphie 

3u*il  ait  eu  plus  à  cœur ,  &  dont 
ait  tiré  plus  de  confèquen- 
ccs  avantageufes  à  la  Religion, 
que  de  celui  qu*il  a  eu  fur.  leur 
nature.  Auflî  n*y  a-t-il  point  de 
principe  plus  fécond  5  on  le 
verra  bien  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage,  Les  Idées  ,  dit -il, 
ont  tant  de  force,  que  fans  el- 
les on  ne  peut  être  fage  :  In 
eis  tant  a  vis  confiitujtur  ^  ut.  niji 
his  intelMHs  fapens  ejfe  nemo 
foBt. 

2^  Selon  ce  faint  Dodeur, 
les  idées  font  éternelles  &  im^ 
muables:  jEterna  ^  femper  eo^ 
dem  modo  fefe  habentes. 

3^.  Elles  font  les  exemplai- 
res ,'ou  les  archétypes  àts  créa- 
tures :  Sunt  idea  principales  for^ 
fn^  quadam  ^  vel  rationes  rerum 
ftabiles  atque  incommutabiles ,  ^c. 
Jdeie  ^  rationes  dans  faint  Au- 

guftin ,  font  fynonimcs.  Cela  efl 

clair 


kân  fiùk^^tf  ne  U  croit  fas  ctrm-  ^ 
me  M\'  -R^'V  i  mais  qui  même  la* 
réfute.  Liv.i.  àek  Nat.  6c  de  la 
Gr.  noiinbr.  53.  &  Médit.  9. 
nomb.  3. 4.  j.  &  tf .  (  îl  devoir  plu- 
tôt dter^  lés  nom.  10.  ir.  &  n) 
Mais  il  efl  bon  éHohférvet  qiiil  ne 
la  réfute  ,  q^e  farce  quHl  fuppofh 
que  ceux  qui  ta  font  éternelle  ^  la 
font  auffi  incrèée  ^  indépendante 
de  Dieu  (it' immobile,  jyailleufsil 
ne  nie  que  ^éternité  du  monde  tel 
qu*il  efi  y  c*efi  à  dire  y  de  cette  for^ 
tioh  de  la  matière  univerfelle  qui 
compofe  les  corps  enferme%Jians  nb^ 
tre  tourbillon  ^  la  terre  ^  la  lune  3  le 
foleil ,  Pair  ^  les  étoiles  y  ^  les  pla^ 
net  es  y  que  tout  le  monde  convient 
avoir  re^u  leurs  formes  au  Jour  dé 
ta  création.  Mais  il  ne  nie  pas  que 
la  matière  en  général^  oui  étendue 
fubfflante  riait  été  créée  de  toute 
éternité  j  é*  nefoit  une  émanation 
libre  ^  volontaire  de  Dieu .  ^ 

comme-le/preltiitrfiruit  de  fon  ac^ 
Tême  L  u 


< 


JPRBFJtCM, 
Mim  interne.  C'^fi  mi^nm^^^  f^ 
qiie  vimloit  dire  Plat^  -^i  (^^.  . 
Tour  ce  difcours  ,ejft  f^uy.  Il 
fuffic  de  lire  la  MeditHtion,  9,^ 
Tendroit  même  du  Traité  4^  la 
Nature  é'^dâ  la  Grae^  citez  pai? 
1* Auteur  pour  .s*cn  convaincre* 
Dans  le  nombre  53,  de  la  fécon- 
de partie  du  Traité  ^  je  me  fais 
cette  objedion  5  Ou  le  monde 
eft' digne  de  Dieu,  ou  il  en  eft 
indigne.  S'il  eft  digne,  de  Dieu, 
il  doit  être  éternel  5  &  s'il  en  eft 
indîéne,  il  ne  devoit  point  être 
tiré  du  néant.  Donc ,  &c.  Et  j'y 
répons  ainfi  :  //  e^  mieux  que  le 
monde  fait  que  de  n'être  pas  ;  Mais 
il  ferait  rmeux  qu'il  me  fufi  f  oint  du 
tout  que  d'être  étemel.  Il  faut  qu^ 
la  créature  forte  le  çaraîlére  efferu 
fiel  de  la  dépendance  ^  é'C.  L'Au- 
teur, ne  devoit  donc  pas  s'opi- 
niâtrer  à  foiûtenir ,  que  je  ne  nie 
pas  4pe  la  matière  n'^it  ^é  créée 
de  toute  qtermtè  ,  puîfqae  dai^s 


PkEfACÉ. 

^kiUéi)^-^  lé  Aie  ^  ûi^&  qai 
feti  Mnài-ié^  faifoii  ,r  ^  Id 
crèàvèK^  îUf»  f  if  ter  le  Hdtaiiéu 
ejfentiel  de  la  dèpenâanci. 

Dââ»ta^.  Medîtatiintmrabfe  Moiit. 
lO.  •&  ti;'  jeïëfote  plos  ^ù  long  ttenod.. 
Céujf  ^1  cofltcluéne  que  k  niâ<^ 
tiëre  «ft qétemelkî ,  iâimenfè, 

iiéc-eâàilie>;  de  ce  que  Pidéô  de 
l'éceDduë  a  ces  qu4||Ee2.  Je  fais 
voit  qu^n  un  ièÀs-il  eu  faux  de 
ditir,  quk>il  <doiC  jugër<d^  chôi. 
fes  par  leats  idéesX'étefidud  iiv. 
telligiMe ,  ou  Wdée  de  l'écehdaë 
efl;  étemelle,  infihie ,  néceflàire. 
Mais  ce  n'eft  poinc  une  cr éacure\ 
Elle  a  c&ôjours  été  eu.  Dieu^ 
ootiuéc  jQj  viens  de  le  p^uver 
paV  SktiAtiguAtà  U  par  S.  ^Iro-i 
.  iiMS.  Cetifeft'x)\ie  k  fiibftancede 
£>ieu  entant  que  reprëfêntative 
de  lar  matière  dcparticipable  par 
ksëb^pii;  OaiiOiea  cotitienc  ë- 

lAihtcftimeiic^otis  I^  ^êtrès.ïCeil 

m, 


en-laiimçine  qu'il  lïsjnoit  jS 
qu'il  npBs  les  fait,v»iir.<2j(»qii.'iil 
en  iàit ,,  je  dis{iafi|i)!ei««wi  twiç 
le  coacr«iK4e  ce  eut  l'ÂniAitr 
m'attribue  :  ôc  cela  ^aos  l'Article 
m£me  du  Traite,  ig.  dans  h  ?• 
MeditrUim  qu'il  cifej  {c,  je  l^veii; 
die  Ji>t\!Snt  »il)«Urs,  M4i»q»>0(l 
je  n'en  ««rois  j»m»i»,p»)iJé.f)}r 
quel  fondemeoc  pourroit.- on 
^*»ccribue%ua  iéntime^c^uiJfi 
«pdieuxi  çi'eft  l'iitemi»ir:4e  1» 
niMiéœ,  &  aiuffi*é»6r»lêiii«tW 
fondamné  >  Timsjei  Lk^eftirP; 
^faliirancie ,  dic-ilme-^f^Hoi 
ïe  même  chapitre, yS«r  nm^.^À' 
çtnaisauU  fitraUtUs  ttei^tnattért 
fivecDim-  CeJa«iïfor*gio<s*ali 
S  fort  -figiiliificatifoGepiïaiiliwiiifl 
on  lit  «x»ia«nKii«,tou«  «m»  l*f 
ivre» ,  on  he  wouveta  nulle  RM» . 

-    '  -  '-= -Jiel4 

a.   , 
iteut 


VcQ^it  1  &  JQ  ne  dois  p;i&  trouver 

inaiw^î^  qu'il  m^  ^«tnge  avec  l€s 
âncî€in;i  Ja^rëti4|ue$  ^Jes^Valeiiti- 
^  fije9& , Jfis^rcionitesv  &c,^af  ^^x-  7* 
/(f  P et e  JS/ùalehr anche  efi  tres4nta^ 
paide^timfkté.u  ^fauflerefpeB^  ^^x-  "• 
ait  ce  rofpeâïueiux  pjsrfonnajge  ^ 

^/  fj^^r^i  55(i^f?irjS.  J^ep^AyS, 

Cieikem^  ^ j^h^és^rie  ;  ^  Ori^f^ 

de  Vale^infi^r [es  llon^s^'ils  wus 
^feiffunt  cûmme  le  câmbU  de  iHm^ 
fietè  ^Àe  la  folie  ^  etoit  t^lbs^ 
CAt^o;.i<îtJB. ,  .hfeni  qj^ilen^ 
tendait  Jsoit  trïs  -  ei.evje'  et 
TRES-  p  ai:jy^:9o:{C£.  v  - .  Mais 
^totfhfs^À  f^KempJe  de  ftufimri  ug.  i o. 
amitns  Pères  de  ^Mg^f^.i  ^  ^ 
t4ms  les  Hijhnens  n^fwsj  n*4 
fas  ^endu  ^e^df  jujkiçe^  auxp^ 
nùèfs  enmmii  de  l'E^ifi:  fhonf 
'  uns  mis  en uftge  à4eur  égard cei 
prêter  précepte  de  l*Eloquenc4 
^Jficrate  ^  les  Rh^eurs  diament 


me  difpenfer  d'en  parler  jamais. 
j[l  y  a  des  ouvrages  qu'on  peut 
itiépriiër ,  &  des  Auteurs  qu'on 
doit  plaindre.  Mais  en  général 
l'Auteur  des  EclairciJJemens  con-^ 
fond  étrangement  lès  faits  qu'il 
rapporte^  Il  déguife  les  fenti- 
mens  des  hérétiques^  mais  en 
leur  faveur.  Il  corrompt  les 
miens  ^  dans  quel  defTein  ?  Dieu 
le  fçair.  Il  ne  craint  point  de 
Mettre  enTî^^Z/far^,  comme  mes 
propres  paroles  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais dit.  En  un  mot,  s'il  eft  de 
bonne-foi^ce  qu'il  faut  s'efforcer 
de  croire  ,  il  n'entend  ni  mes 
fentimens  ni  ceux  des  anciens 
hérétiques  j  fîcen'eftpettt-ctre 
qu'il  fçait  mieux  que  moi  ce  que 
je  penfè ,  &  ce  que  penfbient 
les  anciens  hérétiques ,  que  le^ 
Pères  qui  les  ont  condamnez. 

Je  prie  donc  les  Ledéurs^,  on 
de  laifler  là  rtiès  Livres  pour  ce 
iju'ils  valletit ,  ou  de  n'en  pomt 

juger 
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clair  par  ce  paflàge  feul.  Et  on  : 
ii*en  doutera  pas ,  fî  on  lit  entiè- 
rement cette  queft.  46.  Qiiand 
faint  Auguftin  dit^  Omnia  ra^ 
tione  funt  condita  l  nec  eadem  ra^ 
tione  homo  qua  equus  y  il  veut 
dire  que  toutes  les  créatures 
ont  leurs  idées  ou  leurs  arche-* 
types. 

4^  Les  idées  font  en  Dieu, 
Car  c'efl:  une  impieté  de  croi^ 
re  qu'en  créant  le  monde ,  il  re- 
gardât hors  de  lui-niême  le  mo- 
dèle fur  lequel  il  Ta  formé.  Jn 
ipfa  mente  Creatoris.  Non  enim  ex^ 
traje  quidquam  intuebatur  ^  i^c. 
Et  fî  Platon  n*avoit  point  cru 
que  les  idées  étoient  feparées 
de  Teflence  Divine ,  comme  on 
l'en*  accufè ,  faint  Àueuftin  en  •  Armot. 
cela  ftroit  Platonicien.  Au  refte  e.  j. 
la  multiplicité  infinie  des  idées 
qui  font  en  Dieu,  n'eft  nulle- 
ment contraire  à  la  fîmplicitc 

de  fon  eflence.   C  ^  t  £  r  u  m 
Tomt  /• 


/ 
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PREFACE. 

5ap.  7  i  dtBu$  efi  in  Scripttéris  fanBis  S  fi- 

**'       ritus  fapientia  multiplex ,  eo  quod 

multa  in  fi  habeat  :  Jed  qua  ha^ 

bet ,  hac  é^efi^  drea  ornnia  unus 

efi.  Neque  enim  multa  ^  fed  una 

fafientia  e^ ,  in  qmfunt  immen^ 

fi  quidam  atque  infiniti  thefauti 

rerum  intelligibilium  ^    in  quitus 

Jûnt  omnes  invifibiles  atque  in^ 

commutabiles  rationes  rerum^  etiam 

vifibilium  ^  mutabilium  ,  qua  fer 

iffiim  faBa  fient.  De  Civit.  Dei. 

1.  II.  c.  lO. 

Tout  cela  s'accorde  avec  ce 

quedit  faint  Thomas,   i.  "p. 

•queft.  15.  art.  1.    Deus  ejfen^ 

tiam  fuav\ferfeilè  coffiofiit.Vn- 

de  cognofcit  eam  ficundum  omnem 

modum  ^  quo  cognopibilis  efi.  Pb^ 

refi  autem  cognofci  non  folum  fi^ 

cundàm  quod  in  fe  eft/fei  ficun^ 

^  dàm  quod  efi  fart  ici fahilis ,  ficun- 

'  dàm  aliquem  modum  fimilitudinis ^ 

à  creaturis.   Unaquaque  autem 

çreatura  habet  frofriam  ffecient  ^ 


F  RMFAC  E. 

fecmdàm  quod  aliquo  modo  par^ 
ticipat  divina  effentia  fimilitudi^ 
nem.  Sic  igitur  in  quantum  Deus 
tognofcit  fiam  ejfentiam  ut  fie  imi- 
iabilem  à  tali  çreatura  ^  cognof^ 
cit  eam  ut  propriam  ratimem  & 
id^m  hùjus  créature ,  ^  fimili^ 
ter  de  aliis.    Et  fie  patet  quod 
I^eus  intellipt  plures  rationes  pro^ 
frias  plurium  rerum  ,  qu^e  Junt 
plures  idea.   Et  dans  la  queft, 
préced.  art.  6.    Cum    efentia 
Dei  habéat  in  fe  quidquid  perfe- 
iiionis  habet  efientia  cujufiumqite 
tei  alterius^  ^  adhuc  amplius: 
Deus  in  fe  ipfo  potefl  omnia  pro^ 
pria  cogpitione  cognofi:ere  :  proprix 
enim  natura  uniufiujufque  confia 
fiit  fecundum  quod  per  aliquem 
motmm  naturam  divinam  partie 
cipat. 

On  voit  par  -ce  paffage  de 
faint  Thomas^  que  les  idées  di* 
vines  ne  font  que  l'eflence  divi- 
ne ,  entant  que  les  créatures 

»*  •• 


P  R]^P AC  M. 
peuvent  l'imiter ,  ou  y  partici- 
per 5  &  que  ces  deux  mots  idea 
&  rationef  /ont  fynonimçs  :  Dem 
intelligit  plures  rationes  froprias 
flurium  rerum  qua  junt  plures 
îdea.  Prefque  tous  les  Theolo^ 
giens  conviennent  de  ce  que^di- 
lent  ces  paflâges.  Mais  voici  ce 
qui  révolte  rimagination  de 
bien  des  gens. 

De  universis  qua  in^ 
tellîgimus  non  laquent em  qui  per^ 
fonat  foris  y  feà  intus  ipfi  menti 
prafidentem  confulimus  veritatem^ 
verhis  fortaffe  ut  confulamus  ad^ 
.moniti.  Jlle  autem  qui  confulitur^ 

doÇCt  Qu  I  IN  INTERIORE 
HOMINE  HABITARE 
D  ICTUS  EST  ChRISTUS, 
ID  ESTIMMUTABILIS 
DeivIRTUS,  AT  QJJ  E 
'S  E  M  P  I  T  E  R.N  A   SAPI  E  NTI A: 

qu^nfi  quidem  omnis  anima  ratio^ 
nalis  confulit  y  fed  tantùm  cuique 
panditur^  quantum  cap  ère  proptet^ 
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fropriam  five  malam ,  five  bonâm 
voluntatem  fotefi.  Et  ^  quando 
fallitur^  nonfitvitio  confultave,^ 
ritatis  ^  ut  neque  hujus  qua  foris 
ejl  ^  lucis  vitium  efil  ^uod  corfo-- 
rei  oculi  fepe  falluntur.  $.  Auguft. 
de  Mâgiftro  c.  ii.  Et  plus  bas, 
ch.  13.  Qjj  I  s  tam  finit è  curio^ 
[us  efi  qui  filium  fuum  mittai  ift 
fcholam  j  ut  quid  magifier  cogitet 

difcat  /     Jlt    ISTAS    OMNES 

DISCIPLINAS  quas  fe  doce- 

te  froftentur  y  iffiufque  virtutis 

atque  fapientia ,  ^um  ver  bis  oc* 

flicaverint^  tum  illi  qui  difcipuli 

vocantur  ^  utrum  vera  diEla  fint  ^ 

apud  femetipfos  confiderant  ^  inte^ 

riorem  illam  veritatem  pro  vM-^ 

bus  intuentes.  TuNC   ergo 

D I  s  c  u  N  T  :  df*  cum  vera  diBa 

ejfe  intus  invenerint  laudant  ^  ne-- 

fcientes  non  fe  doBores  potius  tau-* 

dure  quam  doBos  y  fi  tamen  ^  ilU 

quod  loquuntur  fiiunt.  Falluntur 

autem  homines  ^  ut  eos  qui  non 


funt  3  magi^ros  vocent.  Quia  fle^ 
rumque  inter  temfus  locutioriis  é^ 
temfus  co^itionis  nullamora  in-' 
terfonitur  i  é*  quoniam  fofi  ad^ 
monitionemfermocinantis  cita  in^ 
tus difcunt y  foris  fe ab  eo^quiad^ 
monuit  y  didicijfe  ariitrantur. 

Il  eftdonc  clair  que  les  hom^ 
mes  que  nous  appelions  nos 
maîtres^  ne  font  en  eflFet  que 
des  moniteurs  5  que  s'ils  com- 
prennent ce  qu'ils  nous  difent, 
en  cela  ils  font  dofies^  mais  ils 
lie  font  pas  véritablement  nos 
Jo&eurs  y  qu'enfin  nous  n'avons 
point  d'autre  maître  dans  les 
iciences ,  Philofophie ,  Mathé- 
matique, qu'on  en  raille  tant 
qu'on  voudra ,  que  la  Sagejfi 
étemelle  qui  habite  en  nous  ^  & 
que  tous  les'efprits  confiiltenc 
par  leur  attention.  At  ormes 
i/las  difciflinas  quas  fe  docere  pro* 
jfîtenturyi^  le  refte.  C'eft4à  le 
deflcin  du  livre  ^JVf^gz/^r^.  Ut 


t  A  M  non  crederemus  tantum^  dfc 
faine  Auguftin ,  fei  etiam  inteU 
ligere  inciferemus  ^  quàm  verè  fcri'- 
ftum  fit  autotitate  âivinh ,  ne  na^ 
bis  quemquam  m  A  G  i  s  T  r  uj^ 
Mcanrns  in  terris  ^  quoi  unus  onu 
nium  M  agi  fier  in  calis  fit  y  ch. 
dernier.  Et  dans  fes  Retrafta- 
lions  1. 1.  ch.  II.  S  ck  i  p  s  i  //- 
^rum ,  eu  jus  efi  titulus  de  Magi^ 
firoj  in  quo  diffutatur^  ^  qua^ 
ritur^  &  k  N  V  E  N I T  u  R  (re- 
marquez ce  mot  (^  invenitur  ) 
Magiftrum  non  ejfe ,  qui  docet  hb^ 
Tninèm  fiientiam  ^  nifi  Deum^  fi^ 
cundàm  illud  etiam  quod  in  Evan- 
gelio  firiptum  efi  :  Vnus  efi  Ma^ 
gifiervefierChrifius.  On  a  main- 
tenant de  la  peine  à  compren* 
dre  ce  que  fàint  Auguftin  aflîi- 
re  que  le  jeune  Adeodatus  fça- 
voit  â  feize  ans  :  I-p  s  e  (Adeo^ 
datus  in  libro  de  Magifiro  )  me^ 
cum  loquitur.  Tu  fiis  illius  efii 
finfii  omnia^  qua  infiruntur  ibf 


P  HlË^ ACE. 
ex  ferfonk  collocutorU  mei ^^cim 
ejfet  annis  fexdecim.  Confeir.  1.  ^v 
ch,  6. 

Voici  encore  quelques  pafla- 
ges  pour  expliquer  plus  en  dé- 
tail la  dodrine  de  iaint  Au- 
guftin.  ^ 

'  Qjj  JE  p  fi.  o  p  TJE  R  nullomo^ 
do  negaveris  ejfe  incommutabilem 
veritatem  ^  hac  omnia  qu^e  incom^ 
mutabiliter  vera  funt  çontinentem^ 
quant  non  foMs  dicere  tuam  vel 
meam ,  vel  cujufquam  hominis  ^fed 
omnibus  incommutabilia  vera  cer^ 
nentibus ,  tamquàm  miris  modisfe^ 
cretum  i^fublicum  lumen  ^  fra^ 
fto  ejfe  ac  fe  fr^bere  communiter^ 
Omne  autem  qùod  com- 
mun I  ter  OMNIBUS  %A- 
TIOCINANTIBUS  ATQ^  E 
INTELLIGENTIBUS^  PRESTO 
EST,  AD  U^LJ-ItrS  EORUM 
PROPRIE  NATURAM  P  E  R- 
TIN  ÈRE   QJJIS    DIXERIT.> 

'Mcminifti  énim^ut  opnor^quid 

do 


PREFACE, 
de  fenÇihus  corforis'paulàantè  tra^ 
îiaviînus  j  ea  fcilicet  qua  oculo^ 
rum  vel  aurium  fenju  communia 
ter  tangimus  ^  ficMti  funt  colores 
^  foni^  quos  ego  ^  tu  Jimul  vu 
demus  y  vel  fimul  audimus  ^  non 
fertinere  ad  oculorum  noflrorum 
vel  aurium  naturam ,  fed  ad  fen^ 
tundum  nobis  ejfe  communia*  Sic 
ergo  illa  qua  ego  ^  tu  communia- 
ter  proprià  quifque  mente  confpi^ 

CimuS  ^  N  E  QJLJ  À  QJJ  A  M  D  l- 
XERIS  AD  MENTIS  ALI- 
CUJUS  NOSTRÛM  PERTir 
NERE    NATURAM.    Duorum 

enim  oculi  quod  fimul  vident  y  nec 
hujus  nec  illius  oçulos  eJfe  pote^ 
ris  dicere  j  fed  aliquid  tertium  in 
-quod  utriufque  conferatur  afpe^ 
llus.  De  Lihero  Arbitrio ,  1.  2. 
ch.  IX. 

On  voit  claireiîient  par  ce 
feul  pafïàge,  que  félon  faint  Au- 
guftin ,  les  idées  font  bien  diffé- 
rentes àcs  perceptions  que  noui 
Tome  L  ï 


L 
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en  avons,  bien  diftèrentes  de 
nos  propres  modalités  :  Car 
les  idées  font  immuables  ,  & 
communes  à  tous  les  efprits^ 
2°.  Que  ces  idées  qui  nous  é- 
clairent  ne  fe  peuvent  trouver 
qu^en  Dieu ,  dans  la  fouveraine 
&  immuable  vérité,  D  i  c  quia 
tu  tibi  lumen  non  es^  dit-il  ail- 
leurs ,  ut  multum  oculus  es  3  lu^ 
men  non  es.  Quid  prodeji  fatens 
^  fanus  oculus ,  fi  lumen  défit  i 
Ergo  die  à  te  tibi  lumen  non  ejfe  j 
^  clama  quod  firiptum  ejl  ':  Tu  il- 
luminabis  lucernam  nleam  Do- 
mine; Lumine  tuo  illuminabis 
tenebras  meas.  Me^  autem  ni- 
hil  nifi  tenebra  :  Tu  autem  lumen 
fugans  tenebras^  illuminans  me. 
Non  À  me  mihi  lumen  exifiens  ^ 
fed  lumen  non  fart  ici  fans  n  i  s  i 
I K  T  E.  (  Remarquez  ces  paro- 
les ,  nifi  in  te,  Il  ne  dit  pas ,  nifi 
à  te.  )  Sic  ^Joannes  amicus  fpon-^ 
fi  y  Chrifius  futabatuT  ^  lumen  pu^ 
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tahatur^  Non  *  erat  ille  lumen,  ^j^nnu 
fed  ut  ceftimonium  perhiberec 
de  lumine.  Qmd  autem  6rat  lu- 
men /  Erat  lumen  verum.  Quid  efi 
verum  /  Quod  illuminât  omnem 
hominem.  Serm.  6j.  félon  l* ordre 
nouveau. 

Si  Ton  étoit  bien  perfuadé  de 
ce  que  dit  faint  Jean  ,  que  le 
Verhe  qui  s* efi  fait  chair  ^  efi  la 
vie  3  la  lumière  commune  des  intel- 
ligences ,  ou  que  0  Ao  jp$ ,  eft  cette 
Raifon  qui  éclaire  intérieure- 
ment tous  les  hommes ,  que  de- 
viendroit  le  Socinianifme  ?  Car 
rien  n*eft  plus  évident  que  tou- 
tes, les  créatures  font  des  êtres 
particuliers ,  &  que  la  Raifon  eft 
univerfelle  &  commune  à  tous 
les  ei^rits.  Ubique  veritas  frafi- 
des  omnibus  canfulentibus  te  ^Jï- 
mulque  rejpondei  omnibus  etiam  di- 
verfa  canfulentibus.  Liquidé  tu 
refondes  ,  fed'  non-  liquide  arènes 
audiunt.  Omnes  unde  valunt  confia 
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lunt  y  fed  non  fempçr  quod  volùnt 

audiunt.  ConfeflT.  Liv.  lo.  ch,  16. 

*  5  >-      Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 

j.  A^oi,  S.  Augultin  loïc  le  premier  qui 

^AUxTin  ait  crû ,  que  Jésus  -Christ 

vtdag^    félon  fa  divinité ,  étoit  nôtre  lu- 

<  voyiK^y  micre ,  nôtre  Maître  intérieur. 

de  s^Au-  Entré  les  Pérès  qui  Tont  préce- 

E^ft  ^p;  ^^>  il  y  en  a  plufieurs  *  qui  fe  font 

cwfWi  déclarez  pour  ce  fentiment  5  & 

b  'u\Ià  je  ne  croi  pas  qu'il  s*en  trouve  un 

acns"pé-  fcul  q^î  l*aît  combattu.  Ils  Ta. 

dîVîuifs  voient  appris  j^e  fèntîment ,  ou 

que  pia-  comme  S.  Auguftin  ^  Ta  voue  de 

ton  afoit  i     •         ^  j  i         t  •  i 

mé  ce  lui.mcme ,  dans  les  Livres  des 
3an!  fcs*  Plâtoniciçns  eftimez  alors  ,  ou 
«s7qui  ^^^^  ^^"^  dePhilon ,  &  des  au- 
fc  r'ap-   tres^  Tuifs  b  x  &  ils  s*en  étoient 

perte  à  ce  -^  .  i     i      •    •  f  i 

que  nous  coqvamcus  par  le  huitième  cna- 
céî?eft'  pitre  des  Proverbes  deSalomon^ 
Kudik^C  fur  tout  par  TEvangile  dô 

''a'T'  ^'  J^^  '  ^^  ^^^  pofitivement  c  : 
quele  Verbe  de  Dieu,  la  Sagefle 
éternelle,  la  Raifon  étoit  m  vie 
^>  /i^  lumière  des  hommes ,  r^«^. 
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vraie  lumiért  qui  éclaire  tvut  hom^ 
me  qui  vient  en  ce  monde.  Il  étoic 
aflurcraetic  nôtre  lumière- inté- 
rieure ,  ayant  qu*il  fe  fût  fait 
-homme ,  pour  être  nôtre  côn- 
duâeur  &  nôtre  modèle  :  mais 
on  peut  dire ,  qu'alors  la  lumié* 
re  lui  [oit  dans  les  ténéères.  Car  d 
J  E  s  u  s  -  C  H  II  I  s  T  n*étoit  que 
iîmple  moniteur  ^  comment  feroic 
vrai  ce  qu'il  dit  de  lui ,  qu'il  eft 
nhtre  unique  Maître,  qu'il 
eft  la  voie  ^a  vérité  y^  la  vie  y 
qu'il  eft  la  lumière  du  t&ondeï 
N'eft  ce  pas  la  Raifon  un^vèr^ 
felle ,  qui  eft  cette  vraïe  luipiër© 
qui  éclaire  tous  les  hommes, 
quoique  tous  les  homnies  n'en 
foient  pasL  également  éclairez* 
Et  lorfque  les  Legiflateurs  éta- 
bliflènt  des  loix  juftes , .  peut-oa 
dire  que  la  fouveraine  Raifbn 
n'y  ait  point  de  part  ?  E  g  o  Sa^  vrov.c.%. 
fientia  habita  in  amfiliOy  ^  erudi^ 

.  tis  interfum  co^ftationibu^  5  pr  me 

1  iij 
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te^s  régnant ,  ^  legfim  conditores 
jufta  decemunt.  Ces  paroles  ne 
foxît-elles  {«is  dëcifives  ? 

Oo  croit  ordinairement  que 
les  idées  puœment  intelligibles 
ne  font  rien ,  &  que  tout  ce  qui 
eft  dans  refprit  y  eft  entré  par 
les  fens.  S.  Auguftin  n'efl  pas  de 
-ce  fentiment.  Ea  qud  tntelUgit 
animus,  cùm  fe  avertit  k  corpme  y 
l^on  funtprofeBo  Corforea  r^ta^ 
menfunt y  maximeque  sunt, 
n^i»  eodem  modo  femper  fe  fi  ha* 
kent.  Nom  nihil  abjkrdius  dicipi^ 
tefi  qukm  ea  ejfe  qua  oculis  wde* 
ntus\  €anon  ejfe  qu je  intelligentia 
cemimus  5  cum  dubitare  démentis 
fit  j  intelligentiam  incomparabili^ 
ter  joculis.anteferri.  De  immort^ 
animai  ch;  10.  Et  dans  fes  Con-» 

feiTl.  18.  ch.  II,  CoKTlî*ETi 

memoria  rmmerorum  diinenfionum^ 
que  rationes  (^  leges  innumerabi-^ 
hs  y  quarum  rmllam  corpotis  fin^ 
jus  imprejfît  5  ipàa  riec  ipfe  cola^ 
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¥ata  funt  y  aut  fonant ,  aut  oient ,^ 
autgufiat^ ,  aut  contreïiata  funt. 
Aùàivi  fonos  verhorum  quihus  fi^ 
ffiificantur  cum  de  hk  dijferitur  : 
Jedilli  alii  ^ifta  autem  alla  funt  9 
Nam  illi  aliter  y  a  ce  ^  aliter  la^ 
tinè  fonant  h  ifl^e  vetb  nec  grac^ 
nec  tatina  funt ^nec gliudeloquio^ 
rumgenus.  Vidi  lin^  fabrorum^ 
'uel  etiam  tenuijjîmas  ^  fîcut  filum 
aranea  :  fed  illa  alia  funt  :  non 
fiêiît  imagines  earum  qiias  mihi 
nunciavit  oculus  camis.  Novit  eas 
ottifquis  fine  ullà  cogitatione  qua^ 
îifcumque  corporis  intus  agnovit 
eas.  Senfi  etiam  numéros  omnibus 
corporis  fenfibus  quos  niimeramus  : 
fid  illi  alii  funt  quibus  numera-^ 
mus  y  nec  imagines  ifiorum  funt  ^ 

ET  IDEO  VAJ-DE  S  U  N  T. 
RlDEAT  ME  ISTA  DICEN- 
TEM  Q^I  EOS  NON  VIDETJ 
ET  EGO  DOLEAM  RIDEN- 
TEM    ME. 

S.  Auguftin  croïoit  donc  que 

^  •  •  • . 

1  Ulj 


c'eft  en  Dieu  que  nous  voïons 

les  nombres  nombrans  qu'il  ap- 

^.x.c^\  pelle  ailleurs,  étemels  é-  divins , 

DIVINOS  AC   SEMPITERNOSj 

&  que  ces  nombres  font  bien 
plus  réels  que  les  chofes  nom- 
orées.  Il  avoit  le  même  fènti- 
ment  des  figures  géométriques. 
Q^  I  s  menu  tam  cacus  efi  ^  dit- 
il ,  qui  non  videat  iftas  figuras 
qua  in  Geometria  doceritur  yhabi^ 
tare  in  ipfa  veritate  i  Solil.  !•  i. 
Lors  que  nous  les  découvrons 
ces  idées,  nous  ne  les  formons 
>as  de  nôtre  fubftance ,  nous  ne 
lesproduifonspas:  Neq^e  id 
eft  invenire  ^  quodfacere  aut  gi- 
yiere  5  alioquin  iE  T  E  R  N  A   G  i- 

GNERET    ANIMUS    INVEN- 

TioNE  TEUPORALi,  nam 
atema  fepè  invenit  :  Quid  enim 
tam  atemum  quam  ratio  circuli  l 
De  Immort,  animas  cap  4.N0N 
enim  fie  fuerunt  ut  ejfe  definerent^ 
autficfutura  funt  quafi  non  fini  : 


k 
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fid  iMpJum  ejfe  femper  hahuerunty  ' 
femfer  hahiturafunt.  Manent  au- 
tem  non  tanquam  in  Jpatiii  loca- 
rum  fixa  veluti  corpora  ,  fed  in 
natttrà  tncorporali  fie  inteUiybilia 
pr^ftofunt  mentis  aJpeUibus  ^  fient 
ifia  in  tocis  vifibiUa  vel  contre~ 
Habilla  corporis  fenfibui . . .  Ad 
quas  mentis  dcie  pervenire  paueo- 
mm  efi  ;  ^  cum  pervenitavifit  rei 

NON  TRANSITORIjE   T  R  A  K- 
SITORIA     COGITATIO. 

De  Trin.  1.  n.  cap.  14. 

Nous  ne  voïons  pas  feulement 
en  Dieu  les  nombres  ^  les  figu- 
res ,  toutes  les  vcricez  fpéculaci- 
ves ,  mais  encore  les  vericez  de 
pratique,  les  loix  éternelles ,  les 
règles  immuables  de  la  Morale. 
I  N  D  E  o  ctmfpicimus  incommu- 
taiiUmformam  ju^iti^  fecundàm 
quam  honùnem  vivere  jadicames. 
DeTrin.  1.  8.ch.  tj.  &  plusbas.  . 
L.  14.  ch.  ij.  Sed  commemotatur^ 
%t  convertatur  adVominum ,  tan^ 


•  PHEFACJË. 
•  quant  ad  eam  lucem^qua  etiatH  tUnt 
ab  illo  averieretur  qùodammodo 
tangebatùr.  Nam  hinc  efi  quod 
€tiam  impii  cogitant  aternitatem^ 
{^  multa  reiiè  reprehendunt  y  re^ 
Bèque  laudant  in  honUnum  morv^ 
bus.  Quibus  ea  tandem  regulisju* 
dicanty  niji  in  quibus  vident  quem» 
admodum  quifque  vivere  debeat , 
etiam  fi  nec  if  fi  eodem  modo  w- 
îai  ex.  vant  /  Ubi  eas^  vident  i  Neaue 

piqué  en  .        .      ^  -  -*, 

piuficurs  enimtnfuanatura  yCumfrocuLdu^ 
ce  juc"  bio  mente  ijia  videantur  y  eornmm 
rurdr?**^  H^^  ^^^^^s  confiet  ejfe  mutabiles  j 
immua-  t^s  verà  regulas  immutabiles  w* 
jufticc.ac  deat  quifquis  in  eis  y  ^  hoc  videre 
comment  ^^^^^^^^ .  ^^  ^-^  habitu  fùa  mcntis^ 

^]ù^"  cum  illa  régula  fint  juftitia^  men-- 

cSltîe  ^^^  '^^^^  eorum  confiet  ejfe  injufias. 

du  Traité  ZJbinam  fiint  ifia  régula  fcrifta^ 

uu^u  mbi  quidfitjufium  &  injufius  ag-- 

**"'*•     nofiit  y  ubi  cemit  habendum  ejfe 

,    quod  ipfe  non  habet  /  Ubi  ergo 

Jcripta  fimt  ni  fi  in  libro  lucis  iU 

iius  qua  Veritas  dicitur  /  Vnde 
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cmnis  lex  jufta  defcribituf. 

Il  feroit  inutile  de  tranfcrirfi 
un  plus  grand  nombre  de  p^fla-» 
ges ,  pour  prouver  que  S.  Augu- 
ftin  a  crû  que  la  SageffeëterneU 
le  eft  la  lumière  des  intelligent 
ces  3  &  que  c'eft  par  la  ma^nife- 
ftation  de  fa  fubftance ,  entant 
qu'archétype  de  tous  les  ouvra- 
ges poffibles ,  entant  qu'art  im- 
muable ,  que  Dieu  nous  éclaire 
intérieurement ,  &  fans  *  tentre^  *if  Xî- 
wife  £  aucune  créature.  Mais  il  eft  nh^n^im 
a  propos  que  je  prouve  ici,  querarifJ. 
fuivant  la  dodrine  du  mêmc',i^p^;. 
feint  Doâeur ,  il  faut  dire  necef  ^'^J^ 
fàirement ,  que  c^efi  auM  en  Dieu  l.  <.  ci. 
que  nous  voïons  les  corps.  Car  la  unuutc 
propofition  que  je  foûtiens,f  «'^»  chf^jf 
voit  en  Dieu  toutes  chofes  y  eft  gé- 
nérale. 

Je  fuppofe  pour  cela  deux  vé- 
ritez ,  prou vées  dans  cet  ouvra*, 
ge ,  dans  la  Recherche  de  la  vérité^ 
&  ailleurs.  La  première ,  que  les 
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couleurs  ne  font  point  répan- 
dues fur  la  furface  des  objets ,  & 
que  ce  ne  font  que  des  modifi- 
cations ou  des  perceptions  de 
l*ame  produites  en  elle  par  Ti- 
dce  de  Pëtenduë  à  Toccafion 
des  cbrarilemetts  du  cerveau. 
Ceft  une  vérité  dont  je  ne  croi 
pas  que  puiflent  douter  ceux  qui 
ont  examiné  cette  matière*  Auflî 
pafle-t-ellc  pour  incontcftable 
dans  refprit  de  bien  des  gens. 

La  féconde  ,  que  nous  ne 
voïons  point  les  oojets  en  eux* 
mêmes,  &  que  nul  corps  ne  peut 
par  lui-même  agir  fur  refprit, 
ni  lui  donner  la  modification  de 
couleur,  ou  la  perception  de 
fon  idée.  Je  fuppofe  que  quand 
tous  les  corps  qui  nous  environ- 
nent fèroient  anéantis  ^  nous 
{courrions  les  voir^  &  que  nous 
es  verrions  efFedivement  com- 
me nous  les  Voïons,  fi  leurs  idées 
sous  a0edoient  comme  elles 
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nous  afRdent  à  leur  pré/èncc. 
Et  cela  ne  manqueroit  pas  d'ar- 
river fî  nôtre  cerveau  ctoit  é- 
branlé  par  le  cours  des  efprits 
animaux ,  ou  par  quelque  autre 
caufè,  de  la  même  manière  qu'il 
Teft  par  la  réflexion  de  la  lumiè- 
re. Ce  qui  fe  paflè  dans  le  fom- 
meil  &  dans  les  fièvres  chaudes, 
eft  une  preuve  fuffifànte  de  cet- 
te  vérité.  Cela  fuppofé ,  exami- 
nons ce  que  c'eft  que  voiries 
corps. 

Lorfque  nous    fermons   les 

Jreux  ,  nops  avons  prèfente  à 
'efprit  une    étendue    qui  n*a 
point  de  bornes.  Et  dans  cette 
étendue  immatérielle  ,  &  qui 
n'occupe  aucun  lieu,  non  plus 
que  l'efprit  qui  I3,  voit,  comme 
îe  l'ai  prouvé  ailleurs  *  ,  nous  * »p«i 
pouvons  y  découvrir  toutes  lor-f  ^  i>«^cii- 
tes  de  figures ,  de  même  qu  on  a. 
peut' former  unç  iphére  ou  un 
cube  d'un  bloc  de  matière.  Cee^ 
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t€  étendue  &  ces  figures  font  /«- 
tellipbles  y  parce  qu'elles  ne  fe 
font  nullement  fentir.  Mais  lorfl 
qu'on  ouvre  les  yeux ,  cette  mê- 
me étendue  devient  fenfible  à 
nôtre  égard  ^  par  cela  fèul  qu'el- 
le nous  touche  plus  vivement,  & 
qu*elle  prodiiit  dans  nôtre  ame 
une  infinité  de  perceptions  tou- 
tes différentes ,  que  nous  appel- 
ions couleurs.  J*expofe  monfen- 
timent  fans  le  prouver  :  ce  n*en 
eft  pas  ici  le  lieu.  Il  me  fuffit  que 
dans  la  vue  que  nous  avons  à^s 
objets ,  de  ce  papier  par  exem- 
ple ,  on  n'y  trouve  que  de  l'é- 
tendue &  de  la  blancheur  ^  en- 
core un  coup  cela  me  fuffitXorO 
que  l*on  ouvre  les  yeux  au  mi- 
lieu d'une  campagne ,  toute  cet- 
te variété  d'objets  que  la  vue 
découvre  ,  ne  vient  certaine- 
ment que  de  la  diftribution  des 
couleurs  différentes  qui  fem- 
blent    répandues  fur  diverfès 
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parties  de  Tétenduë.  Car  il  efl 
évident  que  ce  n'eft  que  par  la 
variété,  des  couleurs  que  nous 
jugeons  de    la  difFérence   des 
corps  que  nous  voïons.  Or  3  fé- 
lon S.  Auguftin ,  c*eft  en  Dieu 
que  nous  voïons  l'étendue  intel- 
ligible.   Gar  elle  eft  éternelle 
cette  étendue  j  elle  eft  immua- 
ble ,  infinie  ,  efficace  ,  capable 
de  modifier  refprit  &  de  Téclai- 
rer  j  qualitez  certainement  qui 
ne  peuvent  convenir  aux  créa^ 
tures.Selon  lui  c'eft  en  Dieu  que 
nous  voïons  les  figures  Géomé- 
triques 5  &  il  eft  clair  que ,  com- 
me on  ne  peut  former  une  fphé- 
re  matérielle,  par  exemple^  fans 
étendue  matérielle,  l'efprit  ne 
peut  concevoir  de  fphére  fans 
étendue  intelligible  j  c*ef|:  à  di- 
re ^  fans  ridée  de  la  longueur, 
de  la  largeur ,  &  de  la  profon- 
deur- Donc  ,  félon  la  doétrine 
de  ce  faint  Dodleur  ,  c'eft  en 
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Dieu ,  que  nous  voïons  les  corps. 
Car  nous  ne  les  voïons ,  âucânc 
que  nous  fommes  capables  de 
\qs  voir ,  que  parce  que  reten- 
due intelligible  devient  vifible  à 
nôtre  égard  ,  lorfqu*elle  caufe 
en  nous  la  perception  dé  cou^ 
leur  5  &  nous  ne  les  fèntons  que 
parce  qu'elle  devient  fenfîble  à 
nôtre  égard  ,  lorfqu*elle  caufè 
en  nous  un  fèntiment  plus  vif, 
tel  qu*eft  la  douleur.  Car  la  dou- 
leur,  par  exemple ,  que  fent  un 
manchot  comme  répandue  dans 
ion  bras,  n'eft  point  certaine* 
ment  dans  le  bras  qui  n'efl:  plus. 
Ce  n'eft  point  ce  bras-là  qui  lui 
fait  mal.  Il  ne  lui  en  fît  même 
jamais  ,  s'il  eft  vrai  que  les 
corps ne.puiflent  agir  furies  eC- 
prits  &  les  rendre  malheureux^ 
s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  l'intel- 
ligible ,  que  les  idées  divines  qui 
puiflent  affei^er  les  intelligen- 
ces. On  verra  les  preuves  de  tout 

ceci 
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ceci  dans  les  deux  premiers  Eiu 
tretiens ,  &  dans  le  fécond  fur  la 
Mort. 

J'avoue  que  S.  Auguftin  n*a  ja- 
mais dit ,  que  Ton  voïoit  les 
corps  en  Dieu.  Il  n*avoit  garde 
de  le  dire ,  lui  qui  croïoit  qu'on 
voïoit  \ts  objets  en  eux-mêmes, 
ou  par  des  images  corporelles^ 
&que  les  couleurs  qui  \^s  ren* 
dentvifibles ,  ctoient  répandues 
fur  leur  furface.  Afibrëmcnt  (î 
Ton  voit  les  corps  en  eux-mê- 
mes ,  ce  n*eft  pas  en  Dieu  qu'on 
les  voit:  cela  eft  clair.  Mais  s'il 
ell  démontre,  comme  je  le  croi, 
qu'on  ne  les  voit  point  en  eux- 
mêmes ,  &  que  les  traces  qu'ils 
impriment  dans  le  cerveau ,  ne 
leur  reffemblent  nullement, 
comme  le  fçavent  tous  ceux  qui 
ont  étudié  l'Optique:  s'il  eft  cer- 
tain de  plus  que  la  couleur  n'eft 
que  la  perception  par  laquelle 
Tame  \ts  voit ,  je  loûtiens  que 

Tome  /•  5 
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foi  vont  les  principes  de  S.  Aa- 
guftin ,  on  e  A  oblige  de  dire,  que 
c'eft  en  Dieu  qu'on  voit  les 
corps. 

En  effet ,  je  recoitinois  &  je 
protefte  y  que  c*eft  à  S.  Auguftin 
-que  je  dois  le  fèntiment  que  j*ai 
avancé  fur  la  nature  des  idées. 
J'avois  appris  d'ailleurs  que  les 
qualitez  fenfîbles  n'étoient  que 
dans  Pâme  ^  &  que  Ton  ne  voïoic 
point  les  objets  en  eux-mêmes, 
ni  par  des  images  qui  leur  refl 
femblent.  Mais  j'en  étoîsdemeu- 
ré  là,  jufqu'à  ce  que  je  tombai 
heureufement  fur  quelques  en- 
droits de  S  .Auguftin ,  qui  fèrvi- 
rent  à  m'ouvrir  Pefprit  fur  les 
idées.  Et  comparant  ce  qu'il 
nous  enfeigne  iur  cela  avec  ce 
que  je  fçavois  d)iilleurs ,  jfe  de- 
meurai tellement  convaincu,^»^ 
c'efienDieu  qu^nous  votons  touus 
ihofes  ycmt]^  ne  craignis  point 
d'cxpolcr  au  public  ce  fenti- 
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ttient ,  quelque  étrange  qu^il  pa- 
roiflè  à  l'imagination  ^  &  quel- 
que perfuadc  que  je  fufïe,  que 
cela  ne  me  feroit  pas  d*honneur 
dans  refpric  de  bien  des  gens. 
Cette  vérité  me  parut  fi  propre 
à  faire  comprendre  aux  efprits 
attentifs  ,  que  Tame  n'eft  unie 
diredement  qu'à  Dieu  }  que  lui 
ièul  eft  nôtre  bien  &  nôtre  lu- 
mière, que  toutes  les  créatures 
ne  font  rien  par  rapport  à  nous, 
ne  peuvent  rien  fur  nous  :  en  un 
mot ,  cette  vérité  me  parut  de  fi 
grande  conféquence  par  rap- 

J)ort  à  la  Religion  &  à  la  Mora- 
e ,  que  je  me  crûs  alors  obligé 
de  la  publier,  &  que  j'ai  cru  dans 
la  fuite  devoir  la  foûtenir. 

Cependant  je  ne  prétens  pas 
être  toujours  dans  Tobligatioit 
de  répondre  à  ceux  qui  attaque- 
ront mes  fèntimens ,  fur  tout  s'ils 
les  prennent  mal,  &  s'ils  me  font 
des  objedions  dont  la  réfolution 

on 
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dépende  de  ce  que  j'ai  déjà  c* 
cric.  J*aime  mieux  me  taire  quç 
de  dire  incefTamment  aux  gens^ 
qu'ils  n'entendent  pas  ce  qu'ils 
critiquent ,  &  de  repeter  pour 
eux  ce  que  j*ai  déjà  expliqué. 
Mais  je  prie  les  Ledeurs  de  ne 
point  regarder  comme  mes  vé- 
ritables lentimens  ceux  que  l'on 
m'attribue ,  quoique  Ton  cite  les 
endroits  de  mes  livres  dont  on 
prétend  qu'ils  font  extraits,  &• 
que  l'on  obferve  même  le  chan. 
gement  de  caradére ,  pour  faire 
croire  qu'on  ne  change  rien 
dans  mes  expreflions.  Et  afin 
qu'on  me  rende  plus  volontiers 
cette  juftice  ,  voici  quelques 
preuves  qui  juftifîent  Ja  deman- 
de que  je  fais  ici ,  &  que  j'ai  fou- 
vent  faite  ailleurs  pour  de  fem- 
,,, ,     blables  raifons. 

Nia  FAV« 

àxuonu     Un  Auteur  *  que  je  ne  croi  pas 

nomme         i  •  *  >  •  1        ^ 

au]9ur.    devoir  nommer,  parce  qun  ne 
5'eft  pas  nommé  lui-même  dajis 


d'bui  : 
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fbn  ouvrage^afâit  depuis  peu  des  î**^*''* 
J£claircîjfemens .  Jur  la  doHrine  ^  a^tut 
fiir  Vhiftoire  Ecclefiaftique  y  où  il  s^kJ^I 
a  tâché  de  juftifier  les  anciens  J*^^; 
hérétiques  â  mes  dépens.  Il  ne  ^'*'f"f* 
parle  point  du  P.  Malebranche^<^wr 
dans  le  premier  chapitre  de  fon  ITf^rl 
Livre  3  mais  voici  ce  qu'il  en  dit  {^'jf^J 
dans  le  fécond.  ^^f^'^^  ^^ 

Selon  Tertullien  une  des  erreurs  î«iy«»- 
frincipales  des  Marcionites  (^  A-  /-^Tîil** 
felletiens  é'  P^alentiniens  ^  c'était  ^0^\^^ 
de  croire  que  ^efus^Çhrifi  était  beau  f^'^f^  f" 
avant  fa  pajjîon.  Le  Père  Male^  ^Mes 
branche ,  qui  les  fuit  quelquefois  ^  çi  ginh 
Comme  nous  verrons  pus  bas  ^  s*efi  îo!!3^ 
entièrement  déclara  four  eux  fur  ce  "'^ 
faint.  Mais  comme  il  enchérit  toà- 
jaurs  beaucoup  fur  ceux  dont  il  dé^ 
robe  quelque  chofe  ^  il  prouve  que 
Je  fus  -  Chrifi  était  beau  fur  terre 
par  des  preuves  de  Metaphyjique^ 
(^  par  des  rai  fans  quHl  a  puisées 
dans  le  Livre  de  la  Sagejfe  univer^ 
fdle ,  dr  dans  l'idée  de  fètre  par^ 
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fait  Tr.  de  la  Nat.  &  de  la  Gr.  1. 

1.  nomb.  28.  &  x^.  fur  quoi  on  ne 
peut  s* empêcher  de  rire  un  peu  de  ce 
bon  Pere  ^  qui  a  recours  aux  idées 
platoniciennes  y  é^  à  la  dévotion 
fur  un  pur  fait ,  qui  riintereffe  en 
aucune  manière  la  Religion  ^  la^ 
quelle  ne  connok  point  Jésus- 
Christ  félon  la  chair  (mais  fe^ 
Ion  l'écrit)  comme  dit  faint  Paul 

2.  Cor.  5.  i^.  Car  s^agijfant  de 
f^avoir  comment  et  oit  fait  le  corps 
de  'Jejus  -  Chrifi  fur  terre  y^  de 
quelle  figure  ^  de  quelle  taille  y  de 
quelle  couleur  étoit  cette  portion 
de  matière  y  ou  ce  corps  auquel  le 
Verbe  s'efi  uni  dans  fon  Incarna* 
tion  y  ce  qui  efi  une  que ft ion  de  pur 
fait  i  le  bon  fens  devoit  lui  faire 
chercher  dans  les  médailles  de  Je-^ 
fus-Chrifi  y  ou  dans  les  Auteurs 
qui  ont  connu  ^pratiqué  des  mil- 
lions de  gens  ^ui  avoient  vu  des 
tableaux  de  lui  tirez^d^ après  na^ 
ture  y  la  dècijion  de  cette  quefiion^ 
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f^  mn  fas  dans  les  raijonnemens 
£une  metafhypque  creufe  ^  alariu 
biquée. 

R  e'p  o  N  s  E.  Ne  croiroît-on 
pas  après  la  leâure  de  ce  pafTa- 
ge,  que  dans  Tendroit  que  cite 
l*Auteur ,  ou  du  moins  quelque 
parc  ailleurs ,  j'ai  traité  la  que- 
ftion  de  la  taille ,  de  la  figure  ,  de 
la  couleur  de  Je  Jus  -  Chrifi  ;  Que 
j*ai  décidé  qu* il  était  beau  de  w- 
fage  :  Que  i*ai  tiré  mes  preuves 
itune  metapbyfique  creufe  &  alam-- 
biquée  5  &  que  les  raifonsque  j*ai 
prétendu  fui  fer  dans  la  Sagejfe 
Etemelle  ^  font  fi  impertinentes, 
que  l'an  ne  peut  s'empêcher  ien 
rire  /  Cependant  le  fait  cft ,  que 
je  n'ai  jamais  parlé  de  cette  que- 
ftion,  ni  dans  Je  Traité  de  la  Na- 
ture (^  de  la  Grâce  ,  ni  dans  au- 
cun de  mes  Livres.  Dans  l'en- 
droit qu'il  cite ,  je  prétens  que 
c'eftâcauie  de  Jésus -Christ 
que  le  monde  fubfifte  ,  &  qu'il 
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n*y  a  rien  de  beau  ^  rien  qui  foît 
agréable  aux  yeux  de  Dieu,  aue 
ce  qui  a  quelque  rapport  à  Ion 
Fils  bien- aimé.  Il  ne  s'agiffoic 
point  du  tout  de  la  taille ,  de  la 
figure^  de  la  couleur  du  corps  du 
Sauveur  ,  comme  le  prétend 
TAuteur.  Ceft  à  quoi  je  ne  pen- 
fbis  feulement  pas,  bien  loin 
d'avoir  eu  recours  aux  idées  Plato^ 
niciennes  four  décider  cette  quefiion. 

Dans  le  chapitre  fuivant^le 
même  Auteur  nri'attribuc  de 
croire  que  la  matière  eft  éter- 
nelle. Il  avoir  déjà  avancé  cette 
calomnie  dans  fa  critique  des 
Mémoires  de  M.  de  Tillemont  il 
y  a  environ  deux  ans.  Apparem- 
ment quelqu^un  l'a  détrompe  : 
Mais  il  ne  paroît  pas  fort  difpofé 
à  me  rendre  juftice  j  car  voici 
comment  il  parle. 

On  fera  peut Mre  furfris  que  fur 
le  fait  de  t éternité  de  la  matière 
faïe  cité  le  F.  Malebranche  ^  qui 

nen 
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joger  fiir  le  rapport  de  qinque 
ce  foie  ,  quelque  eftîme  même 
qu'ils  ayenf  ^ur  ceux  jqui ries 
attaquant*  Cotte  loir  indi/j^endaM 
ble.,  )qu'ilriiie'  &ut  xoûdâhuiet 
persane  avanc  (que  de  raydir 
entendti,|iiftifîe  la  demande  que 
)e  fais.  Les  Ci  itiques  font  des  ac 
cofàtears^  il  ne  nujt  dimc  pas  le$ 
con fidcrer  comme  des  jugçs; J^*ai 
fouveht  été-  ol>ligc  oc  faiye-  é^es 
Livres  pour  prouver.,  ott  que 
ceux  qui  me  critiquoient  ne 
m'entendoient  pas,  ou  qu*ils  n'a- 
giiToient  pas  de  bonne-  foi;.  Jb 
voudrois  bien  n'en Iplus  compo- 
fer  de  pareils.  Et  j'en  ferai  dit. 
penfé ,  fî  l'on  veut  enfin  çi'ac- 
corder  la  juftice  que  je  demam. 
de ,  de  ne  point  juger  de  mes  o. 
pinions  avant  que  de  lés  avoir 
lericufement  examinées  dans 
mes  livres.  Je  crpi  qu'ion  \ts  y 
trouvera  iuffifamraent  expli- 
quées ,  fur. tout  fi  Ton  joint  mes 
Tomt!.  ââ* 


dejniiers  ouvrages  avec  lès  prei 
miers;  Cèft  principalement 
dninsnbsderaiëres  prodiidlons 

re  h  foné  de  œs^fëntmiensf  Car  à 
rinqukûrce  am  on  eft  moms  îj^nm 
tant  qaU  trente  ^  ou  i^^  auroit 
Wen  mal  employé  ion  temps* 

fihîèimSf^Jffiùni;  Aug.  fip*  143; 
ai4'MarçeiKnum.    1     ^    :r.  f  ; 
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SUR  LA 

METAPHYSIQUE. 

PREMIER   ENTRETIEN.' 

De  tame  ^  é"  qu'elle  efi  difirt^uèe 
du  corps.  De  la  nature  des  idées. 
Que  û  monde ,  où  nos  corps  habi. 
teni ,  é"  que  mus  regardons ,  efi 
bien  différent  de  celui  que  nous 
vouons. 

(Heodori.  Bien  donc , 

I  mon  cher  Aciiïe ,  puifque 

I  TOUS  le  voulez-,  il  faur  que 

S  je  vous  cntreiicnne  de  mes 

vifioris  mecaphyfiques.  Mais  pouc  cela 

il  eft  nfceflaire  que  je  quitte  ces  lieux 

enchantci  qui  charment  nos  fenSj&  qui 
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par  leur  vltieté  partagent  trop  tui^fprk 
tel  que  le  mien.  Comme  j*apprehetide 
extrêmement  de  prendre  pour  les  ré^ 
ponfes  immédiates  de  la  vérité  kite^ 
rieure  quelques  -  uns  de  mes  préjugez  , 
ou  de  cesprincipes  obfcurs  qui  doivent 
leur  natdance  aux  loix  de  Vunion  de 
Tame  Se  du  corps  ^  Se  que  dans  ces  lieux 
je  ne  puis  pas  ^  comme  vous  le  pouvez 
peut-être ,  faire  taire  un  certain  bruit 
Confus  qui  jette  la  confufion  6c  le  trou- 
ble dans  toutes  mes  idées  :  (brtons  d'i- 
ci ,  je  vous  prie.  Allons  nous  renfermer 
dans  vôtre  cabinet ,  afin  de  rentrer  plus 
facilement  en  nous-mêmes.  Tâchons 
que  rien  ne  nous  empêche  de  confulter 
Tun  &  l'autre  nôtre  maître  commun»  la 
Raifon  univerfelle.  Car  c'eft  la  vérité 
intérieure  qui  doit  préHder  à  nps  entre* 
tiens.  C'eft  elle  qui  doit  me  dider  ce 
que  je  dois  vous  dire ,  Se  ce  que  vous 
voulez  apprendre  par  mon  entremife. 
En  un  mot  c'eft  à  elle  à  qui  il  appar. 
tient  uniquement  de  juger  8c  de  proi* 
noncer  fur  nos  diâFerens.  Car  nous  ne 
penfbns  aujourd'hui  qu'à  philofopher  : 
Se  quoique  vous  foïez  parfaitement 
ibûmis  à  l'autorité  de  rÊglife ,  vous 
iroi^ez  que  je  vous  parle  d'abord  com- 
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fi  voos  refufiez  de  recevoir  les  veri^ 
les  de  la  foi  pour  principes  de  nos  con^» 
noiflànccs.  En  ef!ec ,  la  foi  doit  réglée 
les  démarches  de  nôtre  efptic  :  mais  il 
n'y  a  que  la  foavcraine  Raifon  qui  le 
femplifie  d'inteUigence. 

A  R  I  s  t  s.  Allons,  Théodore ,  pac 
tout  où  Vous  voudrez.  Je  fuis  dégoûté 
de  tout  ce  que  )e  voi  dans  ce  monde  ma- 
tériel &  fenfible,  depuis  que  je  vous  en- 
tens  parler  d'un  autre  monde  tout  rem^ 
pli  de  beautez  intelligibles.  Enlevez-» 
moi  dans  cette  Région  beureufè  &  en-* 
chantée.  Faites  m'en  contempler  toutes 
ces  merveilles  dont  voué  me  parliez 
Vautre  jour  d*une  manière  fi  magnifique 
&  d'un  air£  content. AUons,je  fuis  prêt 
de  vous  fiiivre  dans  ce  païs ,  que  vous 
croïez  inaccelEble  à  cedx  qui  n'écou« 
tent  que  leurs  fens* 

Theoooilb.  Vous  vous  réjouid 
&z ,  Arifte ,  &  je  n'en  fois  pas  fâchée 
Vous  me  raillez  d'une  manière  fi  deli* 
cate  &  fi  honnête  y  que  je  fens  bien  que 
vous  voulez  vous  divertir ,  mais  que 
tous  ne  voulez  pas  m'ofiènfer.  Je  vous 
le  pardonne.  Vous  fuivez  les  infpira-» 
tiens  fecrettes  de  vôrre  îmaginatioii 
toujours  enjouée.  Mais  ^  foufrrez  qu^ 
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|e  vous  le  dife ,  vous  pariez  de  ce  que 
vous  n^entcnAçx  pas.  Non ,  je  ne  vous 
conduirai  point  dans  une  terre  étrange» 
re  :  mais  je  vous  apprendrai  peut^tre 
que  vous  êtes  étranger  vous-n)ême  dans 
vôtre  propre  pais.  Je  vous  apprendrai 
que  ce  inonde  que  vous  habitez  n'eft 
point  tel  que  vous  le  aoïez  y  parce 
qu'efiTeâivement  il  n'eft  point  tel  que 
vous  le  voïez  ou  que  vous  le  fentez. 
Vous  jugez  fur  le  rapport  de  vos  (ens  de 
tous  les  objets  qui  vous  environnent;  & 
vos  fens  vous  feduifenc  infiniment  plus 
quevous  nepouvez  vous  l'imaginer. Ce 
ne  font  de  ndeles  cémmns  que  pour  ce 
oui  regarde  le  bien  du  corps  &  la  con-^ 
Nervation  de  la  vie.  Al'égardde  tout  le 
refte,  il  n'y  a  nulle  exaâitude  ^  nulle  ve^ 
rite  dans  leur  dépoCtion.  Vous  le  ver% 
rez,  Arifte^fans  fortir  de  vous-même , 
fans  que  je  vous  erileve  dans  cette  Région 
tnchantée  que  vôtre  imagination  vous 
reprefente.  L'imagination  eft  une  folle 
jui  fe  plaît  à  faireîa  folle.  Ses  faillies*, 
es  mouvemens  imprévus  vous  diverti!^ 
fenr,  &  moi  auffi.  Mais  il  Êtut ,  s'il  vous 
plaît,  que  dans  nos  entretiens  la  Ratfca 
foit  toujours  la  fuperieure.Il  faut  qu'eU 
ie  décide  ic  qu'elle  prononçc.Oc  çUc  (9 
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taîc  St  noûs  échape  coâjoors^»  lorfqas 
^imagination  vient  à  la  traverfe  ,  & 
qu'au  lieu  àé  Idi  itppofèr  filence ,  nous 
écoutons  ré6plaif|itlterije^,&quetious 
nous  arrètëhs  aux  divers  fantômes 
qu'elle  nous  prefente.  Tenez-la  donc 
dans  le  refpeâ  en  pcefence  de  la  Rai- 
fbn.  Faitcs-la  taire  ,  fi  vous  voulez  en- 
tendre dairemenc  8c  diftinâement  les 
réponfejs  de  la  vérité  intérieure. 

A  R  I  s  T 1.  Vous  prenez,  Théodore, 
Hen  ferieufement  ce  que  je  vous  ai  dit 
ians  beaucoup  de  réflexion*  Je  vous  de- 
mande pardon  de  ma  petite  liberté.  Je 
vous  protefte  que .... 

Théodore.  Vous  ne  m*avez 
point  fâché, Arîfte  :  vous  m'avez  réjoui. 
Car  encore  un  coup ,  vous  avez  l'ima-.' 
ginatîon  fi  vive  &  fi  agréable ,  &  je  fiiis 
fi  aflîiré  de  vôtre  cœur,  que  vous  ne  me 
fâcherez  jamais,&  que  vous  me  réjoiii- 
rez  toujours  3  du  moins  quand  vcps  ne 
me  raillerez  que  tête  à  tête  :  &  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  n'cft  que  pour  vous 
faire  entendre  que  votis  avez  une  terri- 
ble oppofition  à  la  vérité.  Cette  qualité 
qui  vous  rend  tout  éclatant  aux  yeux 
des  homnjes,  qui  vous  gagne  les  cœurs, 
qui  vous  attire  l^eftime^qui  fait  que  xoos 
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ceux  qui  vous  cônnoidenc  vcolent  Toof 

£o(Ieder,eft  Teonfinie  h  pjiys  irreconci- 
able  de  URaifon.  Je  vous  avance  un 
paradoxe  dont  je  ne  puis  vous  démon^ 

•  Tféttté  ^^^*  prefentcment  U  venté.  Mais  vous 
ée  M«.  lereconnmcrcz  bientôt  pat  vôtre  pro* 
r^de ,  cb.  pre  expérience^  &  ^ous  en  verrez  peut* 
être  les  raifons  dans  la  iiûte  de  nos  en* 
tretkns.  Il  y  a  encore  pour  cela  bien  du 
chemin  à  fiure.Mais  croïez.4noi;  le  ftu-» 
pide  &  lé  bel  efprit  font  également  fer- 
mez à  la  vérité.  Il  y  a  feiuement  cette 
différence ,  qu'ordmairemenr  le  ftupido 
la  refpeûe ,  &  que  le  bel  efprit  la  mé^ 

}>rire.  Néanmoins  fi  vous  êtes  bien  re.» 
blu  de  gourmander  vôtre  imagination^ 
-  vous  entrerez  fans  aucun  obftade  dans 
le  lieu  où  la  Raiibn*i^end  fes  réponfes  : 
&  quand  vous  Taurez  entendue  aueU 
que  tems ,  vous  n'aurez  que  du  mépris 
.  pour  tout  ce  qui  vous  a  charmé  jufques 
ici  ;  &  fi  Dieu  vous  touche  le  cœur  , 
TOUS  n'en  aurez  que  du  dégoût, 

Akiste.  AUo|is  donc  prompte^* 
mô^t,  Théodore.  Vos  promefiès  me 
donnent  une  ardeur  <]ue  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Afiurément  )e  vas  faire  tout 
ce  que  vous  m'ordonnez.  Doublons  le 
pas  «  •  Grâce  à  Dieu ,  nous  vpicienfiti 
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arrivez  au  lieu  defliné  à  nos  entretiens* 
Entrons . .  •  Aflcyez-vous . . .  Qu'y  a-t- 
il  ici  qui  puifTe  nous  eonpêcherae  ren- 
trer en  nous-mêmes  pourconfulterla 
Raifbn?  Voulez- vous  que  je  ferme  tous 
les  paflàges  de  la  lumière ,  afin  que  les 
ténèbres  fàdènt  édipfer  t^utcequ'ily 
a  de  vifible  Sans  cette  chambre ,  &  qui 
peut  frapper  nos  fens } 

"T  H  E  G  D  o  n  E.  Non, mon  cher. 
Les  ténèbres  frappent  nos  fens  ^uîTu 
bien  que  la  lumière.  Elles  eâTaccnt  Té. 
dat  des  couleurs.  Mais  à  Theure  qu'il  ^ 
^ft^eiles  pourroient  jetter  quelque  trou-» 
ble ,  ou  quelque  petite  fraïeur  dans  nô-« 
f  re  imagination.  Tire^  feulement  les 
rideaux.  Ce  grand  jour  nous  incommo* 
deroit  un  peu ,  &  donneroit  peut-être 
trop  d'éclat  à  certains  objets . , . .  CeU 
cil  fort  bien  :  aflèy ez.  vous» 

Rejettez ,  Arifte ,  tout  ce  qui  vous  eft 
entré  dans  refprit  par  les  fens.  Faites 
taire  vôtre  imagination.  Que  tout  foie 
chez  vous  dans  un  parfait  filence.  Ou« 
bliez  même ,  fi  vous  le  pouvez ,  que 
vous  avez  un  corps,  &  ne  penfea  qu'à 
ce  que  je  vas  vous  dire.  En  un  motfoïez 
attentif,  &  ne  chicanez  point  fur  mon 
préambule.  L'attention  eft  la  feule  cho- 
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fc  que  je  vous  demande.  Sans  ce  travail, 
ou  ce  combat  de  Tefprit  contre  les  im- 
preffions  du  corps ,  on  ne  fait  point  de 
conquêtes  dans  le  païs  de  la  vérité. 

ARiSTE.Je  le  croi  ainfi,Theodore:  par- 
lez. Mais  permettez-moi  de  vous  arrê* 
ter  iorfque  j^  ne  pourrai  pas  vousfuivre. 

Théodore.  Cela  eft  jufte.  Ecoutez. 

I.  Le  néant  n*a  point  de  proprietez.  Je 
penfe.  Donc  je  fuis  Mais  que  fuis- je  , 
moi  qui  pehie  ,  dans  le  tems  que  je 

Eenfe  >  Suis^je  un  corps ,  un  efprit ,  un 
omme  ?  Je  ne  fçai  encore  rien  de  tout 
celaJefçai  feulement  que  dans  le  tcms 
que  je  penfe  je  fuis  quelque  chofe  qui 
penfe.  Mais  voïons.  Un  corps  peut-il 
penfer  ?  Une  étendue  en  longueur ,  lar« 
geur  &  profondeur  peut-elle  raifonnér, 
defirer , fentir  ?  Non  fans  doute:  car 
toutes  les  manières  d'être  d'une  telle 
étendue  ne  conHftent  que  dans  des  rap- 
ports de  diftance  ;  &  il  eft  évident  que 
ces  rapports  ne  font  point  des  percep- 
tions ,  des  raifonnemens ,  des  plaifirs  , 
des  defîrs^des  fentimens,  en  un  mot  des 
penfées.  Donc  ce  m  o  i  qui  penfe ,  ma 
propre  fubftance  n'eft  point  un  corps  , 
puilque  mes  perceptions ,  qui  afluré. 
ment  m'appartiènnent>font  toute  autre 
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chote  que  des  rapports  de  diftance. 

A  K I  s  T  E.  Il  me  paroic  clair  que 
toqces  les  modifications  derétenduë  ne 
peuvent  être  que  des  rapports  de  dis- 
tance ;  &  qu'ainfi  de  l'étendue  ne  peut 
pas  connoîrre ,  vouloir  y  fentir.  Mais 
mon  corps  eft  peut-être  quetqu'autre 
chofe  que  de  l'étendue.  Car  il  me  fem- 
ble  que  c'cft  mon  doigt  qui  fent  la  dou« 
leur  de  la  piqueure,  que  c'eft  mon  cceuc 
qui  defire ,  que  c'eft  mon  cerveau  qui 
raifonne.Le  intiment  intérieur  que  j'ai 
de  ce  qui  fe  paffe  en  moi ,  m'apprend  ce 
que  je  vous  dis.  Prouvez,  moi  qœ  moa 
corps  n'cft  que  de  l'étendue ,  &  je  vous 
avoiierai  que  mon  efprit ,  ou  ce  qui  eft 
en  moi  qui  penfe  y  qui  veut ,  qui  raifoo» 
fié ,  n'eft  point  matériel  ou  corporel» 

II. Théodore.  Quoi ,  Arifte; 
vous  croïez  que  vôtre  corps  eft  compo- 
iè  de  quelqu'autre  fubftance  que  de  Té- 
tendue  >  Eft-ce  que  vous  ne  comprenez 
pas  qu'il  fuffit  d'avoir  de  Tétendue^pour 
en  fortnet  par  l'efprit  un  cerveau  ,  un 
coeur  ^  des  bras  &  des  mains ,  &  toutes 
les  veines ,  les  artères ,  les  nerfs,  &  le 
refte  dont  vôtre  corps  eft  compofè  3  Si 
Dieu  détruifoit  l'étendue  de  vôtre 
corps  ^  eft  ce  que  vous  auriez  encore  ub 
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cerveau ,  des  artères ,  des  veines ,  &  le 
refte.  Concevez-vous  bien  qu'un  corps 
puiflè  être  réduit  en  un  point  mathemar 
ciqùc }  Car  que  Dieu  puiflè  former  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  l'Univers  avec  l'éten- 
due d'un  grain  de  fable ,  c'eft  de  quoi  je 
ne  doute  pas.  Apurement  où  il  n'y  a 
nulle  étendue,  je  dis  nulle,il  n'y  a  point 
de  fubftance  corporelle.  Penfez^y  (e« 
rieufement  ^  &  pour  vpus  en  convainc 
cre ,  prenez  garde  à  ceci. 

Tout  ce  qui  eft  on  le  peut  concevoir 
feul,  ou  on  ne  le  peut  pas.  Il  n'y  a  poinc 
de  milieUjCar  ces  deux  propofitions  Ç(m% 
contradiÀoires.  Or  tout  ce  qu'on  peuc 
concevoir  (èul  y  &  fans  penier  à  aucrf 
chofe  »  qu'on  peut ,  dis* je ,  concevoic 
feul  comme  exiftant  indépende  mmen^ 
4e  quelqu'autre  chofe ,  ou  fans  que  l'i- 
dée qu'on  en  a  repre(ènte  quelqu'autre 
chofe ,  c'eft  afTurement  un  être  ou  une 
fubftance  :  &  tout  ce  qu'on  ne  peut  con*» 
ce  voir  feul  ^  ou  fans  penlèr  à  quelqu'au-^ 
cre  chofe ,  c'eft  une  manière  d'être ,  oa 
une  modi6cation  de  fubftance. 

Par  exemple.  On  ne  peut  pen(er  à  la 
rondeur  fans  penfer  à  l'étendue. La  ron» 
deur  n'eft  donc  point  un  être  ou  une 
iiibftance^  mais  une  manière  d'être.  Oq> 
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^at  penfer  à  l'étendue  fans  penfèr  en 
narûculier  à  quelqu'aùcre  c^fe.  Donc 
mendnë  n'eft  point  une  manière  d'ê^ 
ire  :  EUeeft  elle  même  un  être.Comme 
la  modification  d'une  fubftance  n'eft 

2ue  la  fubftance  même  de  telle  ou  telle 
içon ,  il  eft  évident  que  l'idée  d'une 
modification  renferme  necellairement 
l'idée  de  la  fubftance  dont  elle  eft  la 
modification.  Et  comme  une  fubftance 
c'eflt  un  être  qui  fubfifte  en  lui-même  , 
l'idée  d'une  fubftance  ne  renferme 
point  necellairement  l'idée  d'un  autre 
erre.  Nous  n'avons  point  d'autre  voie 
pour  diftinguer  les,  fubftances  ou  les 
écres,  de^  modijBcations  oi^  des  façons 
i'ètxc ,  que  par  les  divprfes  manières 
dont  nous  i^ercevons  ces  choies. 

Or  rentrez  en  vous-même ,  n*eft-il 
pas  vrai  que  vous  pouvez  penfer  à  de 
retendue ,  Gtns  penfer  à  autre  chofe  i 
N'eft-il  pas  vrai  qu^vous  pouvez  apper^ 
cevoir  de  l'étendue  toute  feule  :  Donc 
l'étendue  eft  une  fubftance .  Se  nuUe^ 
xnent  une  (kçon  ou  une  manière  d'être. 
Donc  l'étendue  &  la  manière  ne  font 
qu'une  même  fubftance  Or  je  puis  ap« 
percevoir  ma  penfée ,  mon  defir ,  ma 
j^c  ^  nut  triftç^  >  f^s  pepfer  à  Téteof 
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due,  &  même  en  fuppofant  qu*il  ft*y  ait 
point  d'étenduc.Donc  toutes  ces  chofes 
ne  font  point  des  modifications  de  re- 
tendue,  mais  dés  modifications  d'une 
•  fubftance  qui  penfe,qui  fent,qui  defire, 
&  qui  eft  bien  différente  de  retendue.  ' 
Toutes  les  modifications  de  l'étendue 
ne  confident  que  dans  des  rapports  de 
diftance.Of  il  eft  évident  que  mon  plai^ 
fîr ,  mon  defir  &  toutes  mes  penfécs  né 
font  point  des  rapports  de  diftance.Car 
tous  les  rapports  de  diftance  fe  peuvent 
comparer,mefurer,  déterminer  éxaâie- 
ment  par  les  principes  de  la  Géométrie: 
&  l'on  ne  peut  ni  comparer  ni  meftirer 
de  cette  manière  nos  perceptions  &  nos 
fentimeris.  Donc  mon  ame  n*eft  point 
matérielle.  Elle  n'eff  point  la  ntodificft.» 
tion  de  nïfon  corps,  C'eft  une  fubftahce 
qui  penfe ,  &  qui  n'a  nulle  reflèmblan- 
ce  avec  la  fubftance  étendue  dont  mon 
.  corps  eft  compofé.  ♦ 

A  R  t  s  T  E.  Cela  me  pàroît  démon* 

tré.  Mais  qu'en  pouvez-vous  conclure  ? 

III.  Théo  D  G  R  E.  J'enpuis^con- 

clure  une  infinité  de  veritez.  Car  la  di« 

ftii  d^  on  de  l'àme  &  du  corps  eft  le  fdn- 

'  Foy  u  ^^"^^^^  ^^  principaux  dogmes  de  la 

ItiVde  Philofophie^  &  ciKt'auttcs  de  *  l'im. 
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jbortalité  de  notre  être.  Car ,  pour  le  ^^^j^"*'; 
ilire  en.paflànt^  fi  l'ameeft  une  fubftan-  [bMf'.x^ 
ce  diftinguée  du  corps,  fi  die  n*cn  cft  ^^'/^^ 
point  la  modification,  il  eft  évident  que  m/j*»  1" 
ouand  mêmes  la  mort  anéantiroit  la  ^^^^]\ 
uibftance  dont  nôtre  corps  eft  compo-  la  di« 
fi ,  ce  qu'elle  ne  feit  pas ,  il  ne  s'cnfui.  f^f^ 
vrmt  pas  delà  que  nôtre  ame  fût  anéan-  &  du 
tic.  Mais  il  n'cft  pas  encore  tems  de  f°^J^\^ 
cuiter  à  fonds  cette  importante  que-  ment  de 
Ition.  Il  fout  que  Je  vous  prouve  aupara-  ^"^olrf 
Tant  beaucoup  d  autres  veritez.Tâchez  Tances  ' 
4c  vous  rendre  attentif  à  ce  que  je  vas  ?ap^7ti 
vous  dire.  l'hom-» 

A  R I  s  T  E.  Continuez.  Je  vous  fiai..  "**^^ 
vrai  avec  toute  Tapplication  dont  je 
fois  capable. 

IV.  Théodore.  Je  penfe  à 
quantité  de  choies  ^  à  un  nombre^à  un 
cercle,  à  une  mailbn^à  tels  &  tels  êtres, 
àrêcre.  Donc  tout  cela  eft,  du  moins 
dans  le  tems  que  j'y  penfe.  Afluré* 
ment  y  quand  je  penfe  à  un  cercle,  à  un 
nombre,  à  Têtre  ou  à  Tinfini ,  à  tel  êcre 
fini,  j'appcrçois*des  ré^lite^.  Car  fi  le 
cercle  que  j'apperçois  n'étoit  rien ,  en  y 
pcnfant  je  ne  penfecois  à  rien.  Ainfi 
dans  le  même  tems  je  penfèrois  &  je 
ne  peoferpis  point.  Or  Iç  cercle  qu9 
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j^appf  rçois  a  des  propriecez  que  n'a  pafr 
celle  amre  figure.  Donc  ce  cercle  exiftd 
dans  le  cems  que  j'y  penfe  ;  puifque  le 
néant  n'a  point  de  proprietez,  &  qu'ua 
néant  ne  peut  être  dimrent  d'un  autre 
néant. 

A%uri.  Quoi ,  Théodore  !  tout  ce  à 
quoi  vous  pen^z  exifte?  Eft-ce  que  vô-' 
cre  eCprit  (k)nne  l'être  à  ce  cabinet ,  à  ce 
bureau  y  à  ces  chaifes ,  parce  que  vou»/ 
y  penfez  i 

Thsodorc.  I^bucement.  Je  vous 
dis  qute  tout  ce  à  quoi  je  penfe  eft ,  ou  y 
fi  vous  voulez  ^  exifte.  Le  cabinet  y  la 
bureau ,  les  chaifes  que  je  voi ,  tout  cela 
eft ,  du  moins  dans  le  tems  que  je  le 
voi.  Mais  vous  confondez  ce  que  je  voi 
avçc  un  meuble  que  je  ne  voi  point.  Il  y 
a  plus  de  difièrence  entre  le  bureau  que 
je  voi  y  6c  celui  que  vous  croïez  voir  ^ 
qu'il  n'y  en  a  entre  vôtre  eiprit  &  vôtre 
corps. 

A  n  I  s  T  X.  Je  vous  entens  en  partie^ 
Théodore ,  &  |'ai  honte  de  vous  avoir 
interrompu.  Je  fuis  convaincu  que  touc 
ce  que  nous  voïons ,  "ou  tout  ce  à  quoi 
nous  penfons,  contient  quelque  réalité. 
Vous  ne  parlez  pas  des  objets ,  mais  de 
Itars  idéesi  Oiii»  (âas  doute  »  les  idées 
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ffis  nous  avons  des  ob jets^exiftent  dat^ 
le  tems  qu'elles  font  pretentes  à  QéTcre 
efpric.  Mais  jecroïois  que  vous  parliez 
des  objets  mêmes, 

V.  Théodore.  Des  ctjets  mS^ 
mes!  oh  que  nous  n'y  ibmmes  pas  !  Je 
lâche  de  conduire  par  ordre  mes  réfite^ 
lions.  Il  faut  bien  plus  de  principes  que 
Vous  ne  penfez  ,  pour  démontrer  ce 
donc  perlonne  ne  douce.  Car  où  font 
ceux  qui  doucenc  qu'ils  aïenc  un  corps  ^ 
qu'ils  màrchenc  mr  une  cerre  folide  , 
qu'ils  vivent  dans  un  monde  matériel  ? 
Mais  V0U9  fçaurez  bien-toc  ce  que  peu 
de  gens  comprennenc  bien ,  (çavoir  que 
fi  nôtre  corps  fe  promené  dans  un 
monde  corporel ,  nôtre^efprit  de  fon 
côté  fe  tranfporte  fans  ceue  dans  un 
àionde  intelligible  qui  le  touche ,  6c 
qui  par  là  lui  devient  (bnfible. 

Comme  les  homooes  comptent  poue 
den  les  idées  qu'ils  ont  des  chofes  y  ils 
donnent  au  monde  créé  beaucoup  plus 
de  réalité  qu'il  n'en  a.  Ils  ne  doucenc 
t>oinc  de  l'exiftence  des  objecs ,  &  ils 
leur  actribuent  beaucoup  de  qualités 
qu'ils  n'ont  point.  Mais  ils  ne  penfent 
ieulement  pas  à  la  réalité  de  leurs  idées. 
Ceft  qu'ils  écoutent  leurs  rens^&  qii'ils 
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^  ne  <2cmfttlcent  ppinc  ^Gèz  la  verké  ince^ 
rieuce.  Car  eneore  un  coup ,  il  eft  bien 
plus  facile  de  démontrer  la  réalité  des 
idées,ou,  pour  me  feçvir  de  vos  termes, 
là  réalité  de  cet  autre  imnd^tmt  reri^fli 
de  beMitt':(^  htelUgiUes  ^  que  de  déoion» 
trer  Texiftence  de  ce  jnbnde  mateiieU 
En  voici  la  raifon. 

Ceft  que  les  idées  ont  une  exiftence 
étemelle  àc  neceflaire,  &c  que  le  monde 
corporel  û'exifte  que  parce  qu'il  a  plû, 
à  Dieu  de  le  créer.  Ainfî ,  pour  voir  le 
iponde  intelligible^il  fuffit  de  confulter 
la  Raifon  qui  renferme  les  idées  intelli^ 
gibles^éternelles  &  neceilàires,  Tarche* 
type  du  monde  vifible  :  ce  qne  peuvent; 
faire  tous  les»e^rits  rai&nnables ,  ou 
unis  à  la  Raifbn.Mais  pour  voir  le  mon« 
de'materiel,  ou  plutôt  pour  juger  que 
ce  monde  exifte,  car  ce  monde  eft  invi- 
iible  par  lui-même,  il  faut  par  necefficé 
que  Dieu  nous  le  révèle  ^  parce  que, 
nous  ne  pcmvons  pas  voir  (es  volontez 
fubitraires  dans  la  Raifon  neceflàire. 

Or  Dieu  nous  révèle  Texiftence  de 
(es  créatures  en  deux  manieres,par  Tau- 
torité  des  Livres  Sacrez,  &  par  Tentre- 
mife  de  nos  fens.  La  première  autorité 
iûppofée ,  &  on  ne  peut  la  rejetter ,  on 

démontré 
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*  démontre  en  rigueur  l'cxiftence  des  ffZ/ut 
corps.  Par  la  féconde  on  s'adore  fuffi.  rnuyi^ 
ûmment  de  Tcxiftence  de  tels  &  tels 

corps.  Mais  cette  féconde  n'eft  pas 
maintenant  inËiillible.Car  tel  croit  voir 
devant  lui  (on  ennemi  lorfqu  il  en  cft 
fort  éloigné.  Tel  croit  avoir  quatre  pat- 
tes ,  qui  n'a  que  deux  jambes.  Tel  font 
de  la  douleur  dans  un  bras  qu'on  lui  a 
coupe  il  y  a  long-tems..  Ainfi  la  révé- 
lation *  naturelle^qui  eft  en  confequen-  *  ^«freu 
ce  des  loix  générales  de  runion de  la-  ^^;  ^ 
me  &  du  corps ,  eft  maintenant  fuiette 
à  l'erreur  :  Je  vous  en  dirai  les  raifons.- 
Mais  la  révélation  particulière  ne  peut 
jamais  conduire  dircûement  à  Terreur, 
parce  que  Dieu  ne  peut  pas  vouloir 
nous  tromjier.  Voilà  un. petit  écart  poui? 
voas  faire  entrevoir  quelques  yerite 3^ 
que  jé  vous .  prôiiverai;  d^os  la:  fuite  ^ 
pour  vops  »en  donner  de  laacuriofité ,  ôc 
reveiUerjin  peu  vôtre  attention.  Jere-r 
viens  :  écoutez^  moL  : 

•  Je  penfe  à  un  nombre ,  à  un  éercle  ^ 
à*un;cabinet ,  à  vos.chaifcs ,  en  un  mot 
à  tels  Sè^h  êtres.  Je  pènfe  aufll  à  l'être 
ou  àfinfirài  à  rcti}e,inéc£ern7in'c..Tou-î 
tes  ces  rdéer  oât  quelque  réàlitc  dans  le 
Çcms  que  j'y  penfe.  Vousn.en.dojute:» 

Tome/.      "  B 
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pas ,  pirifque  le  néant  n'a  point  de  pro« 
prietez  y  8c  qu'elles  en  ont.  Car  elles  é^ 
dairent  refprit ,  on  Ce  font  contioltre  à 
lui  :  quelques-uns  mêmes  le  frappent  ^ 
8c  Ce  font  lentir  à  lui ,  &  cela  en  mille 
manières  dif&rentes*  Du  moins  eft-it 
certain  que  les  propriétés  des  unes  font 
bien  différentes  de  celles  des  autres.  Si 
donc  la  réalité  de  nos  idées  eft  verita« 
ble,  8c  à  plus  forte  raifon  C\  elle  eft  ne« 
cefÉiire  ,  étemelle  ,  immuable ,  il  eft 
clair  que  nous  voilà  tous  deux  enlevés 
dans  un  autre  monde  que  celui  où  babl* 
te  nôtre  corps  :  nous  voilà  dans  un  monm 
de  tout  rempli  de  beaittez,  inteUigiUes» 

Suppoions,  Arifte  y  que  Dieu  anéan« 
tilTe  tous  les  êtres  qu'il  a  créez  ^  excepté 
vous  8c*  moi  ;  votre  corps  &  le  mien^ 
(  Je  vous  parle  comme  àun  Jiomitie  qui 
croit  8c<m  fçait  déia  beaucoup  de  cfao> 
kSfSc  je  mis  certain  qu'en  cela  le  ne  me 
trompe  pas.  Je  vous  ennnyrois  ^  fi  ^ 
vous  parlois  avec  une  éxaâitude  trop 
icrupuleufe^Sr  comme  àun  bomme qui 
ne  fçait  encore  rien  du  tout.  )  Suppo^ 
fons  Ée  plus  que  Dieu  imprimedans  n& 
tre  cerveau  toutes  les  mêmçs  traces,  oa 
plutôt  qu'il  prefenteànôcreeTprittou^ 
tes  les  mêmes  idées  xpie  nous  devons  y 
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ft voir  au jourd'hui.  Cerafuppofe^Arifte, 
dans  quel  monde  paûerions  -  noas  la 
journée?  Ne  feroic«ce  pas  dans  un  mon* 
de  intelligible?  Or  prenez-y  gatde^c'eft 
dans  ce  monde4à  que  nous  lommes  te 
que  nous  vivons  y  quoique  le  corps  que 
nous  animons  vive  dans  un  autre ,  &  fe 
promené  dans  un  autre*  C'eft  ce  mon«- 
de-là  que  nous  contemplons ,  que  nous 
admirons  y  qnie  nous  lentons.  Mais  le 
monde  que  nous  regardons,ou  que  nous 
confiderons  en  tournant  la  tête  de  tous 
cotez,  n'eft  que  de  la  matière  invifîble 
par  elle-même ,  &  qui  n'a  rien  de  tou« 
tes  ces  beautez  que  nous  admirons ,  6c 
que  nous  (entons  en  le  regardant.  Car^ 
je  vous  prie,  faites  bien  réflexion  (ur  ce# 
ci.  Le  néant  n'a  point  de  proprietez. 
Donc  fi  le  monde  étoit  détruit  y  il  n'au« 
roit  nulle  beauté.  Or  dans  la  fiippofition 
que  le  monde  fût  anéanti  y  &  que  Dieu 
néanmoins  produisit  dans  nôtre  cer- 
ve^Vi  les  mêmes  traces ,  eu  plutôt  qu'il 
prefentâc  à  lôtre  efprit  les  mêmes  idées 
qui  s'y  produifent  à  la  prefence  des  ob* 
|ets  y  nous  verrions  les  mêmes  beautez. 
Donc  les  beautez  que  nous  voïons  ne 
font  point  des  beautez  materielles,mais 
4es  beautez  intelligibles ,  rendues  knCu 
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blés  en  confequence  des  loix  deronion 
de  Tame  ôc  du  cof  ps  ;  puifque  l'ànéan- 
ti(Ièmenc  fuppofé  de  la  matière  nVm- 
porte  point  avec  lui  ranéantiflement 
de  ces  beautez  que  nous  voïons  en  re-^ 
gardant  les  objets  qui  nDus  environ-» 
nent. 

A  R I  s  T  E.  Je  crains,  Théodore ,  que 
vous  ne  fuppofiez  une  fauflecé.  Car  fi 
Dieu  avoir  détruit  cette  chanabre ,  cer- 
tainement elle  ne  feroit  plus  vifible, 
car  le  néant  n'a  point  de  proprietez> 

VI.  Théodore.  Vous  ne  me 
fuivczpas,  Arifte.  Vôtre  chambre  cft 
par  elle-même  abfolument  invifible.  Si 
Dieu  Tavoit  détruite ,  dites. vous ,  elle 
ne  feroit  plus  vifible ,  puifque  le  néant 
n'a  point  de  proprietez.Cela  feroit  vrai, 
fî  la  vifibilicé  de  vôtre  chambre  étoit 
une  propriété  qui  lui  appartint.  Si  elle 
croit  détruite, elle  ne  feroit  plus  vifible. 
Je  le  veux ,  car  cela  eft  vrai  en  un  fens. 
Mais  ce  que  je  voi  en  regardant  vôtre 
chambre ,  je  veux  dire  en  tournant  mes 
yeux  de  tous  cotez  pour  la  confiderer  ,' 
fera  toujours  vifible,  quand  mêmes  vô^ 
tre  chambre  feroit  détruite;  que  dis  je  ! 
quand  mêmes  elle  n'auroit  jamais  été 
bâcie.  Je  vous  foûtiçns  qu'un  Chinois 
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qm'ti'eft  jamais  entré  ici ,  peu  voiicn 
Ion  pats  toot  ce  que  je  voi ,  loifqse  je 
regarde  vôcce  chambre  ;  roppof^.ce  qui 
n'ntnoltementimpofltble,  qu'il  ait  le 
cerveau  ébranlé  de  la  même  manicie 
que  jffl'ai  maintenant  que  je  la  conlide* 
rr:  Ceoi  qui  ont  la  fîévre  chaude,  ceux 
qui  dorment ,  ne  voïeni-ils  pas  des  chi- 
mères de  contes  façons  qui  ne  furent  ja- 
niais?Ce  qu'ils  voient  eft  du  moins  dans 
le  temps  qu'ils  le  voient.  Mais  ce  qu'ils 
croient  voir  n'eft  pas  :  ce  à  quoi  ils  rap* 
portent  ce  qu'ils  voïentn'cftrienderéel. 
Je  vous  le  répète,  Arifte  :  à  parler  exa- 
Atmeni,  vôtre  chambre  n'eft  point  vi- 
fibie.  Ce  n'eft  point  proprement  votrç 
chambre  que  je  foi,  lorfqae^e  la  regar- 
de ipuifqoe  je  poarrois  bien  voir  tout 
ce  que  je  voi  msinienant ,  quand  mê- 
mes Dieu  lautott  détruite.  Les  dinien> 
fions  que  je  voi  font  immuables ,  éter- 
nelles ,  neceflàires.  Ces  dimenlîons  in- 
iciligibles  qui  me  reprefentent  tous  ce» 
eCpaces ,  n'occupent  ancun  lieu.  Les 
djmenfions  de  vôtre  chambre  Coni  aa 
contraire  changeantes  &  corruptibles  : 
elles  rempliflènt  un  certain  efpace.Mais 
M  vous  difant  trop  de  veritez,  je  crains 
naÏQvmant  de  multipUer  vos  di£ct^ . 
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tes.  Car  vous  me  paroi(Ièz'a(&2  eni« 

baraile  à  diftinguer  les  idées  y  quifeulei 
font  vifibles  par  elles-mêcnes ,  des  obt 
jets*  qu'elles  reprefencent  y  qui  font  in^ 
vifibles  à  refprit,  parce  ce  qu'ils  ne  peu« 
vent  agir  fur  lui ,  ni  Te  reprefencer  à  lui* 
Triste.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  un 
peu  interdit.  Ceft  que  j'ai  de  la  peineà 
vous  (uivre  dans  ce  païs  des  idées ,  auCt 
quelles  vous  attribuez  tme  réalité  veri^ 
table.  Je  ne  trouve  point  de  prife  dans 
tout  cequi  n'a  point  de  corps.  Et  cette 
réalité  de  vos  idées  que  je  ne  puis  m'em* 
pêcher  de  croire  véritables ,  pat  les  rai- 
fons  que  vous  venez  de  me  dire,  me  pa« 
rpît n'avoir  gueres.de  folidité. Garje 
vous  prie,  que  deviennent  nos  idées  des 

Sue  nous  n'y  penfons  plus }  Pour  moi , 
me  femble  qu'elles  rentrent  dans  le 
néant*  Et  (i  cela  eft ,  voilà  vôtre  monde 
intelligible  détruit*  Si  en  fermant  les 
yeux  j'anéantis  ladiambre  intelligible  x 
que  je  voi  maintenant ,  certes  la  réalité 
de  cette  chambre  eft  bien  mince ,  c'eft 
bien  peu  de  chofe.  S'il  fuffit  que  j'ouvre 
les  yeux  pour, créer  un  monde  intelli- 
gible y  aflurément  ce  monde-là  ne  vaut 
pas  celui  dans  lequel  nos  corps  habi«» 
sent.  i 
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VIT.  T  H  E  o  D  o  R E.  Cela  eft  vrai^ 
Arifte.Si  vous  donnez  Véxxc  à  vos  idées, 
s'il  ne  dépend  que  d'an  clin  d'ceil  pour 
ks  anéantir ,  c'eft  bien  peu  de  cnofe; 
Mais  fi  elles  font  étemelles ,  immna*  . 
bles  y  neceflàires',  divines ,  en  an  mot  ^ 
j'entens  l'étendue  intelligible  dont  elles 
font  femées ,  adurément  elles  feront 
plus  confiderables  qœ  cette  matière 
mefficace,&  par  elle-même  abrolumeni 
invifible.  Quoi ,-  Arifte  ,  jpourriez-vou$ 
croire  qu'en  voulant  pcnferàun  cercle, 

Î|ar  exemple',  vous  donniez  l'être  à  U 
bbftance ,  pour  ainfi  dire ,  dont  vôtre 
idée  eft  formée ,  Ce  que  dés  que  vous 
ceflèz  de  vouloir  y  penfer^vous  Tanéan-» 
tiffiez }  Prenez  garde.  Si  c'eft  vous  qui 
donnez  rêtre à  vos  idées,  c'eftenvou* 
lant  y  penfèr.  Or,  je  vous  prie ,  com^ 
ment  pouvez- vous  vouloir  penfër  à  un 
cercle ,  fi  vous  n'en  avez  déjà  quelque 
idée ,  &  de  quoi  la  former&  l'achever  ? 
Peut-on  rien  vouloir  fans  le  connoître  ? 
Pouvez  -  vous  &ire  quelque  chofe  de 
lien }  Certainement  vous  ne  pouvez 
pas  vouloir  penfer  à  un.  cercle  9  fi  vous 
n'en  avez  déjà  l'idée ,  ou  du  moins  l'i* 
dée  de  l'étendue  dontvous  puiffiez  cob- 
£<icrc£  ccruinfis  parties  (km  penfër  aux 
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autres.  Voos  ne  pouvez  le  voir  <îe  pfés* 
le  voir  diftmftement^fi  vous  ne  le  voie* 
déjaconiurémenc,  &  comme  de  loin* 
Vôtre  attention  vous  en  approche ,  elle 
.  vous  le  rend  prefent  ;  elle  le  formé  tnê* 
mes.  Je  le  veux.  Mais  il  eft  clair  qu'elle 
ne  le  produit  pas  de  rien.  Vôtre  diftra- 
ftion  vous  en  éloigne  :  mais  elle  ne  l'a- 
siéantit  pas  toutXfait.  Car  fi  elle  Ti- 
liéantifToit ,  comment  pourriez  -  vous 
former  le  defîr  de  le  produire ,  &  fur 
quel  modèle  le  feriez- vous  de  nouveau 
n  femblable  à  lui  -  même  ?  N*eft-il  pas 
^lair  que  cela  feroit  impoflible } 

Ar.iste«  Pas  trop  clair  encore  pour 
moi,  Théodore.  Vous  me  ùonvainquez, 
mais  vous  ne  me  perfuadcz  pas.  Cette 
terre  eft  téelle*  Jelefens  bien.  Quand 
fe  frappe  du  pied ,  elle  me  réfifte.  Voilà 
€|ui  eft  ^olide  cela.  Mais  que  mes  idées 
aïent  quelque  réalité  indépendemmenc 
de  ma  penfée ,  qu'elles  loient  dans  le 
tems  même  que  je  n'y  penfe  point , 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader. 

VI IL  Théodore.  C'eft  que 
vous  ne  fçauriez  rentrer  en  vous-même 
|)our  interroger  laRaifon  ;&  que  fatié- 
gué  du  travail  dePattention,vous  ëccni'* 
:cez  vôtxe imagination^  vos fens^. qui 

vous 
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vom  parlent  Oins  que  vous  aïez  la  pei« 
ne  de  les  confulcer.  Vous  n'avez  pas 
fait  aKTcz  de  réflexion  fur  les  preuves  que 
je  vous  ai  donnée$,que  leur  ccmoignage 
eft  trompeur.  Il  n'y  a  pas  long-rem$ 
qu'il  y  avoic  un  homme  fort  fage  d'ail- 
leurs, qui  croïoi^  toujours  avoir  de  l'eau 
iufqu'au  milieu  du  corps ,  &  qui  ^ppre« 
nendoit  fans  ceflè  qu'elle  ne  s*augmen<« 
t&t  Se  ne  le  noyât.  Il  la  fencoit ,  comme 
vous ,  vôtre  terre»  Il  la  crouvoit  froide, 
&  il  fe  promenoir  toujours  fort  lente- 
ment ,  parce  que  l'eau.,  difoit-il ,  l'em- 
pêchoit  d'aller  plus  vice.  Quand  on  lui 
parloit  néanmoins ,  8c  qu'ilécoutoit  at-* 
tentivement,onle<létrompoit«  Mais  il 
tecomboit  aufli  -  tôt  dans  Ton  erreur* 
Quand  un  homme  fe  croit:  transfbrméw 
en  coq ,  en  lièvre ,  en  loup,ou  en  boeuf  ^ 
comme  Nabucodonofor  ,il  fent  en  lui,< 
au  lieu  de  fes  jambes ,  les  pieds  du  coq  ^ 
au  lieu  de  fes  bras,  les  jarets  d'un  bœuf; 
&  au  I  jeu  de  fes  cheveux ,  une  crête  oa 
des  cornes. Comment  ne  voïez  vous  pas 
que  la  réiiftance  que  vous  (entez  en 
preffant  di)  pied  vôtre  plancher ,  n'eft 
qu'un  (entiment  qui  frappe  l'ame  ,  8c 
qu*ab(blument  parlant  nous  pouvons 
avoir  tous  nos  (cntimcni  indépendcm* 
Tome  L  C 
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ment  des  objets  ?  Eft-ce  qu'en  dormanc 
vous  n'avez  jamais  fenti  lUr  la  poitrine 
un  corps  fort  pefant  qui  vous  empê'» 
choit  de  refpirer  y  ou  que  vous  n'avez 
famais  crû  êtceitappé ,  6c  même  bleflë^ 
ou  frapper  vous-même  les  autres,  vous 

Î>romener  ^  danfer ,  fauter  fur  une  terre 
blide } . 

Vous  croïez  que  ce  plancher  exifte, 
parce  que  vous  ientez  qu'il  vous  réfifte. 
Quoi  donc  !  efb-ce  que  l'air  n'a  pas  au^ 
tant  de  réalité  que  vôtre  plancher ,  à 
(baufe  qu'il  a  moins  de  folidité  ?  Eft  -  ce 
que  la  glace  a  plus  de  réalité  que  l'eau , 
à  caufe  qu'elle  a  plus  de  dureté  }  Mais 
de  plus  vous  vous  trompez  :  nul  corps 
nejpeut  réfifter  à  un  efprit.  Ce  flancher 
réhfte  à  v&tre  pied.  Je  le  veux.  Mais 
c'eft  tout  aocre  chofè  que  votre  plan- 
cher ,  ou  que  vôtre  corps ,  qui  ré  (me  à 
irôtre  efprit  y  ou  qui  lui  donne  le  fenti* 
ment  que  vous  avez^  de  réfiftance  ou  de 
iblidité. 

Néanmoins  je  vous  accorde  encore 
que  vôtre  plancher  vous  réfifte.  Mais 
Déniez- vous  que  vos  idées  ne  vous  refi- 
rent point  ?  Trouvez  -  moi  donc  dans 
yn  cercle  deux  diamètres  inégaux  ,  oa 
dans  une  ElUpfe  trois  égaux.  Trouve»* 


Ektretien.        iy 

tnpi  la  racine  quariée  de  S.  8c  h  cvbu 
que  de  ^.Faites  qa'il  foit  jufte  de  faire  à 
aatroi  ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'on  nou$ 
biSè  à  nous-mêmes  :  ou ,  pour  prendre 
nn  exemple  qtii  revienne  au  vôcre,6ûtes 
que  deux  pieds  d'écenduë  intelligible 
n'en  fitHent  plus  qu'un.  Certainement 
la  nature  de  cette  étendue  ne  le  peut 
Confftiï.  Elle  réfifte  à  vôtre  efprit.  Ne 
'doutez  donc  point  de  fa  réalité.  Vôtre 
plancher  eft  impénétrable  à  vôtre  pied  : 
c'eft  ce  que  vous  apprennent  vos  (èns 
d'une  manière  contufe  &  tromptufe. 
Lécenduc  intelligible  eft  aufli  impéné- 
trable à  fa  fa^on  :  c'eft  ce  qu'elle  vous 
hit  voir  clairement  par  ion  évidence  8c 
par  (a  propre  lumière. 

Ecoutez-moi ,  Arifte.  Vous  avez  Ti-i 
dée  de  Tefpace  ou  de  l'étendue  y  d'un 
cfpace ,  dis-je ,  qui  n'a  point  de  borner 
Cette  idée  eft  neceflàire,  éternelle ,  im-^ 
miable ,  co{nmunê  à  tous  les  efprits , 
aux  hommes ,  aux  Ang^s ,  à  Dieu  mê- 
me. Cette  idée,  prenez- y  garde  ,  eft 
ineffaçable  de  vôtre  efprit.comme  celle 
de  l'être  ou  de  l'infini,  de  Têtre  indéter- 
miné. Elle  lu  y  eft  toujours  prefènte. 
Vous  ne  pouvez  vous  en  fèparer ,  ou  ta 
perdre  entièrement  de  vûc«  Or  c'eft  db 

Cij 
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cette  vafte  idée  que  fe  forme  en  nouf 
non  feulement  Tidée  du  cer  cle,&  de  cou** 
tes  les  figures  purement  intelligibles  ^ 
mais  aulh  celle  de  toutes  les  figures  fen-* 
fibles  que  nous  voïons  en  regardant  le 
monde  créé  :  tout  cela  félon  le  s  diverfès 
applications  des  parties  intelligibles  de 
cette  étendue  idéale ,  immatérielle  »  in- 
telligible à  nôtre  efprit  5  tantôt  en  con« 
fequence  de  nôtre  attention ,  &  alors* 
nous  con^oilTons  ces  figures  ^  &  tantôt 
en  confequence  des  traces  6c  des  ébran»- 
lemens  de  nôtre  cerveau,  &  alors  nous 
les'imaginons  ou  nous  les  fentons  Je  ne 
♦^oy'^dois  pas  maintenant  vous  expliquer* 
l'er^r  ^^W  ceci  plus  exaftemeut.  Confiderex 
thrttien.  feulemfent  qu'il  faut  bien  que  cette  idée 
^f;  aV  d'une  étendue  infinie  ait  beaucoup  de 
rEdit.dc  réalité^puifque  vous  ne  pouvez  la  com« 
u^tif^  prendre,  &  que  quelque  mouvement 
îf  M.  K«-  que  vous  donniez  à  vôtre  e(prit,vous  ne 
^£fm^  pouvez  la  parcourir,  Conuderez  qu'il 
^an^cs ,  ii'eft  pas  po(Eb!e  qu'elle  n'en  foit  quW 

ouci-der*  A- c       •  •/"         w    c    ' 

fous  II.  ne  modincation,puuque  1  innni  ne  peut 
Entreiien  ^^^  aâucllement  la  modification  de 
Mort\  quelque  chofe  de  fini.  Dites  r  vous  à 
^$  la  vous-même  :  mon  efprit  ne  peut  corn- 
prpnire  cette  vafte  idée.  Il  ne  peut  la 
inefurer.  Ceft  donc  qu'elle  le  paflè  in* 
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iîmment.  Et  fi  elle  lepa(ïè,il  eft  clair 
qu'elle  n'en  eft  point  1  su  modification. 
Car  les  modifications  des  êtres  ne  peu- 
vent  pas  s'étendre  au  delà  de  ces  mê- 
mes êcres5puirque  les  modifications  des 
êcres«ne  font  que  ces  mêmes  êtres  de 
telle  &  telle  façon.  Mon  efprit  ne  peut 
mefurer  c^tte  idée.:  c'eft  donc  qu'il  eft 
fini ,  &  qu'elle  eft  infinie.  Car  le  fini , 
quelque  grand  qu'il  foit,  appliqué  ou 
répété  tant  qu'on  voudra ,  ne  peut  ja- 
mais égaler  l'infini. 

A  R I  s  T  E.  Que  vous  êtes  fubtil  8c 
prompt  !:  Doucement,s*il  vous  plaît.  Je 
vous  nie  que  l'cfprit  apperçoive^l'infinî, 
L'efprit,  je  le  veux,  apperçoit  de  reten- 
due dont  il  ne  voit  pas  le  bout  y  mais  il 
ne  voit  pas  une  étendue  infinie  ^  un  e£* 
prit  fini  ne  peut  rien  voir  d'infini. 

IX.  THEODORB.Non,  Arifte,  refpric 
ne  voit  pas  une  étendue  infinie ,  en  ce 
fens  que  fa  penfée  ou  fa  perception  éga- 
le une  étendue  infinie.  Si  cela  étoit ,  il 
h  comprendroit ,  &  il  feroit  infini  hn- 
même.  Car  il  faut  une  penfée  infinie 
pour  mefurer  une  idée  infinie ,  pour  fe 
joindre  aAuellement  à  tout  ce  que 
comprend  Tinfini.  Mais  l'efprit  voit 
a^uellement  que  fon  objet  immédiat 

C  ii) 
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eft  infini: il  voit  aâuellenienc  que  re- 
tendue intelligible  eft  infinie.  Et  ce  n'eft 
pas ,  cooime  vous  le  penfez,  parce  qu'il 
n'en  voit  pas  le  bouc  ^  car  (i  cela  écoit , 
il  pourroit  efperec  de  le  trouver ,  ou  du 
moins  il  pourroit  douter  fi  elle  en  â^ou  fi 
elle  n'en  a  point  :  mais  c^eft  parce  qu'il 
voit  clairement  qu'elle  n'en  a  point. 

Suppofbns  qu'un  homme  tombé  des 
nues  marche  (ur  la  terre  toujours  en 
droite  ligne ,  )e  veux  dire  fur  un  des 
grands  cercles  par  lefquels  les  Géogra- 
phes la  divifent ,  &  que  rien  ne  Tempê^ 
chede  voïager  :  pourroit* il  decidn: 
nprés  quelques  joiunées  de  chemin^qœ 
la  terre  ièroit  infinie,  à  caufe  qu'il  iren 
uouveroit  point  le  bout  i  S'il  écoit  Tage 
&  retenu  dans  fes  )ugemens ,  il  la  croi- 
roit  fort  grande,  mais  il  ne  la  jugeroic 
pas  infinie.  Et  à  force  de  marcher  y  fe 
lettou  vaut  au  même  lieu  d'où  il  feroit 
parti^il  reconnotcroit  qu'efiTeéHvement 
il  en  auroit  fait  le  tour.  Mais  lorfqoe 
l'efprit  penfe  à  Tétenduë  intelligible  ^ 
lofqu'il  veut  mefiirer  l'idée  de  l'eipace  » 
il  voir  clairement  qu'elle  eft  infinie.  Il 
ne  peut  douter  que  cette  idée  n^;  foie 
inépuifable.  Qu'iîl  en  prenne  de  quoi  fe 
reprefenter  le  lieu  de  cent  mille  mon. 
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des,  &  à  chaque  inftant  encore  cent 
millefois  davantage  y  jamais  cette  idée 
ne  cédera  de  loi  tournir  tom  ce  qu'il 
feudra.  L'efprit  le  voit ,  &  n'en  peut 
Moutsr.  Mais  ce  n'eft  point  par-là  qu'il 
découvre  qu'elle  eft  infinie.  C'eft  aa 
contraire ,  parce  qu'il  la  voit  aâuelle^ 
ment  infinie^  qu'il  fçaic  bien  qu'il  ne 
Tépuifera  jamais. 

Les  Géomètres  font  les  pins  exaéb  de 
ceux  qui  (è  mêlent  deraifboner.Or  tous 
conviennent  qu'il  n'y  a  point  de  fra^ 
âion ,  qui  multipliée  une  fois  par  elle^ 
même^  donne  huit  pour  produit  »  quoi 
qu'en  augmentant  les  termes  de  la  fra- 
ftioti^on  ptiiflè  approcher  à  l'infini  de  es 
nombre^Tous  conviennent  que  l'hyper- 
bole &  Ces  afymptotes^  èc  plusieurs  aq^ 
très  (êmblables  lignes  continuées  à  l'in^ 
fini,s'approcheront  toôjoars  fans  yamaife 
fe  joindre*  Penlez-vous  qu'ils  décon* 
vrent  ces  veritez  en  tâtonnant^  &  qu'ils 
jugent  de  ce  qu'ils  ne  voient  points  pat 
quelque  peu  de  chofe  qu'ils  en  auroient 
découvert  ?  Non,  Atifte.  C'eft  àinfi  que 
jugent  l'imagination  &  les  Tension  ceux 
qui  fui  vent  leur  témoignage.  Mais  les 
vrais  Phiiofophes  ne  jugent  précife* 
ment  que  de  ce  qu'ils  votent.  Et  cepen^ 

nij 
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âanc  ils  ne  craignent  point  j'aflurcr , 
fans  jamais  l'avoir  éprouvé ,  qut  nulle 
partie  de  la  diagonale  d'un  quarré,  fûc- 
clle  un  million  de  fois  plus  petite  que  le 
plus  petit  grain  de  poufEere  ,  ne  peut* 
Biefurer  exaâement  &  fans  refte  cette 
diagonale  d'un  quarté  &  quelqu'un  de 
tes  côtez.Tant  il  eft  vrai  que  l'elprit  voie 
l'infini  aufli^bien  dans  le  petit  qa:  dans 
le  grand  »  non  par  la  diviûon  ou  multi* 
plication  réitérée  de  fes  idées  Hnies^qui 
ne  pourroient  jamais  atteindre  à  l'infini^ 
xnais  par  l'infinité  même  au'il  décou- 
vre  dans  fes  idées  &  qui  leur  appar- 
tient, lefqaelles  lui  apprennent  touc 
d'un  coup ,  d'une  part ,  qu'il  n'y  a  poinç 
d'unité  y  &  ds  l'autre ,  point  de  bornes 
dans  l'étendue  intelligible. 

A  R  I  s  T  B.  Je  méprends ,  Théodore. 
Les  idées  ont  plus  de  réalité  que  \e  ne 
penfbis ,  &  leur  réalité  eft  immuable , 
neceflaire^éternelle,  commune  à  toutes 
les  intelligences,  &  nullement  des  mo- 
difications de  leur  être  propre,qui  étant 
fini  >  ne  peut  recevoir  aAuellement  des 
modifications  infinies.  La  perception 
que  j'ai  de  l'étendue  intelligible  m'ap« 
partient  à  moi  :  c'eft  une  modification 
de  mon  efprit»  Ceftmoi  qui  apper^oi» 
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cette  étendue.  Mais  cette  étendue  que 
f  apperçois  n'eft  point  une  modification 
de  mon  efprit.  Car  je  fens  bien  que  ce 
n'eft  poinrmoi-même  que  je  voi ,  lorf- 
que  je  penfe  à  des  efpaccs  infinis ,  à  un 
cercle ,  à  un  quané ,  à  un  cube,  lorfque 
je  regarde  cette  chambre ,  lorfque  je 
tourne  les  yeux  vers  le  ciel.  La  percep- 
tion de  retendue eft  de  moi.  Mais  cette 
étenduc,&  toutes  les  figures  que  j*y  dé- 
couvre ,  je  voudrois  bien  fçavoir  com- 
ment tout  cela  n'eft  point  à  moi.  La 
perception  que  j'ai  de  retendue  ne  peut 
être  fans  moi.  Ccft  donc  une  modifica- 
tion de  mon  efprit.  Mais  l'étendue  que 
je  Toi^ibfiAç  &ns  moûGar  vous  la  potu 
vez  conten^ler  fans  que  j'y  penfe^vous 
&  tons  les  autres  hommes. 
-   X.  Théodore.  Vous  pourriez 
6m$  crainte  ajouter ,  ET  Dieu  mesme. 
Car  toutes  nos  idées  claires  font  en  Dieu     ro;^ 
quant  à  leur  réalité  intelligible.  Ce  n'eft  ^f^'/^»- 
qu  en  lui  que  nous  les  voions  :  Ne  vous  vrt  dts 
imaginez  pas  que  ce  que  je  vous  dis  foie  YeTM- 
nouveau.C'eft  le  fentiment  de  S.  Augu*  fel  idées 
ftin.Si  nos  idées  (ont  éternelles,immua-  ^^  7-  àt 
blés,  neceflàires,  vous  voïez  bien  quVl- 
les^ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  une 
natureimmuabte.Oiii^  Arifte^Diep  voli 
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en  lui-même  retendue  intelligible,l'af- 
chetyoc  de  la  matière  dont  le  monde  c(fe 
formé,  &  où  habitent  nos  corps  :  8c  en- 
core  un  coup,ce  n'eft  qu'en  lui  que  nous 
la  voïons.  Car  nos  efprits  n'habitent 
que  dans  la  Raifbn  univerfelle,dans  cet- 
te fubftance  intelligible  qui  renferme 
les  idées  de  toutes  les  veiïtez  que  nous 
^  Ci^ief-  découvrons  j  foit  en  confequence  *  des 
Tu.    l^«  générales  de  l'union  de  nôtre  cfpric 
hm\     avec  cette  même  Raifon  j  foit  en  con- 
fequence des  loix  générales  de  l'unioit 
de  notïe  ame  avec  nôtre  corps,  dont  la 
caufe  occaiionnelle  ou  naturelle  n'eft: 
que  les  traces  qui  s'impriment  dans  le 
cerveau  par  Taftion  des  objets ,  ou  par 
le  cours  des  efprits  animaux. 

L'ordre  ne  permet  pas  prefentemene 
que  je  vous  explique  tout  ceci  en  parti- 
culier. Mais  pour  fatisfaire  en  partie  le 
defîr  que  vous  avez  de  fça voir  commenta 
Tefprii  peut  découvrir  toutes  fortes  de 
figures ,  6c  voir  ce  monde  feniîble  dan» 
l'étendue  Intelligible,  prenez  garde  que 
vous  appercevez  un  cercle ,  par  exem-^ 
pic ,  en  trois  manières»  Vous  le  conce- 
vez,  vous  l'imaginez,  vous  le  fcntez  on 
le  voïcz.  tbrfque  vous  le  concevez  , 
ç'eft  que  retendue  inteUigiWc  s'appli^ 
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que  à  votre  erprii  avrc  des  bornes  înde- 
tnininées  quant  à  leur  grandeur ,  mais 
^atemenc  diftantes  d'un  point  deter- 
iniDc,&  toutes  dans  un  même  plan  :  Sc 
alors  vous  concevez  un  cercle  en  gêne- 
rai, Lorfque  vous  l'imaginez  ,  c'efb 
qu'une  partie  déterminée  de  cette  éten- 
duë,dont  les  bornes  font  également  di- 
ûaotes  d'un  point,touche  legetement 
vôtre  efprit.  Ètlorfque  vous  le  feniCB 
ou  le  voïez,c'eft  qu'une  partie  detetmi- 
née  de  cette  étendue  touche  fenfible- 
Bum  vôtre  ame ,  &  la  modifie  par  le 
fentiment  de  quelque  coukur.  Car  Vi- 
Koduë  intelligible  ne  devient  vifîble,  6c 
m  rcptefenie  tel  corps  en  particnliec 
que  pat  U  couleur,  pui&ue  ce  n'eft  que 
pat  la  diverfité  dés  coiucuts  que  nous 
jugeons  de  la  différence  des  objets  que 
nous  voïons.  Toutes  les  parties  intelli- 
gibles de  l'étendue  intelligible  font  de 
même  nature  en  qualité  d^dée ,  auflî- 
bien  que  toutes  les  parties  de  l'étendue 
locale  ou  matérielle  ea  qualité  de  fub* 
ftance.  Mats  les  fentimens  de  couleur 
étant  efïèntiellemem  difièren5,nous  ju- 
geons pat  eux  de  la  variété  des  corps.Si 
)e  diftinguc  vôtre  main  de  vôtre  habit , 
Si  riin  9c  l'aoue  de  l'aie  qui  les  envi* 
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Mnne,c'eftque  j'en  ai  des  fentîmmtsde 

couleur  ou  de  lumière  fott  diffctcns. 

Cela  cft  évident,  Car  li  j'avois  de  toat 

ce  qui  eft  dans  vôtre  chambre  le  même  ' 

fentiment  de  couleur,  je  n'y  vcrrois  pat 

le  Cens  de  la  vue  nulle  diverfité  d'objets. 

Ainfi  Vous  jugez  bien  que  l'étendue  in- 

îclligible  divcrfemeni  appliquée  à  nô, 

^•f'T^.treefprit/peutnous  donner  loures  les 

Â  ûf^i-  '''"?  *î"^  t^ous  avons  des  figures  mathe- 

nu,  i.    manques ,  comnw  aufli  de  tous  les  ob- 

tT'.  ô-  j^^  1"^  "0"s  admirons  dans  l'Univers  , 

f£ri<.>  &  enfin  de  tout  ce  que  nôtre  im^na- 

Jtr'^u  tion  nous  reprefente.  Car  de  même  que 

m^iirt.  l'on  peut  pat  l'ai^iion  du  cifeau  formée 

•B^'îîfl  d'un  bloc  de  marbre  toutes  fortes  de  fi- 

lÈ'  It  ^^^^^  *  ^'*"  P^"'  ^°^^  reprefenter  tous 

v^p-'  '  l^s  Êtres  matériels  par  les  diverfes  appli, 

%,%    ""?"*  ^^  l'étendue  intelligible  à  nôtre 

Uéiùt  efprit.Or  comment  cela  fe  faii,&  poor- 

■^  At.  quoi  Dieu  le  fait  ainfi,  c'eft  ce  que  nous 

M(prm.  pourrons  examiner  dans  la  fuite. 


\Cn,"u  *^^!*  ^"*^''  '^"'^^ *  ^°°^ ""  premier 
«J.  ,-r  entretien.  Tâchez  de  vous  accoutumer 
aux  idées  metaphyfiques,  &  de  vous 
élever  au  dcffus  de  vos  fens.Vous  voilà, 
fi  je  ne  me  trompe ,  tranfporté  dans  un 
monde  intelligible.  Contemplez-en  les 
beauKz,Repaàçz  dans  voue  efptis  tout 
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ce  que  je  viens  de  vous  dÎFe.Nourridc  z- 
vous  de  la  fubftance  de  la  vérité,  &  pré- 
parez-vous  à  encrer  plus  avant  dans  ce 
païs  inconnu ,  où  vous  ne  faites  encore 
qu'aborder.  Je  tâcherai  demain  de  vous 
conduire  jufqu'au  Thrône  de  la  Ma  je- 
fié  fouveraine  à  qui  appartient  de  toutç 
éternité  cette  terre  heureufe  Ôc  immo- 
bile où  habitent  nos  efprits. 

A  R I  s  T  E.  Je  fuis  encore  tout  fur- 
pris  &  tout  chancelant.  Mon  corps  ap- 
pefantiit  mon  efprit ,  &  j'ai  peine  à  me 
tenir  ferme  dans  les  veritez  que  vous 
m'avez  découvertes:  &  cependant  vous 

C tendez  m'élever  encore  plus  haut, 
tête  me  tournera ,  Théodore  ;  &  (i 
je  me  fens  demain  comme  je  me  trouve 
aujourd'hui ,  je  n'aurai  pas  l'aflurance 
de  vous  fuivre. 

Théodore.  Méditez,  Arifte ,  ce 
que  je  viens  de  vous  dire ,  &  demain 
je  vous  promets  que  vous  ferez  prêt  à 
tout.La  méditation  vous  affermira  l'efl 
prit  ,&  vous  donnera  de  Tardeur  &  de$ 
ailes  pour  paffer  les  créatures ,  &  vous 
élever  jufqu'à  la  prefence  du  Créateur, 
Adieu ,  mon  cher.  Aïez  bon  courage. 

A  R I  s  T  E.  Adieu,  Théodore.  Je  vas 
fdkc  ce  que  vous  venez  de  m'ordonnes 
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IL  ENTRETIEN- 

De  TExiftcnce  de  Dieu. 

j^e  mus  pouvons  Vâir  en  lui  toutes  chùf et , 
&  (jue  rien  de  fim  ne  peut  U  repre^ 
jfènter.  De  forte  ^k'ilfnffit  de  p enfer 
à  lui  pour  ff  avoir  ce  (jh^U  ejh 

TH  E  o  D  o  R  E.  Hé  bien ,  Arifte  , 
que  penfez-voos  de  ce  momie  in- 
telligible où  je  vous  conduifîs  hier?  Vô- 
tre imagination  n'en  eft-elle  plus  et 
Itaïéeî  Vôtre  efprit  marche-î'il  d'un  pas 
ferme  &  aflùré  dans  ce  païs  des  médita- 
tif, dans  cette  région  inacceilible  à 
ceux  qui  Ti*ccoutent  que  leurs  fens  ? 

A  R I  s  T  E.  Le  beau  (peftacle,  Theo- 
nJore,  que  TArchcftype  deTUnivcrs  !  Je 
Tai  contemglé  avec  une  extrême  fatis- 
fadion.  Que  la  furprife  eft  açréable, 
lorfque  fans  foufïrir  la  mort ,  rame  fc 
trouve  tranfportée  dans  le  pais  delà  ve« 
rite ,  où  elle  rencontre  abondatnment 
de  quoi  fe  nourrir.  Je  ne  fuis  pas ,  il  eft 
wui  >  encore  bien  accoutumé  à  c^te 
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manne  celcfte ,  à  cette  nourriture  toute 
fpirituelje.  Elle  mc^aroit  dans  certains 
momens  bien  creufe  &  bien  legerç. 
Mais  quapd  je  la  goûte  avec  attention  , 
i*y  trouve  tant  de  (àveur  &  de  folidité  , 
quejenepuis  plus  me  refoudre  à  venir 
pattre  avec  les  brutes  fur  une  terre  tna« 
terielle. 

Théodore.  Oh  oh ,  mon  cher 
Arifte ,  que  me  dhes-vous  là  ?  Parlez^ 
vous  ferieufement  i 

A  R  I  s  T  E.  Fort  ferieufement.  Non 
je  ne  veux  plus  écouter  mes  (èns.  Je 
veux  toujours  rentrer  dans  le  plus  fè- 
cret  de  moi-même ,  &  vivre  de  l'abon- 
dance que  j'y  trottve.Mes  fens  font  pro. 
près  à  conduire  mon  corps  à  Csl  pâture 
ordinaire  :  je  conTens  qu'il  les  fuive. 
Mais  que  je  les  fuive  moi  !  c'eft  ce  que 
je  ne  ferai  plus»  Je  vemc  fuivre  unique- 
ment la  Raifon  »  &  marcher  par  mon 
attention  dans  ce  païs  de  la  yerité,oû  je 
trouve  des  mets  délicieux ,  &  qui  (èuk 
peuvent  nourrir  des  intelligences. 

Théodore.  C'eft  donc  à  ce  coup 
qae  vous  avez  oublié  que  vous  avez  un 
corps.Mais  vous  ne  forez  pas  long*tems 
fans  penfer  à  lui ,  ou  plutôt  fans  penfer 
par  rapport  à  lui-Ce  corps  que  vous  ne- 
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fligfï  prefentement ,   vous  obligera 
ien-tôt  à  k  menef  pàîcre  vous-même, 
&  à  vous  occuper  de  Tes  befoins.  Car 
maintenant  l'eiprit  ne  fe  dégage  pas  fi 
facilement  de  la  matière.  Mais  pendant 
ique  vous  voilà  pur  efprit  >  dites-moi,  je 
vous  prie,qu*avez.vous  découvert  dans 
le  païs  des  idées?  Sçavez- vous  bien  pre- 
ientement  ce  que  c*eft  que  cette  Raifqn 
tient  on  parle  tant  dans  ce  monde  ma- 
tériel &  terreftre ,  &  que  Ton  y  connoît 
fi  peu  >  Je  vous  promis  bier  de  vous  éle- 
ver au-deflus  de  toutes  les  créatures ,  8c 
t!e  vous  conduire  jufqu*en  prefence  du 
Créateur.N*y  auriez-vous  point  volé  de 
^ous-même,&  fans  penfer  à  Théodore? 
I.  A  n  ï  s  T  E.  Je  vous  Pavouë  J'ai 
crâ  que  fans  manquer  au  tcfytSt  que  je 
vous  dois ,  je  pouvois  aller  (eul  dans  le 
chemin  que  vous  m*avez  montré.  Je 
I  ai  fuivi ,  Se  j*ai ,  ce  me  femble ,  connu 
clairement  ce  que  vous  me  dites  hier  , 
fçavoir  que  la  Raifbn  univerfelle  éft  une 
nature  immuable,  &  qu'elle  ne  (è  trou- 
ve qu'en  Dieu,  Voici  en  peu  de  mots 
toutes  mes  démarches.  Jugez-en  ,  6c 
dites-moi  fi  je  me  fiiis  égaré.  Après  que 
vous  tti'eûtes  quitté,  je  demeurai  quel- 
^e  tems  tout  irhancelanc  &  tout  inter- 
dit. 
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3it.  Mais  une  fecrctte  ardeur  me  preC- 
iant ,  il  me  fembla  que  je  me  dis  à  moi* 
même ,  je  ne  fçai  comment ,  la  Raifon 
vit  fi  commune  avec  Théodore  :  ponrifitai 
donc  ne  puis- je  pas  fans  lui  la  confulter  en  la 
fiivre  f  Je  la  confulcai.  Se  je  la  (îiivis  ;  & 
elle  me  condui(ic,(i  je  ne  me  trompé  juC 
qu'à  celui  qui  la  poflède  en  propre ,  8c 
par  la  necefficé  de  Ton  être  :  car  il  me 
femble  qu'elle  y  conduit  tout  naturelle- 
ment.  Voici  donc  tout  amplement  Se 
Ans  figure  le  raifonneroent  que  je  fis. 
.  L  étendue  intelligible  infinie  n'eft 
point  une  modification  de  mon  efprit. 
Elle  eft  immuable,  étemelle,  neceflàire. 
Je  ne  puis  douter  de  fa  réalité  Se  de  Ton 
immenfîté.  Or  tout  ce  qui  eft  immua- 
ble ,  éternel  ^  neceflàire ,  &  fur  tout  in- 
fini ,  n'eft  point  une  créature,  &  ne  peut 
appartenir  à  la  créature.  Donc  elle  ap- 
panienc  au  Créateur,&  ne  peut  Te  trou* 
ver  qu*en  Dieu.  Donc  il  y  a  un  Dieu  ^ 
&  une  Raifon  :  un  Dieu  dans  lequel  fe 
trouve  Tarchety pe  que  je  contem  pie  du 
monde  créé  que  j'habite  :  un  Dieu  dans 
lequel  (ê  trou  ve  la  Raifon  qui  m*éclai« 
rç  par  les  idées  purement  intelligibles 
qu'elle  fournit  abondamment  à  mon  cC- 
prit  &  à  celui  de  tous  les  hommes.  Cac  j 
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je  fuis  (car  que  tous  les  hommes  font 
unis  à  la  même  Raifbn  que  moi  -y  pnif^ 
que  je  fuis  certain  qu'ils  voient  ou  peu- 
vent voir  ce  que  je  voi  quand  je  rentre 
en  moi-même 9  &  que  j'y  découvre  les 
veritez  ou  les  rapports  neceflàires  que 
renferme  la  fubftance  intelligible  de  la 
Rai(bn  univerfelle  <pii  habite  en  moi , 
ou  plutôt  dans  laquelle  habitent  toutes 
les  intelligences. 

IL  Thiodori.  Vous  ne  vous 
êtes  point  égaré^mon  cher  Arifte.  Vous 
avez  (ttivT  la  Rasfon  ;  &  elle  vous  a  con. 
duit  à  celui  qui  Tengendre  de  la  propre 
fubftance ,  fie  qui  la  poflède  éternelle- 
ment.Mais  ne  vous  imaginez  pas,qu*eU 
le  vous  ait  découvert  la  nature  de  TEtre 
fuprême  auquel  elle  vous  a  conduit» 
Lor(que  vous  contemplez  Tétendue  in- 
telligible^votts  ne  voïez  encore  que  Tan. 
chetype  du  monde  matériel  que  nous 
habitons^Sc  celui  d'une  infinité  d'autres 

i)o(nbles.  A  la  vérité  vous  voïez  alors 
a  (ùbftance  divine»  car  il  n'y  a  qu'elle 
qui  foit  vifible,  ou  qui  pui((e  éclairer 
1  efprit.^Mais  vous  ne  la  voïez  pas  en 
elle-même,  ou  félon  ce  qu'elle  eft. Vous 
ne  la  voïez  que  fdon  le  rapport  qu'elle 

^  aux  ciéatorcs  natureUes^  que  felo4 


qaVUe  eft  parikipable  par  ellcfs ,  ou 
qu  elle  en  cft  reprefenCaiiw*  Et  par 
confequent  ce  n'cft  pmnt  Dieu ,  à  pro- 

Jjremcnt  parler  ,  que  vous  voïeat ,  mais 
culemcnt  la  niatieie  qu'ail  peut  pro* 
«luire. 

Vous  voïf  z  cenainemeiït  par  reten- 
due intelligible  infinie  que  Dieu  cft. 
Car  il  n  y  a  que  lui  qui  renferme  et 
que  vous  voïez ,  puifqueriende  fini  ne 
peut  contenir  une  rcafité  infinie.  Mai$ 
vous  ne  voïez  pas  ce  que  Dieu  eft.  Car 
la  Divinité  n'a  point  de  bornes  dan$ 
fcs  perfeâibns  -,  &  ce  que  vous  voica 
quand  vous  penfcz  à  des  efpaces  im* 
xnenfes ,  eft  privé  d'une  infinité  de  per-* 
fcûions.  Je  dis  ce  que  vous  voïez,  & 
non  la  fubftance  qui  vous  reprefente  ce 
que  vous  voïez.  Car  cette  fubftance  que 
vous  ne  voïez  pas  en  elle-même  »  a  des 
peifeâions  innnies. 

Aflurémcnt  la  fubftance  qui  renfer- 
me l'étendue  intelligible  eft  toute-puîf-i 
fente.  Elle  eft  infiniment  fage:  Elle  ren- 
ferme une  infinité  de  perfeâions  &  de 
réalitez.  Elle  renfirrme ,  par  exemple  ^ 
une  infinité  de  nombres  intelligibles. 
Mais  cette  étendue  intelligible  n'a  rien 
lle.comnum  avec  toutes  ces  chofes.  Il 

D  ij 
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n*y  a  nulle  TagefTe  ^  nulle  puiSkncc  »  an^ 
cune  unité  dans  cette  étendue  que  vous 
contemplez.  Car  vous  fçavez  que  tous 
les  nombres  font  commenfurables  en- 
tt'eux,  parce  qu'ils  ont  Tunité  pocn: 
cpmmiuie  mefure.  Si  donc  les  parties 
^e  cette  étendue  divifées  &  fubdivi. 
fées  par  Tefprit  pouvoient  fe  réduire  à 
Tunité ,  elles  feroient  toujours  par  cet- 
te unité ,  commenfurables  entr'elles  : 
ce  que  vous  fcavez  certainement  être 
faux.  Ainfi  la  fubftance  divine  dans  fa 
iimpUcité,  oi\  nous  ne  pouvons  attein- 
dre y  renferme  une  infinité  de  perfe-* 
éHons  intelligibles  toutes  diâ^rentes, 
par  lefquelles  Dieu  nous  éclaire^fàns  fe 
faire  voir  à  nous  tel  qu'il  eft ,  ou  fdon 
fa  réalité  particulière  &  abfolue ,  mais 
feloii  fa  réalité  générale  Se  relative  à 
des  ouvragespofEbles.  Cependant  tâ- 
chez de  me  luivre  :  je  vas  vous  con- 
duire le  plus  prés  de  la  Divinité  qu'il 
me  fera  poffible. 

III.  L'étendue  intelligible  infinie  n'eft 
Tarchetype  que  d'une  infinité  de  mon-» 
des  poflibles  femblables  au  nôtre.  }e  ne 
vôi  par  elle  que  tels  ôc  tels  êtres^que  des 
êtres  matériels.  Quand  je  penfe  a  cette 
çiendttë  ^  je  ne  voi  U  fubi^uce  divine 
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iÇa'emant  qu'elle  eft  reprefentatite  des 
corps ,  Se  parcicipable  par  eux.  Mais 
prenez  garde ,  quand  je  penfe  à  l'être  , 
&  non  à  tels  &  tels  êtres  3  quand  je  pen» 
fe  à  l'infini ,  &  non  à  tel  ou  tel  infini , 
il  eft  certain  premièrement  que  je  ne 
▼oi  point  une  fi  vafte  réalité  dan<^  les 
modifications  de  mon  efprit.  Car  fi  je 
ne  puis  trouver  en  elles  aflèz  de  réalité 
pour  me  reprefenter  l'infini  en  étendue, 
à  plus  forte  raifon  n'y  en  trouverai-je 
point  aflèz  pour  me  reprefenter  l'infini 
en  toutes  manières.  Ainfi  il  n'y  a  que 
Dieu ,  que  l'infini ,  que  l'être  indéter- 
minée,  ou  que  l'infini  infiniment  infini , 
qui  puifTe  contenir  la  réalité  infiniment 
infinie  que  je  voi  quand  je  penfe  à  l'e- 
ue ,  &  non  à  tels  Se  tels  êtres^  ou  à  tels 
&  tels  infinis. 

IV.  En  fécond  lieu,  il  eft  certain  que 
l'idée  de  l'être ,  de  la  réalité ,  de  la  per- 
frâion  indéterminée,  ou  de  l'infini  en 
toutes  manières ,  n^eft  point  la  fubftan- 
ce  divine  entant  que  reprefentative  de 
telle  créature ,  ou  participable  par  telle 
aéature.  Car  toute  créature  eft  necef. 
fairement  un  tel  être.  Il  y  a  contradi^ 
<tion  que  EHeu  faâe,  cm  engendre  un 
itxq  cA  gênerai  ou  infini  en  toutes  v^n 
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nieres ,  qui  ne  Cm  Dieu  lui-même ,  oil 
égal  à  Ton  principe.  Le  Fils  &  le  Saine 
Efprit  ne  parcicipenc  point  à  l'Etre  dU 
Tin  :  ils  le  revivent  tout  entier.  Oa 
pour  p^urler  de  chofès  plus  proportion* 
nées  a  nôtre  efprit  »  il  éft  évident  que 
l'idée  du  cercle  en  gênerai  n'eft  poine 
retendue  intelligible  entant  que  rcpre^ 
Tentative  de  tel  cercle,  ou  participable 
par  tel  cercle.  Car  l'idée  du  cercle  eti 
gênerai»  ou  Teflence  du  cercle  reprefenr 
te  des  cercles  infinis^convient  à  des  cer-* 
clés  infinis.  Cette  idée  renfermé  celle  de 
Tinfiniv  Car  penfer  à  un  cercle  en  gene« 
rai  ^  c'eft  appercevoic  /comme  un  feul 
cercle,  des  cercles  infinis.  }ene  fçai  fi 
vous  concevez  ce  que  Je  veux  vous  fai«* 
re  comprendre*  Le  voici  en  deux  mots» 
C'eft  que  Tidée  de  Têtre  fans  rcftriâion^ 
de  Tinfini^  de  la  généralité  n'eft  poinc 
ridée  des  creatures,ou  Teilènce  oui  leur 
convient ,  mais  Tidée  qui  repreiente  la 
Divinité ,  ou  Teflènce  qui  lui  convient. 
Toits  les  êtres  particuliers  participent  à 
rêtre  :  mais  nul  être  particulier  ne  Té- 
gale.  L'être  renferme  toutes  chofes  > 
mais  tous  les  êtres  Se  créez  Se  poffibles 
;9^vec  toute  leur  multiplicité  ne  peuvent 
xempUr  la  vafte  étendue!  de  rêtre* 
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A  n  I ST  E.  Il  me  femble  que  je  yoi 
bien  vôcre  penfée.  Vous  definàTez  Dieu 
comme  il  s  cft  défini  iui-ipême  en  par-  ^  ^ 
lant  à  Moïfe  ^  Dieu  c*eft celui  tjui  efl.  L'é-  5.14/ 
tendue  intelligible  eft  l*idée  ou  Tarche* 
type  des  corps.  Mais  lecre  (ansreftri- 
ûion ,  en  un  mot  l^E  t  r  1 .  c'eft  Tidée 
de  Dieu  :  c'eft  ce  qui  le  reprefence  à 
nôtre  efprit  tel  que  nous  le  voïons  en 
cette  vie. 

V.  Thbodorb.  Fort  bien.  Mats 
fur  tout  prenez  garde  que  Dieu  ou  Vxn^ 
fini  n'eft  pas  vifible  par  une  idée  qui  le 
reprefènte.  L'infini  eft  à  lui-même  foi» 
idée.  Il  n^a  point  ^'archétype.  Il  peui 
être  connu ,  mais  il  ne  peut  être  fait.  Il 
n'y  a  que  les  créatures ,  que  tels  &  teb 
(très  qui  foient  faifàbles  ,  qui  foient 
^(îbles  par  des  idées  qui  les  reprefe n« 
tent ,  avant  mêmes  qu'elles  foient  lai* 
tes.  On  peut  voir  un  cercle ,  une  mai- 
fon»  un  fbleil ,  (ans  qu'il  y  en  ait.  Car 
tout  ce  qui  eft  fini  ie  peut  voir  dans 
Tinfini  qui  en  renferme  les  idées  intel- 
ligibles. Mais  l'infini  ne  fè  peut  voir 
qa'en  lui  •  même.  Car  rien  de  fini  ne 
peut  reprefènter  l'infini.  Si  on  penfe  à 
Dieu^il  faut  qu'il  foit.  Tel  ëtre,quoique 

founa ,  peut  n'exifter  point.  Osi  pqml 
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voir  fon  eflence  dans  fon  exiftencc,  fon 
idée  fans  lui.  Mais  on  ne  peut  vcrir  Tef. 
fence  de  Tinfini  fans  fon  exiftence ,  l'i- 
dée de  l'être  fans  Têtre.  Car  Têtre  n'a 
point  d'idée  qui  le  reprefente.  Il  n'a 
point  d'archétype  qui  contienne  toute 
fa  réalité  intelligible*  Il  eft  à  lui-même 
fon  archétype ,  &  il  renferme  en  Itii 
l'archétype  de  tous  les  êtres. 

Ainfî  vous  voïez  bien  que  cette  pro- 
pofition ,  Il  y  a  m  Dieu ,  eft  par  elle- 
même  la  plus  claire  de  toutes  les  pro- 
poQtions  qui  affirment  l'exiftence  de 
quelque  cno(è  ,  &  qu'elle  eft  mêmes 
auflî  certaine  que  celle-ci  ,  Je  penfe , 
do/icjefnts.  Vous  voïez  de  plus  ce  que 
c'eft  que  Dieu ,  puifque  Dieu  &  l'être , 
ou  l'infini ,  ne  font  qu'une  même  chofr. 

V I.  Mais  encore  un  coup ,  né  vous  y. 
trompez  pas.  Vous  ne  voïez  que  fore 
confufément,  &  comme  de  loin  ,  ce 
que  c'eft  que  Dieu.  Vous  ne  le  voïez 
point  tel  qu'il  eft  :  parce  que  quoique 
vous  voyïez  VinSni ,  ou  l'être  ians  re- 
ftriâion ,  vous  ne  le  voïez  que  d*une 
manière  fort  impar&ite.  Vous  ne  le 
voïez  point  comme  un  être  fimple. 
Vous  voïez  la  multiplicité  des  créata- 
m  dans  riofinité  de  Têue  incréé  ^  mai^ 
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vous  n'y  voïez^  pasdiftinâeinètt  foa* 
mité.  C*eft  que  voiis  ne  le  voïez  pas 
cane  feloti  fa  réahcé  abroloc ,  que  (è- 
bû  ce  qaM  eft  par  rappotc  aux  créatu- 
res poffibles ,  daiu.  il  peiu  augmenter 
le  nombre  à  l'infini  >  fans  qu'eUesi  éga-. 
leût  jamais  la  réalicé  qui  les  cepréfence. 
Ceft  que  vous  k  vbïez  comme  Raiiba 
imiverfeUe ,  qm  éclaire  les  intèlligeii-. 
ces  feloii  la  mefure  de  himiere  qui 
leur  eft  neceflàire  maintenant  pour  (e. 
cendtttce ,  .&  pour  «découvrir,  fes  perfe* 
ftions.entant  que  participables  par  des* 
èirès  limiiez.  Mais  vouç  netlécouvrez» .,  ^ 

Î^as  cette  *jproprietc  qui  eft  cflentielle  à  i*  prem. 
'infini ,  d'être  en  n(iême  tems  un  &  ^oucZm 
toutes  chofes,  compofé,  ppur  ainfr  dire^  //«  •!>/- 
ë  une  infinité  de  perfeaipn»  diffèren-  ^^Ç'  j^. 
tes  ^  &  tellen^nt  fimple ,  qu'en  lui  cba-^  nsud,  r«. 
que  perfeôion  renferme  toutes  les  am  ^^^"if*^ 
très  (ans  aucune  diftinâion  réelle. 

Dieu  ne  communique  ^  fa  fubftàn* 
ce  aux  créatures  ^  il  ne  leur  commu- 
nique que  Tes  pe^âions  ^  non  telles 
qu  elles  font  dans  fa  Aibftance ,  mais 
Hrlles.que  fa  fubftanc^  les  repréfente,  & 
que  la  limit^ion  jdes  créatures  le  peut 
porter,,  L'étafidue  intelligible  ,  par 
exempk  ,  rçpréfente  les.  corps  :  c*$Q; 
Tomt  L  E 
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leur  archétype  ou  leur  idée.  Mais  quoi- 

que  cette  étendoe  n'occupe  aucun  litu, 

les  corps  font  étendus  localement  ;  ôc 

ils  ne  peuvent  être  que  localemem 

étendus ,  àcaufede  la  lùnitatipn  eflèn- 

tielie  aux  créatures ,  &  que  toute  fub« 

ftance  finie  ne  peut  avoir  cette  prç* 

priécé  incompréhensible  à^refprit  hiu 

main ,  d'être  en  même  temsutl&  toa-* 

ces  chofes ,  parfaitement  (Impie  Se  po£> 

feder  tontes  fortes  de  pesfeâions. 

~  Ainfi  retendue  intelligible  reprâètSi» 

ne  des  çfpaces  infinis  ;  mais  elle  n'en 

;    remplit  autun  :  &  quoiqu'elle  remplie- 

fê,  pour  ainfi  dire,  tous  les  efprits,  Se 

fe  découvre  à  eux ,'  il  ne  s'etifuit  mille^ 

ment  que  notre  efjprit  foit  fpacieux.  11 

&udroit  qu^  le  p^  infinioMtnt  pour 

voir  des  efpaces  inbnis  ,  s'il  les  voïoic 

par  une  union  locale  à  des  efpaces  lo«» 

»  VeyeK^  calcmeut  *  étendus. 

ZiUfe'^l.    ^*  fubftance  divine  eft  par  tout  (ans 

remsTf^  *  extcnfiou'  locale.  Elle  n*a  point  de  bor* 

&!tsfu]i  '^^s.  Elle  n*cft  point  renfern>ée  dans^ 

'v.',ns.      rUnivers.  Mais  ce  n'eft  point  ♦  cette 

Ijt^def^  fubftance  ,  entant  que  répandue  par 

fous  £»f.  tout  y  que  nous  v^ïons  lorfque  noi» 

^^'^'     penfons  à  des  e(paces.  C«r  (î  <iela  étoit , 

nôtre  efprit  étant  fim^  nous  ne  pour* 
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fj^ns  jamais  penfer  à  des  efpaées  in^ 
fiais.  Mais  l'éicnduë  inc^lligtt^e  que 
nous  voïons  dans  la  fttbftance  divine 
qui  la  renferme ,  n'eft  que  cette  mê« 
nie  rubftahce'  entant;  que  repréfencatv- 
ye  des  êtres  maitériels^»  &  participable 
par  eux.  Voilà  tout  <t  que  je  puis  vous 
dire.  Mais  retnarqu^^  bîfn  que  1  etro 
(ans  reftriâion ,  ou  Tinfini  en  toutes 
manières  que  nous  âpperoevpns  ^  n'efl^ 
point  fettleaaenc  la  fubftance  divine  en» 
tant  que  r epréleiiiaiti  va  de  lous  les  êcre» 
pofllibles.  Gtr  quoique  nou»  n'atofis» 
point  de$  idées  pfîf ticutiefeç  de  tous  cea 
êtres ,  nous  (bm^es  alTûre^  qu'ils  ne 

fervent  égaler  la  réalité  intelligible  de 
infini,  tfeft  donc  en  un  fens  la  fub- 
ftance  on&atie  de  Dieu  <|ue  nous  vpïons.: 
Mais  nops  ne  la.voïonsr^n  cette  vie^ 
qae  d'une  manière  fi  confufe  &  fi  éloi^v 
gnée^  qœ  nous  voïons  ^cot  <|u'elle 
eft  que  ce  qu^e  eft  ;  que  nous  voïons 
plutôt  qu  elflnl  la  fource  &  l'exem- 
plaire de  tous  les  êtres  ,  que  fa  propre 
'nature  pa.fes  perfeâions  en  elles^mê-» 
mes. 

A  R I  s  T  B«  N'y  a-t-itpoint  quelque 
contradiâion  dans  ce  que  yoU3  me  di« 
^s>  Si  rien  de  fini  ne, peut  avoir  allez 

E  i] 
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de*  réàiké  pour  repr éfenter  Tinfinî ,  ce 
kjicA  m^aroit  évident  ;  n'cft*ce  pas  une 
hécefllcé  qu'on  vote  la  fubftance  de. 
Dieu  en  elle-^même } 

yil.  Theop  ô  RE.  Jenevousnîe 
pas  qu'on  ne  Voïé'Ia  fubftance  de  Ë^eti 
eri  elle^njêonfe.  On  k  V<dt  en  cUe-niê- 
Ineen  ce  kttm^  ^tier^ii  n^  la  voie  poinr 
par  quelque  chofe  de  fini  qui  la  repré« 
lente. ^  Mais  on  ne  la  voit  peint  en  eUe« 
même  en  ce  (èns ,  qu'on  atteigne  à  (a 
implicite  ,&-qôe  1-éti  y  découvre  fes 
pcfffcaiORis.-î  i  -      ^       .  . 

'  Tuîfque  vouis  deméurtz  d*ic€oWl  <y» 
.  i^en  de  fin!  ne  peut  t^epréfenter  la  réa« 
tité  infinie,  il  èft  dait  que  fi  vous  voïe^ 
Pinfini ,  ^ous  ne  le  voïex  qu*«n  lui- 
mêaie;  Or  il  eft  certain  que  vous  le 
Toïez.  Car  autremetit ,  quand  yôUs  me 
demandez  s'il  y  a^n  Dieu  ^  ou  un  être 
ihfini  y  voustne fetiesfi  une  demande  ri* 
dicule  y  par  une  propofiMMi  dont  vous 
.  n'entendriez  pas4cs  teriflR.  C'eft  com- 
me fi  vous  me  demandiez ,  s'il  y  a  un  *- 
'^c'eft  un  BliSri ,  c'eft  à  dire  une  tçlle  chofe,  fans 

tenue  qui  /%.„_•     -_„^; 

jner.'J»/-  Içavoir  quoi. 

u  aucune  '  Afiârèmenttou^  les  hommes  out  I'i« 

'^^-       dée  de  Dieu ,  ou  penfent  à  finfini,  lotC 

i^*ils  demandent  s'il  y  en  a  un*  Mais 
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ils  croient  poa'rcnr*ypenlët  (ans  qH  ik 
y  en  ait }  parce  qu'ils  ne  font  pas  reflé.> 
xidn  que  rien  de  fini  ne  pMt  le  rente  J 
fènter*  Coi^me  ik  peuvent  penler  àr- 
bien  des  chofes  qui  ne  font  point ,  à 
cau{è  que  t^s  créatures  peuvent  être 
vues  fans  qu'elles  foieift ,  car  on  ne  le^ 
▼oit  point  emsUes-mêmes ,  mais  danâ 
les  idées  qui  les  repré&ntent ,  ils  s'ima^ 
ginént  qirtlrfneft  tlemême  de  Tiufini  î 
&  qu'on  peuty  penfccfiins  qu'H  foii* 
VoMà  ce  qui'^m  qu'ils  cherchent ,  (àr^ 
le  reconnoicce^  celui  qu'ils  rencontrent 
à  tous  momens ,  &  qu'ils  recoyoî* 
tfoi<mt  bientôt,  s^ils  rentroienten  çni* 
mêmes ,  Se  faifoient  réflexion  fur  tûics 
nées. 

A  Tt  I  s  T  E..  Vous  me  convainquez  ^ 
Theodore,niai&il  nie  refte  encore  quel* 
qtie  doute.  C'eft  qu'il  me  (èmble  que 
l'idée  que  .j'ai  de  l^être  en  général  ^  ou 
de  Tinfini  ^  eft  une  idée  de  ma  façons 
ii  me  femble  que  Tefprir  peut  fe  ni  ire 
des  idées^  générales  de  plufieurs  idées 
particoUeres.  Quand  on  a  vu  plufîeurs 
arbres ,  un  potnier ,  un  poirier ,  un  pru« 
nier ,  &:c  oh  s'en  £dtoneidée  générale 
d'arbre.  De  même  quand  on  a  vu  plu- 
£eurs  êtres  ^  où  s*en  forme  lldéé  géné^ 

E  «j 
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taie  de  l'être.  Ainfi  cette  icice  générée 
de  récre  n'eft  peut- être  t^u'un  aflètn* 
bla^  confiis  t!e  iSous  Les  ancres.  C'eÀ 
-  4tinli  i]a'on  me  l'a  appris  ^  âc  que^jt  Tas 
toûi^ius  enteûdu.         ^ 

VHI.  Thi oooR B.  Vôtreefpritj 
Arifte  ^  eft  un  ^tacrveilleux  ouVrkr.  Il 
fçait  tirer  Tin  fini  do  fini  ,i'idée  de  l'être 
iaos  reftriâion  des  idées  de  teb  &  teb 
êtres.  C'cft  peut-être  qu'il trcmve  dana 
ion  propre  fonds  aflèz  de  réalite  pout 
donner  à  des  idées  finies  ce  qui  leut 
manque  pour  être  infinies.  Je  ne  fçai  û 
c'eft^nfi*  qu'on  vous,  l'a  appris  :  «aie 
je  croi  fçaToir  que  Vous  ne  l'avez  ^ 
mais  bien  compris* 

A  K I  s  T  E.^  Si  nos  idées  étoient  infi» 
ides,  afliirément  elles  rie  (b oient  point 
nôtre  ouvrage ,  ni  des  modifications  dé 
nôtre  efprit.  Cela  ne  iê  peut  contefter , 
Mais  peut-êcre  foiSt*  elles  finies  quoi^ 
que  par  elles  notts  poiffions  apperce** 
voir  l'infini.  Ou  bien  l'infini  que  noui 
voïons  n'eft  point  tel  dans  le  fonds.  Ce 
n'etl,  comme  je  viens  de  vous  dice,  qne 
TafTcmblage  confus  de  plufiems  choies 
finies.  L'idée  générale  de  l'être  n'eft 
peut-être  qu'un  amas  confos  des  idées 
de  tels&  tels  êtres.  J'ai  dç  la  peine  à 
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.m'âter  celte  penfïe  de  l'erprit. 

IX.  THtoooii.B.  Oiii  ,  Atifte^ 
nos  idées  font  finies ,  fi  pai  nos  idées 
TOUS  entendez-  no6  percejiiiofis  eu  ks 
modifications  de  nôtre  efpiir.  Mais  6 
vous  entendez  par  l'idée  de  l'infini  oo  - 
que  l'écrit  voit  qnand  il  y  penfe  ,  wi 
ce  qui  eft  alors  l'objtt  immédiat  4s 
l'crpiit ,  alTuréaient  cela  eft  it^i  ;  cbe 
ttile  voie  teU  Prenez-y  garde,  yoas 
dis-ie  ,  otx  W  voit  teL  L'impteflUm  qo« 
l'infini-faic  Au  refptkfA  finie.  Il  y  a 
mêmes  plus  de  perception  dans  l'elprir» 
plus  d'impreflion  d'idée,  en -un  mor, 
plus  de  pen£^ ,  lors  qu'on  connoîc  clai- 
rement &.diftinâx.meni  un  petit  obier, 
^fllors^aW-penreconfarémeniàuR  ' 
grand,  oa  acmes  à  l'infini.  Majsqiioi*. 
que  l'eTptii  Coa  pfefque  toujours  plus 
touclié ,  plus  pénétré ,  plus  modifié  par 
une  idée  finie  que  par  une  infinie,  néan» 
moins  il  y  a  bien  plus  de  réalité  dans 
l^idée. infinie  que  dans  la  £nie,  datil 
l'ètte  iàns  teftriâioQ'  que  dtns  tels  Si 
tels  êtres. 

Vous  ne  fcauriez  vous  ôter  de  l'efprit, 

que  les  idées  générales  ne  font  qu'un 

aâèmblj^e  confus  de  quelques  idées 

particulicrcs,  ou  da  moins  que  voua 

£  iiij 
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avez  le  ponvoir  de  les  former  "éc  cet* 
afièmblage.  Voïons  ce  qu'il  y  a  de 
'vrai  te  de  tsax  dans  cette  penfée  dont 
voHsêtes  fi  JFortpré^ii.  Vouspenfez; 
Arîfte ,  à  nn  Cercle  d'an  pied  de  diamei- 
tre,  enfîifce  à  an  de  deux  pieds,  à  un 
d#  trois ,  à  un  de  .quatre,  &c.>^  enfin 
vous  ne  déterminez  pointai  grandeur 
du  diamètre ,  8c  vous  penfez  à  un  cer- 
cle en  général.  L'idée  de  ce  <»rde  eh 
général,  direz «veus,  n'eft  donc  cpie 
['aflemblage  confus  des  cercles  auC^ 
quels  j'ai  penfé.  Certainement  cette 
confequtfnce  eft  faufle  :  car  l'idée  da 
cercle  en  générai  repréfente  des  cercles 
infinis ,  Se  leur  convientà  tour  j  &  vous 
n'avez  penfé  qu^à  un  nombre  fini  de 
cercles. 

C'eft  donc  plôtdt  que  yotls  aVev 
ttouvé  le  fecret  de  former  l'idée  de 
cercle  en  général.,  de  cinq  ou  fix  que 
vous  avez  vus.  Et  cela  eft  Vrai  en  uti 
ftns  ^  8c  (aux  en  un  autre.  Cela  eft 
faux  en  ee  fens ,  qu'il  y  ait  aflèz  de 
réalité  dans  l'idée  de  cinq  ou  fix  cercles 
pour  en  former  l'idée  de  cercle  en  gé- 
néral. Mais  cela  eft  vrai  en  ce  Cemi 
qu'après  avoir  reconnu  que  la  grandeur 
ées  cercles  n'en  change  poira  les  pro4 
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jpriétM ,  ♦ous  avet  peut-être  ceflK  de  les 
confiderer  Tun  après  l'autre  fcldn  leur-, 
grandeur  déterminée,  pour  les  confide* 
rer  en  général  (èlon^ine  grand|ur  indé% 
terminée.  Ainfi  vous  avez,  pourainfi 
dire ,  formé  l'idée  de  cercle  en  général, 
en  répandant  l'idée  de  la  généralité  fur 
les  idées  confuiès  des  cercles  que  vous 
avez  itHagmez.  Mais  je  vous  foâtiens 
que  vous  ne  fçatffiez  (brnier  des  idées 
l^nérales ,.  que  parce  que  vous  trouvez 
<kins  Pidée  de  llnfini  aflèz  ée  réalité 
|>our  donner  de  la  généralité  à  vos  idées. 
Vous  ne  pouvez  penfèr  à  un  diamètre 
JAdécerminé ,  que  parce  que  vous  voïet 
rinfini  dans  l'étendue ,  &  que  vous  pouC 
^z  l'augmenter  ou  la  dinsiniier  à  Tin» 
fini.  Je  vèus  foâtiens  que  vous  ne  pou&> 
fiez  jamais  penfer  à  ces  ibrmes  aoftrai* 
tes  de  genres  &  d'excès ,  fi  l'idée  de 
l'infini ,  qui  eft  inféparaUe  de  voue  eO 
prit ,  ne  fe  joîgnoit-toot  naturellement 
atnc  idées  particulières  qw  vous  appert 
cevez.  Vous  pourriez  penfer  à  tel  cer« 
de ,  mais  jamais  au  cercle.  Voius  pour*» 
riez  appercevoir  telle  égalité  de  ra^tons^ 
mais  jamais  une  égalité  générale  entre 
dés  rayons  indéterminez'  La  raifon  eft^ 
^quc  tome  idée  ^fik  ^  détecminée  ne 
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peur  jamais  représenter  rien  d'iofini  U 
d'indéterminé,  Mai$  Teff  rit  joint  fanf 
xéfiéxion  à  Tes  idées  finies  Fidée  de  la 
'généralité  qu'il  trouve  dans  ^infini.  Car  . 
de  mên»  que  l'cfprit  répand  fur  l'idéf 
de  telle  étendue  ^  quoique  divifible  à 
rinfini,  Tidée  de  l'unité  indiviftble  .j  ii 
répand  auflî  fur  quelques  idées  parti, 
culiercs  l'idée  générale  d'une  parfaiwç 
égalité:  Et  c'eft  ce  qiû  le^ette  dans  un< 

infinité  d'erreurs.  Car  toute  la  fauifet^  ' 
de  nos  idées  vkac  de  ce  que  oous  les 

confotidons  «nitr'elles ,  6c  que  nouslet 

mêlons  encore  avec  nos  propres  modii*. 

^cations.  Mais  c'eft  de  <]upi  nous  parle* 

xons  une  aiarc  fois. 

A%iyrn.  Tout  cela eft  fort bifn^ 

Théodore.*  Maïs  n'e&ce  pcânt  que  ypus 

regardes  aos  idées  coaune  diûlngué^ 

4e  nos  per^epctons  ^  Il  me  (èmble  que 

Tidée  du  cerde  en  général  n'eft  qu'une 

perfeâioQcoafofowde  plufieurs  cercles 

de  diverses  grandeurs ,  c'eft  à  dire  un 

^  amas  de  diverfès  modifications  de  mon 

e(prit  pKfque  efl&cées  »  dont  chacune 

1  cftiHidée  ou  la  perception  de  tel  cercle* 

X.  T  H  E  G  o  o  R  B.  Oiii  ikns  dou^ 

IXFo^'  Ite;  *  je  mets  bien«le  la  différence  entre 

/t  oTii  Qos  idées  fie  nos  pecccptipUj,cn(i:e,nott%^ 
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pcuc  troa¥<r  en  lui  de  quoi  fe  r«pr^^^  X 
iencer  Tinfini.  Ceft  que  je  ^ai ,  Arifte ,  KéJnfi 
qoe  je  ne  raolerme  en  fhoi  aucune  r éa-  ^/^^ 
Hcé  intelHgible  ;  &  que  bien  loin  de  m.  Ait». 
trouver  en  ma  fid>ftance  les  idées  dé 
toutes  chofes .  te  n'y  trouve  pas  œê*  *  ^'J^'^ 
met  i  %sAt  ^  de  mon  ecre  propre.  Car  tu  du  ). 
je  fins  e^icserementinititelUgible  à  moi-  j^'^^^  ^ 
loême ,  &  je  ne  vet rai  jailiais  ce  que  je  ^  /4^«I 
(bis .  que  lorfqu'il  plaira  à  Dieu  de  me  ^'^^*  ^'  Z: 
déconvor  lidee ,  ou  1  archétype  des  et*  i'EcImt- 
priis  ^e  renferme  Ja  Raifon  univer-  ^^^J 
telle.  Mats  c'eft  de  ^oi  o»us  nous  eQ«  ITnlkcê 
tretiendrom  une  aucce  fois.  chsfifiM 

.  Jk^Rirétnent ,  Aiifte  ^  fi  ^^ros  sdéel  n'é^ 
toienc  que  ides  modtficarions  jde  vte« 
cTprit  y  TarflêmUage  confiis  de  mille  H 
milMdérs  ne  feroit  jamais  qu'un  cbm« 
po(2  confus  y  incapable  d'aucune  généf 
rai  i  té.  Prenez  vingt  couletursdifl^eAr 
tes,  lii^ezules  enÈGmble  Vwt  exciter  en 
vous  une  CQuIeur  en  général^  produifes^ 
m  TOUS  dans  unmemetems  plu6ei)r9 
fentimens  diâècens  pour  en  former  un 
fentimenten  général; vous  verrez  bien* 
lot  que  cela  n'eft  pas  noffîUe.  Car  en 
ipâmtdiyecicàcouleQL^  vous  £eiM  jb| 
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vert ,  du  gris ,  du  btea  ,  toujours  g  ad-* 
qae  couleur  particulière.  L'écoarcbfei> 
ment  eft  produic  par  une  infinité  d  é« 
branlemens  divers  dés  Ebres  dû  cecveana 
&  des  efprits  aliicnaus  :  mais  ce  n'cft 
néanmoins  qu'un  fentiment  particulier» 
Ceft  que  toute  nx>di6cation  d'un  itre 
particulier ,  tel  qu^eft  nôtre  efprtt,  ne 
peut  être  que  particulière.  £Ue  ne  peut 
jamais  s'élever  à  la  génécalii^  qui  iç 
trouve  dans  les  idées,  il  e((  vrai. que 
vous  pouvez  penfer  à  la  douleur  en  ^é* 
néral  :  m|is  vous  ne  fçautiez  jamais  êtriî 
modifié  que  par  une  dotdeor  ptrtictu 
liere.  Et  h  vous  pouvez  peniêir  a  la.doa« 
leur  en  général ,  c'eft  que  Toas  pouvei 
fditidrê  la  généralité  1. tontes  dio(ès. 
Maitf  encore  un  coup- vous  ne  ^aaneat 
tirer  de  vôtre  fonds  cette  idée  xle  la 
frénéralité.  Elle  a  trop  de  réalilé  :  il 
faut  que  l'infini^voos  la  foumiilè  de  Coû 
ftbondanoe^  •  f 

^  Akistb.  |e  n'ai  rien  à  Vous  répotVi 
dre.  Tout  ce  que  tous  me  dites  me  pa£. 
toirévident*  Mail  jefim  farpris  queces 
idées  générales,  qui  ont  infiniment  plus 
deréalité  que  les  idées  particulieres,me 
frappent  moins  qu'elles ,  0c  meparoii^ 
làocuvoir  bcAttCoop  moiiis  de  EaLàk&^i 


1 
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'  «X  ï.  T  ft  E  o  D  o  K  B.  Ceft  qù'eUcS' 
fe  font  moins  femir  ^r  ou  plikoc  c'eft 
i|u'elles  nefefom  nnflement  fcntir.  Ne 
iogez  paf ,  Arifte,  de  ta  réalité  des  idées, 
comme  le^  ^faiis  jtigtht  de  la  réaHeé: 
des  cdrps.  '  Lés  enfâms-éroïem  que  umsi 
ces  exacts  <|ai  fonr  entre  la  terre  êc  te 
ciel  ne  font  rm  de  xétl  ^  pajrte  ifsi/iU  ae 
fe  fent  point  featH:.  Et  if  y  a  lïiénies  peu 
de  gens  qui  %ichent  qu'il  y  a  autant  de, 
matière  dans  un  pied  cube  d'air. que 
&ns  un  pied  ctibe  de  plomb ,  pai?ce  <Mie 
fepiomb  eft  ^lîis'dur ,  phis  pelant  »  plus 
ftnfifafo  en  un  inot  qâe  Taiir.  Ne  les; 
feciitez  pas. Juges  del4  réalité  desJdées^^ 
mm  par  le  ientiment  que  vous  en  avex  ^ 
qui  vous  marque  coniufêment  leur  ac«-- 
tion ,  mats  ^t  la  tumief  e^  intelligible» 
4}uiyousdécètlvrefeur  nature.  Aucie« 
iDenc^vous  croiree  que  les  idées  fenfi-* 
Mes  ec  qui  Vous  frappent  ;  telle  xpi'ed 
celle  que  vous  ayez  de  ce  pianchet  que 
TOUS  prenez  du  pied ,  ont  |^us  de  réa«> 
bté  que  les  iéées  purement  intelligl» 
Mes 9  qitoique  dans  le  focids  ii.n^y  air 
aucune  dffierenee.  • 
*  Akiste.  Anaiffe  d^ennci^  Theoi** 
dore  !  Q^oi  l'idée  de  l'étendue  à  la^ 
queUe  je  pecife  n'eft  pas^  dillfeiente  de 
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celle  àeMtxt  étendue  qœ  )e  toî  ,  qo0 
|e  prcflè  do  pied  ^  &  qui  me  réfiftc. 
.XII.  THBaDOR  B.  Non,  Arifte^i 
il  n'y  a  point  de  deux  fortes  d'étendues^ 
ni  dîe  deux  ibctes  d'idées  qui  les  rq^é- 
lokimt*  Et  ûceite  éiendi^à  laquelle 
Tàu^penfirEt  vous  toncMt ,  oamodu 
fioît  YQCfeame  par  qnelqoe  fenamenc,^ 
d'inteUigiUe  qa'elle  eft ,  eUe  vous  pa- 
mîtroit  fenfible.  £Ue  vous  pai:oîcroit 
dure,  frdde  »  chlorée,  &  peut-écçc  dou«^ 
lo«M(et»fe  :  Car  Vous  loi  astri^fieriez. 
pcuc-êtoe  tous  les  ft^timem^  qn^  vou^t 
aariez.  Çncore  un  coup ,  fl  ne  fant'pac^ 
jfiget  des  chofefr  par  le  femiment  que 
nous  en  at^ns.  Il  ne  faut  pas  croifre  que. 
la  glace  ait  plus  dé  réalité  que  l'eau ,  à 
.  oiufe  qu'elle  nous  céfifte  davaiHjige» 
~'5i  vouscff^ie» cfjp^  l^  feu  a  fim  de 
Ibrce  on  d'emcacct^que  la  i^n^e ,  v^cror 
artéttc  anioit  quelque  fondeçaent.  Car 
fl  y  a  queiqueraifçn  de  }uger  de  la  eran«^ 
deur  des  puifiànces  par  celle  de  leurs 
effets.  Mais  de  croire  que  l'idée  de  l'é^ 
(f nduë,  cfsà  vous  touche  par  quelqtre 
fentimenr ,  cilfd'une  autre  nature ,  f»x  a 
plus  de  réalité  qpe  celle  à  laquelle  vous 
penfez,  (ans  en  recevoir  aucune impref- 
fion  toifible,  c'eft  prendre  rabfolupout 
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leitlaif ,  c'eft  juger  de  ce  <]ae  lescbo- 
{cs{bnteQeIles.iiiênie$  parle  rappocc 
qu'elles  ont  avec  vous.  C'cft  le  moï^n 
ii  ioBOCE  à  la  pointe  d'une  émoe  plut 
ie  liilttt  qu'à  tout  le  cefte  de  l'Univers, 
Scmêmes  qu'àrêtieJnBoi.  Mais  guaniï 
ytm  rcrcz^accoâtumé  à  diftingun  vos 
fentimeni  de  vos  idées ,  vous  [fcoiinoî- 
tiez  tooe  la  noême  idée  de  l'étenduo 
pei]tfef(ûteconnoî(re,*feÉùreiBoaw-'  rBjï^ 
ner ,  &  fe  feireXcntir ,  félon  ^ue  la  fub-  '^J/^^ 
âance  divine  qui  la  renfeime  l'appU-Zw  u 
que  diverfenoem  à  nette  c^it.  Ainfi  ne  **■"*■ 
notez  pu  que  l'infini ,  ou-  ['être  en  gé-.' 
Itérai  «jtmoins  de  létljté  que  l'idée  de 
tel  obja  qiù  Vôas  touche  aâdellemeni 
4'une  manieie  (on  vive  &  fort  fenûble, 
Jn»z  des  cbcib  par  les  idées  qui  les  re-r 
ptclè»cent,&  ne  leur  attribuez  tien  ds 
umUable  aux  fenttinens  dont  vous  êtes 
frappé.  Vous  comprendrez  plus  difiîn- 
âemeni  dans  la  fuite  du  tems  ce  que  je 
.  vons  mfinuc  prefentement. 

As. I s T E.  Tout  ce  que  vonsvenez 
Jemedire,  Théodore  j  cftfiirieufemcnt 
ibftraii ,  6c  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  iî- 
Ut  devant  mot.  Mon  efprit  travaille 
étrangetnepi  :  un  peu  de  repos^  s'il  vous 
plaît..  Il  faut  que  je  penfe  à  loifir  fur 
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cattces  cei  gratides  6c  CahikMs  TericeaC 
Je  ficherai  de  me  les  rendre  Êicntlieiesi 
par  les  effotxs  peitibles  d'une  atcencîon 
toute  pore.  Mais  preientemenc  je  n'en 
ibis  pas  capable.  Il  £aac  que  je  me  délaCi 
iè  pour  reprendre  de  nouveUes  focces«. 
Theo&ohe*  Je  le  fçaTois 4>teo y 
Arifte^  que  tous  ncSemz  pas  l«ig^ 
tems  eferitpur,  AiUz  :  tnencz  p&tcc 
votts-^meme  votre  torps^  Délafl&z  yô^ 
tre  iniagintcion  par  la  ivaciecéidés  ob^^ 
)ets  qui  pewent  la{a(rtt|:et&  laiéfoîiir* 
Mais  tâcbez  néamnoius  de  xonkc^er 
iquelque^oûcipoiir  la  yèrké  ;  ^dés  jqut 
Vous  votts'fêiitirex  capblecfervous  ^ 
tiourrir  &  de  la  medker ,  qaitcex  coût 

£>ur  elle.  Oubliez  noeme  ce  que  vous 
e$  aucant  que  vous  le  pourrez  ..C'eft 
Une  néceflîté  que  tous  pteûex-au&JiQ»- 
Ibinsdu  corps  imns  c'eftuaigCafiddé*- 
reglemenc  cpie  de  tous  ocgu^  de  (es 
p(aiQrs.  *      . 


m. 


/ 
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/ïtf  /4  dffnrtme  ak'H  y  a  îmrt  nm  /hni*' 
,  '  mms  &jnas  idi^s.  S^utl  np  .font  ptger 
:  des  ehp/h  ijm  ptr  Ut  idiu  fd  Us,  re* 
,  fr^entem  ^  &  twUemeta  par  Us  fims* 
.  fncM  dâm  m  tfi  tmché  en  Imrprefince^ 
9HàUtiroçcafimj^ 
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•que  TOUS  voilà  riineon  1  A  qaoi 

•  A  K I  s  T  £•  Qm  cft  là  \  AhjThcodorc 
^Dos  m'avez  furpris.  Je  reviens  de  cet 
aiitre  monde  où  vous  m'avez  tranfpoT'- 
^jûèr^pQrë^^  J!y  tas  maintenant  coiic 
Jeal,  &  fatiaciaindrejest  pfaantâmes  qin 
mMtà^è^ii^t^^i^^  j'y 

itiis-9  j'y^®^^^^^^  ^^  \\vxii  oblcurs^^ 
;qiie  je  crains  de  nvégarer  &  de  nie  pet*- 
itc.  ,   .      -  t 

-  I.  T  H  ïODo^BiEi  G'eft  beaucoup, 
JUifte ,  kjtie:^  fça/voir  quitterToft  cacf^ 
quand  on  le  v^t,  fie  s'élever  en  eifr^ 
'ÀnHe|>aïi^eiiQlelUgeiïces;MVis  tela 
I»  fpffii&.pas^  ILJEàit^vûitun^eaib 
Toim  /•    ..  F 
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citite.cle  ce  païs  ^qiiçls  Ccmt  Ifslmffi 
inacceilîbles  aux  pauvres  martels  ;  8c 
qui  fbnc  ceu3^  où  ils  peuvent  aller  libre- 
n>ent  ians  Craindre  les  illuiloos.  Ce(( , 
ce  me  femble^pour  n'avoir  j*s  bien  pris 
*  garde  à  ce  qoe^  je  n^'en  vas  vous  hiire 
Temarquer ,  due  la  plâparr*^  des  voïai 
^urs^  de  ces  dangeretirss  contrées  ont 
été  fèdûits  par  certains  fpeâres  enga- 
geais ,  qui  nous^attirent  dans  des  préci- 
pices dont  le  retour  efl:  moralement  im- 
poflible.  Ecoutez  -  moi  bien  férieutè- 
jneht:  JeVas  vdds  dire  aujourd'htii  ce 
qufvéus  ne  devez  jamais  ouUier.  " 

Ne  prenez  jamais ,  Arifte ,  vos  vtû^ 
près  fentimens  pour  nos  idées ,  les  n)o- 
dificàtions  qui  touchent  vôtre ame  pour 
les  idées  'qui  éclairent  tous  les  efprits. 
Voilà  le  OMS  grand  de  tous  ic$  prccepL 
tes  p^te  vitét  L'égarëmei^  Jatiialsioàb 
ne  conteitiplérèzies  idée»  ,iins  àéoam^ 
vxit  quelque  vérité  ^  nsnis  quelque  ati- 
tention  que  voœ  aï3z  à  vos  propres 
^  modifications,  vous  n'en  ferez  jamaiB 

éclairé.  Vous  iib  poavezpas  bielî  cèm- 
prendreice  que  je  vou$dt^  :  il  faut  qée 
je  ui^erpliqae  davantage;  ?  '    •  P 

II.  Vous  fça^rez^Axifte^  (prie  Verbe 
divin  ^entant  ^e  iUi£)&'ii9i?eifcllc^ 
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fintFènne  dans  fa  fuliftance  les  idées  pri- 
mordiales de  tous  les  êtres  te  créez  &c 
poŒbles.  Vous  fçaves  que  toutes  les  in- 
telligences,qui  font  unies  à  cette  fouvr-  - 
raine  Rairon ,  découvient  en  elle  queU 
q|]es.unesde  ces  idées,  fclon  qu'il  plaie 
iDieu  de  les  leur  mani&ûer.  Cela  Te 
fait  en  confequeiice  des  loix  générales 
qu'il  a  établies  pour  nous  rendre  raifon- 
nables,  &  formée  emce  nous  &  avec 
lui ,  une  efpece  de  fociCté,  Je  vous  de- 
velt^peiai  quelque  jourtout  ce  mifteie. 
Vous  ne  doutez  pas  que  l'éienduc  inteL- 
Aigible ,  pac  exemple,  qui eft  l'idée  pri- 
mordiale ,  ou  rarcnetype  des  corps ,  e(t 
contenuc-^dans  la  Raiion  univerfelle  , 
qui  éclaire  tous  les  efpiits ,  &  celut-là 
mcma  à  qui  cette  raifon  cft  ccMifubftaiv- 
(ielle'.  Mais  vous  n'avez  peut  -  être  pas 
fait  alFez  de  réflexion  Tur  la  difTcrrence 
qu'il  y  a  entre  les  idées  intelligibles 
qu'elle  renferme ,  &  nos  propres  Tenti- 
mens  >  ou  les  modifications  de  nôtre 
ame  ^  &  vous  cioïez  peu^  être  qu'il  e(l 
inutile  delà  temaïquei  exaâement. 

III,  Qu'il  y  a. de  dij9èrence,mon^hec 

'  Aride ,  entre  la  lumière  de  nos  idées,  te 

l'obCcurité  de  nos  fèntimen$,eiKrecDn* 

VQÎtte  &  &mir  ^  âc. qu'il  eft  néceflàicc 

Fij    ' 
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de  s'âccoûcumer  à  la  diftingifêt  fahtr 
peine  !  Celui  qui  n'a  poinc  fait  afllèz  ée 
réflexion  fur  cette  différence  ^  croïatiï 
fans  cefTe  connoître  fort  clairement  ce 
qu'il  fent  lé  plus  vivenaent ,  ne  peut 
qu'il  ne  s' égare  dans  les  ténèbres  de  (^ 
propres  modifications.  Car  enfid/<com^ 
•prenez  bien  cette  importante  vérité. 
L!homme  n'eft  point  à  lui-même  fa  pro- 
pre lumière.  Sa  fubftànçe ,  bien  loin  de 
réclairer,  lui  eft  inintelligible  eUe-mê* 
4ne.  Il  ne  connoit  rien  queparla  lumie^. 
Te  de  la  Raifbn  univerfèlle  qui  éclaire 
tbus  les  efprits ,  que  par  les  idées  itotell»- 
gibles  qn^elle  leur  '  découvre  dans  fà 
fubftance  toute  lumineufè. 

IV.  La  raifon  créée ,  nôtre  ame,  Tet 
prit  humain ,  les  intelligences  les  v\m 
^ures  &  les  plus  fublinies  peuvent  biea 
"voir  la  lumière  :  mais  ils  ne  peuvent  là 
«produire ,  ou  la  tirer  de  leur  propre 
-fonds  ;  ils  ne  peuvent  l'engehdrec  de 
leur  fubftance  Jls  peuvent  découvrir  lei 
méritez  éternelles, immuables,  nécefi» 
faires  dans  le  Verbe  divin ,  dan»  la  Sà^ 
ge({è  étemelle,  immuable,  nécei&irez 
mais  il  ne  peuvent  trouver  en  eut  que 
des  ièmimens  (buvent  fort  vi£s ,  mail 
soâjonrs^obfcurs.ée  con&s^^  qucdcf 


Entretiek.        6^ 

modatiiez  pleines  <fe  ténèbres.  En  un 
mot  iU  ne  pensent  en  fe  contemplant 
découvqr  la  vérité.  Ils  ne.  peuvent  fe 
nourrir  de  leur  propre  fubftance.  Ils  ne 
peuvent  trouver  )a  vie  des  intelligences 
^e  dans  la  Raifon  nniverfelli  qui  ani- 
me tout  les  efprits,  qui.écUire  Se  qui 
conduit  toqs  les  hommes.  Car  c'eft  ellç 
qui  conTole  intérieurement  ceux  qui  la 
foivent  ^  c*eft  elle  qui  rappelle  ceux  qui 
la  quittent  ;  c'eft  elle  enfin  qui  par  des 
reproches  8c  des  menaces  terribles  rem- 
plit de  confufion ,  d'inquiétude  Se  de 
defefpoir  ceux  qui  font  relblits  de  l'a* 
iandonner»  * 

A  m  STB.  Je  fuis  bien  perfuadé', 
Théodore ,  par  les  réflexions  que  j*ai 
Ctites  fur  ce  que  vous  m'avez  dit  ces 
jourvci,  que  c'eft  iim'quement  le  Verbe 
<(ivinqui  nous  éclaire  par  les  idées  inw 
teltigibles  qu^il  renferme.  Car  il  n'y  a 
point  éemx  ou  pluGeurs  Sagelfès ,  deux 
4)u  plaiieurs  Raiibns  univerfelles*  La 
mérité  eft  immuable  3  nécei&ire,  éter. 
nelle,  la  même  dans  le  tems  &  dans  l'é:*' 
ternité  ,  la  mêiàe  parmi  nous  êc  les 
étrangers ,  la  n^medans  le  ciel  Se  dans 
ies  enfers.  Le  verbe  éternel  parle  à 
foutes  ies  nmwi  k  même  langage^j^ 
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^ux  Chinois  &  aux  Tarcares  cotntue 
aux  François  Se  aux  Efpagnols  ^  Se  s'ils 
ne  font  pas  également  éclairez ,  c'eft 
qu'ils  font  inégalement  attentifs  ^  c'eft 
qu'ils  mêlent  Tes  uns  plus  ,  lés  autres 
moins  ^Iburs  modalitez  avec  les  idées  ^ 
les  infpirations  particulières  de  leqr 
amour  propre^avec  les  réponfes  g^néra*- 
les  de  la  vcrieé  intérieure.  Deux  fois 
deux  font  quatre  chez  tous  les  peuples. 
T^ous  entendent  la  voix  de  la  vérité,  qi^i 
nous  ordx>nne  de  ne  point  faire  aux  an- 
cres ce  que  n6us  ne  voulons  pas  qu^op 
.nous  fâfle.  Et  ceux  qui  ti'obeïuènt  pçinc 
à  cette  voit ,  fentcnt  des  reproches  in- 
térieurs qui  les  menacent  Se  qui.ks  pu- 
-niflènt  de  leur  defobeïflancc ,  pouï'vû 
qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes  ^  &  qu'ils 
écoutent  la  Raifpn.  Je  ^is  mai^t«iaqc 
bien  convaincu  de  ces  principes.  Mjiis 
je  ne  comprens  pas  encore*  trop  bien 
jcette  différence  entre  ponnoUre  &  fen^ 
tir  /  que  vous  jugez  fi  néceflàire  pour 
éviter  l'erreur.  Je  vous  prie  de  me  la 
iàite  remarquer. 

V.  T  H  E  o  DORE.  Si  vous,  aviez 
bien  médité  fur  les  principes  dont  vous 
jdites  que  vous  êtes  convaincu,  vous 
yerriez  clairenocnt  ce  quic  vous  me  de- 
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iSHifKlêz.  Mais  fans  Yoas  engager  dans 
un  chemin  trop  penible,reponclez.moL 
Penfez-voiss  que  Dieu  fente  la  douleur 
que  nous  fouâiron^  î 

A  R  I  s  T  E.  Non  fans  douce  ;  car  !e 
ièntimenc  de  la  douleur  rend  malheu* 
reux.     .       / 

Théodore,  Fôr^  bien.  Mais 
îcroïez^vous  qu'il  la  connoidè  î 

A  R I  s  T  E.  Oui ,  je  le  croi.  Car  il 
"Connoîc  coût  ce  qui  arrive  à  Tes  créatUr 
re3.  La  connoiflance  de  Dieu  n'apoinc 
de  bornes  yôc  connoître  ma  douleur  ne 
le  rend  ni  malheureux  ni  imparfait.  Au 

contraire . . . 

Theodoue.  Oh,  oh,  Arifte! 
Dieu  connok  la  douleur ,  le  plaifir ,  la 
chaleur  8c  \p  refte ,  &  il  ne  fènt  point 
ces  çhblès  !  Il  connoît  la  douleur,  puiB- 
qu^ii  fçait  quelle  eft  cette  modification 
de  l'ame  en  quoi  la  douleur  confîfte.  Il 
la  connoit,  puifque  c/eft  lui  feul  qui  la 
tinCc  en  nous ,  ainilque  fe  vous  prou- 
"verai  dans  la  fuite,  &  qu'il  fçait  bien  ce 
qu'il  fàitiEn  un  mot,  il  la  connoit,pnin. 
que  ùi  connoiflance  n'a  point  de  bor- 
nes. Mais  il  ne  la  fent  pas  :  car  il  feroit 
malheoreux.'Connoitre-la  dooleor  ce 
H'cft  donc  pas  la  (entir.* 
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A  R  t  $  T  E.  Il  éft  vrai.  MaiV/anttr  ici 
.  Couleur  n*eft-ce  pas  la  connoicre  ?  ' 
VI.  Théodore,  Non  fans  dout^^ 
puifque  Dieu  ne  là  fenc  nullement ,  ^ 
qu'il  la  connoîc  parfaitement.  Mais 
pour  ne  poirit  nous  arrêter  à^  f  équivo- 
que des  termes ,  fi  vous  voulez  que  fen- 
tir  ladôttleiic  ce  foil  la^connoître ,  du 
moins  demeurez  d'accord  que  ce"  n*eft 
point  la  connoître  clairement ,  que  ce 
ti'eft  point  la  connoîfre  par  lumière  6c 
par  évidence  ;  «n unmot  que  ce  n*eft 
point  en  connoître  la  nature,&  qu'ainfi, 
à  parler  exaâement ,  ce  n'eft  point  ki 
connoître.  Sentir  la  douleur  ^  par  e^em* 
pie,  c*eft  fefentir  malheureux,  fans  fça* 
voir  bien  ni  ce  qu'on  eft ,  ni  quelle  tft 
cette  modalité  de  notre  ètrecpii  nous 
rend  malheureux.  Mais  coilnoître.  c'eft 
avoir  une  idée  claire  de  la  naturel  de  fbn 
4ih}tt  y  Se  en  découvrir  tels  &  tels  rap- 
|)orts  par  lumière '&  par  évidence. 

Je  connois  clairement  les  partie^de 
4'étenduc  ,  parce  que  j'en  puis  voir  évi- 
-demment  les.  rapports*  Je  vois  dairv- . 
suent  que  les  triangles  iemblables  opt 
leurs  cotez  proportionnds  ,  qu^il  n*y  a 
:point  de  triah|Ie  plah  dont  lesr  trois  sm-^ 
gles  ne  foientégauxà^tetpL  droits.  J^ 

voi 
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^iclairetnent  ces  vcritez  oa  ces  rap- 
ports dans  l'idée  ou  rarchctype  de  l'é- 
icnducV  Car  cette  idée  eft  fi  lumineufe , 
^ac  c'eft  en  la  contemplant  que  les  Geo- 
çiettres  &  les  bons  Phyficiens  (è  for- 
ment 5  &  elle  eft  fi  féconde  en  véritez , 
que  tous  les  efprits  enfemble  ne  Tépui- 
feront  jamais. 

V 1 1.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  mon 
être.  Je  n'en  ai  point  d'idée  :  je  n'en  voi 

Î)oint  l'archétype.  Je  ne  puis  découvrir 
es  rapports  des  modifications  qui  affe- 
âent  mon  efprit.  Je  ne  puis  en  me  tour- 
nant vers  moi-même  reconnoitreaucu- 
ne  de  mes  Êicultez  ou  de  m^  capacitez. 
Le  fentiment  intérieur  quej'ai  de  moi- 
même  m'apprend  que  je  fuis ,  que  je 
Îienfè ,  que  je  veux ,  que  je  fens ,  que  je 
bufFre^Scc.  mais  il  ne  méfait  point  con- 
noicre  ce  que  je  fiiis ,  la  nature  de  ma 
penfée ,  de  ma  volonté ,  de  mes  fenti- 
mens ,  de  mes  paflîons ,  de  ma  douleur^ 
ni  les  rapports  que  toutes  ces  chofes 
ont  entr'elles:  parce  qu'encore  un  coup 
n'aïant  point  d'idée  de  mon  ame ,  n'en 
voïmt  point  Tarchecype  dans  le  Verbe 
divin ,  je  ne  puis  découvrir  en  la  con- 
templant ni  ce  qu'elle  eft ,  ni  les  moda- 
litez  dont  elle  eft  capable  ^  ni  enfin  les 
Tomt  L  G 
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rapports  qui  font  encre  Tes  modalitez  ; 
rapports  que  je  fcns  vivement  fans  les 
connoîcre:  mais  rapports  que  Dieu  coiv* 
noîc  clairement  fans  les  fentir.  Tout  ce* 
la ,  mon  cher  Arifte ,  parce  que  comnys 
|e  vous  ai  déjà  dit ,  je  ne  fuis  point  ma 
lumière  à  moi-même ,  que  ma  fubftan^ 
ce  &  mes  modalitez  ne  font  '  que  té-> 
*  nébres ,  &  que  Dieu  n*a  pas  trouvé  à 
propos  pour  bien  des  raifbns  de  me  dé* 
couvrir  Tidée  ou  Tarchetype  qui  repré- 
lente  la  nature  des  êtres  ipirituels.  Car 
4i  ma  fubftance  étoit  intelligible  par  eU 
le->même  ou  en  elle-même ,  fi  elle  étoit 
lumineufe  ^  fi  elle  pouvoit  m'éclairer  ^ 
comme  je  ne  fiiis  pas  feparé  de  moi^mê» 
xne,certainemenc  je  pourrois  voir  en  me 
contemplant  que  je  fiiis  capable  d'être 
couché  de  tels  &  tels  fi?ntimens  que  je 
n'ai  jamais  éprouvez»  &  dont  je  n'aurai 
peut-être  jamais  aucune  connpifiànce» 
Je  n'aurois  pas  eu  befoin  d'un  concerc 

Î»our  fçavoir  quelle  eft  la  douceur  de 
'harmonie)&  quoique  je  n'eufiè  jamais 
goûté  d'un  tel  fruit ,  j'aurois  pu,  je  ne 
dis  pas  fentir,  mais  connoltre  avec  évi» 
•4ence  la  nature  du  fentiment  qu'il  exci«. 
^e  en  moi.  Mais  comme  on  ne  peut  con- 
4ioître  la  nature  des  êcces  qpe  dans  U 
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Raifon  qui  les  renfeccne  d'une  manière 
intelligible^  quoique  je  ne  me  puifle 
fentir  qu'en  moi-n^me ,  ce  n'eft  qu'en 
elle  que  je  puis  découvrir  ce  que  je  fuis, 
Se  les  modalicez  dont  ma  nature  eft  fuf- 
ceptible ,  &  à  plus  forte  raifon  ce  n'eft 
qu'en  elle  que  je  puis  découvrir  les  pritl^ 
cipes  des  ficiences ,  Se  toutes  les  véritez 
capables  d'éclairer  l'efprit. 

A  R I  s  T  £.  Avançons  un  peu ,  Théo- 
dore, Je  croi  qu'il  y  a  des  différences  cC 
feniidles  entre  connoître  &  (èntir  ^  en- 
tre les  idées  qui  éclairent  Tefprit ,  &  les 
fentimens  qui  le  touchent  :  &  je  demeu- 
re d'accord  que  bien  que  je  ne  me  fente 
qu'en  moi-même ,  je  ne  puis  connoître 
ce  que  je  fuis  que  dans  la  Raifon  qui 
renferme  l'archétype  de  mon  être,  8c 
les  idées  intelligibles  de  toutes  chofes. 

VIII.  Théodore.  Bien  donc,  Arifte. 
Vous  voilà  prêt  à  faire  mille  &  mille  dé< 
couvertes  dans  le  païs  de  la  vérité.  Di- 
ftinguezles  idées  de  vos  fentimens,  mais 
diftinguez  les  bien.  Encore  un  coupdi- 
ftinguez'les  bien;&  tous  ces  phantomes 
careflànSjdont  je  vous  ai  parlé,  ne  vous 
engageront  point  dans  l'erreur.  Elevez^ 
vous  toujours  au  deflbs  de  vous-même. 
Vos  modalitez  ne  font  que  ténèbres^ 

Gij 
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fouvenez-vous  en.  Montez  plus  haut 
ju(qu'à  la  Raifon ,  &  vous  verrez  la  lu^ 
xniere.  Faites  taire  vos  fens^  vâcrp  ima« 
gination,&  vos  paflîons;  &  vous  enten* 
drez  la  voix  pure  de  la  vérité  intérieure^ 
les  réponfes  claires  &  évidentes  de  no^ 
cté  Maître  commun.  Ne  confondez  ja« 
mais  l'évidence ,  qui  réfulte  de  la  com- 
paraifon  des  idées ,  avec  la  vivacité  des 
ientimens  qm  vous  touchent  &  qui  vous 
ébranlent.  Pris  nos  (èntimens  font  vifs, 

^  plus  répandent-ils  de  ténèbres.  Plus  no$ 
phamôraes  font  terribles  ou  agréables, 
plus  ils  paroiflèftt  avoir  de  corps  &  de 
réalité,  plus  font^ils  dangereux,  &  pro- 

'  près  à  nous  féduire.  £>iflipez»lts,ou  en^ 
trez  en  défiance.  Fuïez  en  un  mot  tout 
ce  qui  vous  touche ,  &  courez  &  atta* 
chez* vous  à  tout  ce  qui  vous  éclaire.  Il 

•  faut  fuivre  la  Raifon  malgré  les  careC 
fes  y  les  menaces,-  les  infultes  du  corps 
auquel  nous,  fommes  unis.,  malgré  Tac- 
cion  des  objets  qui  nous  environnent^ 
Concevez^vous  bien  diftinâement  tout 
ceci }  En  eftes-vous  bien  convaincu  par 
les  rai(bns  que  je  vous  ai  données ,  6c 
par  vos  propres  réflexions  ? 

Ar isTE.  Vôtre  exhortation,  Theo^ 
dore  9  me  paroit  bien  vive  pour  upi  en-^ 
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tff  tien  de  Metaphydque.  Il  me  femble 
que  vous  eioicez  en  moi  des  {èntimens^ 
aulieud'y  faire  naître  des  idées  claires. 
JeiBcfers  de  vôtre  langage.  De  bonne 
foi.je  ne  comprens  pas  trop  ce  que  vous 
médites.  Jelevoi,&  unmomentaprés 
)e  ne  le  voi  plus.  C'eft  que  |c  ne  fais  en- 
core que  l'entrevoir.  Il  me  fêmble  que 
vous  avez  raifon  :  mais  je  ne  vous  en- 
tens  pas  trop  bien. 

■  IX.  Théodore.  Ah,  mon  cher 
Arifte,  vôice  réponfe  eft  encore  une 
preuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il 
n'y  a  point  de  mal  que  vous  y  faflîez  ré- 
flexion. Je  vous  dis  ce  que  )e  voi,&  vous 
ne  le  voïez  pas.  C'eft  une  preuve  que 
l'homme  n'inftcuic  pas  l'homme.  C'eft 
que  je  ne  fuis  pas  votre  Maître ,  ou  vô> 
tre  Doreur.  C'eft  que  je  ne  fuis  qu'un 
moniieut, véhément  peui-ccre,ma!s  peu 
exaâ'fie  peu  entendu.  Je  parle  à  vos 
oreilles.  Apparemment  je  n'y  fais  que 
tropdebruicMaisnâtre  unique  Maître 
ne  parle  point  encore  sflèz  clairement 
àvocre  efprit  :  ou  plutôt  la  Railbn  lui 
^rle  fans  celTe  fort  nettement  ;  mais 
faute  d'attention  ,  vous  n'entendez 
point  allez  ce  qu'elle  vous  répond.  Je 
ooïoispoutuatpai  leschofes  que  vous 
G  iij 
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venez  de  me  dire ,  &  par  celles  que  je 
vous  avojs  dites  moi-rbême  y  que  vous 
compreniez  (uffifammenc  mon  princi* 
pe  &  les  confequences  qull  en  faut  ti- 
rer. Mais  je  voi  bien  qu'il  ne  fufEt  pas  ' 
que  je  vous  donne  des  avis  généraux  ap- 
pukz  (ur  des  idées  abftràites  &  méta- 
phyfîques.  11  faut  encore  que  je  vous 
apporte  quelques  preuves  particulières 
de  la  nécefHié  de  ces  avis. 

Je  vous  ai  exhorté  à  vous  accoâtumer 
à  reconnoîcre  fans  peine  la  difE^rence 
qu'il  y  a  entre  connoître  &  fentir,  entre-: 
nos  idées  claires  &  nos  fentimens  tou- 
jours obfcurs  &:  confus.  Et  je  vousfoû- 
tiens  que  cela  feul  fufHt  pour  découvrir 
une  infinité  de  véritez.  Je  vous  le  foû- 
tiens  y  dis- je ,  fur  ce  fondement ,  qu'il 
n'y  a  que  la  Raifon  qui  nous  éclaire^ 
que  nous  ne  fommes  point  nôtre  lumiè- 
re à  nous.mêmes,ni  nulle  intelligence  à 
aucune  autre.  Vous  verrez  clairement  fi 
ce  fondement  eft  folide ,  lorfque  vous 
ce({èrez  de  m'entendre  mot,&  que  dans- 
v6tre  cabinet  vous  confulterez  attenti- 
vement la  Vérité  intérieure.  Mais  pour 
vous  faciliter  l'intelligence  de  mon 
.principe,&  vous  en  faire  mieux  connoi- 
cre  la  néceflîcé  &  les  confequences  ^ 
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iépon<lez-moi,ievous  prir.Vous  fra- 
yes bien  la  mufique,  car  je  vous  voi 
ibuvent  toucher  les  inftcumens  d'une 
matiiere  fon  fçayaiite  &  fort  hardie. 

A  R  I  s  T  E.  J'en  fçai  aflcz  pour  char- 
mer mon  chagrin,  &  challèt  ma  iiiélan<* 
colie,' 

X.  Théodore.  Bien  donc.  Ex-' 
pliquez-tnoi  un  peu  la  nature  de  ces 
divers  Tons  que  vous  alliez  d'une  ma- 
nière fi  |ufte  &  fi  agréable.  Qu'cft-ce 
qu'une  oâave,une  quinte,  une  quartei 
D'où  vient  que  deux  cordes  étant  dans 
l'union^on  ne  peut  en  toucher  l'une  fans 
ébranler  Painre  î  Vous  *vïz  l'oreille 
tres-^fine&  nes-délicaie  r  confulçez>ia, 
iBn quelle  vous  rèpondefur  ce  que  )e 
fouhaite  d'appcendte  de  vous. 

A  B.  t  ST  i.Je  penfe  que  vous  vous 
moquez  de  moi.  C'eftla  Raifôn,  &  non 
lesUns ,  qu'il  faut  confalter. 

Théodore.  Cela  elt  vrai  II  no 
faut  conûiltec  les  fnts  que  fur  des  faits. 
Leur  pouvoir  eft  fort  borné,Tnais  laRaï^ 
fon  s-'étend  à  tout,  Confultez-la  donc. 
Et  prenez  garde  de  confondre  les  ré- 
ponfes  avec  le  témoignage  de  vos  fens; 
Hé  bien  que  vous  répond.elle  > 

A  K 1  s  T  E.  Vous  rne  prelTez  trop. 
G  lit] 
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Néanmoins  il  me  fèmble  t)ue  le  fon  eft 
une  qualité  répandue  dans  l'air,  laqpeU 
le  ne  peut  af&âer  que  le  fèns  de  rouie, 
car  chaque  fens  a  Ion  objet  propre» 

Thbodore.  Appellez>\ous  cela 
confulter  la  Raifon  ? 

A  R 1 ST  £.  Que  voulez- vous  que  je 
vous  dife }  Tenez ,  voici  une  oÂave , 
La4a.  Voici  une  quinte,  Vf-JbL  Voici 
une  quarte ,  Vt-fa. 

Théodore.  Vous  chantez  bien. 
Mais  que  vous  raifonnez  mal  !  Je  cpm- 
prens  que  c'eft  que  vous  voulez  vous 
xéjouir* 

A  R I  s  T  E.  Aflurément  «  Théodore^ 
Mais  pour  vôtre  autre  queftion,  ^e  vims 
réponds  que  c*eft  par  fympathitf  queiea 
cordes  de  même  fon  s'ébranlent  les  unes 
iesàlutres.  N'ai-)e  pas  bien  rencontré? 

Théodore.  Parlons  rérieufement^ 
Arifte.  Si  vous  voulez  maintenant  me 
réjoQir ,  tâchez  de  m'inftruire. 

Ariste.  Je  n'en  ferai  rien,  s'il  vous 
plaît.  Faites  vôcre  per(bnnage,&  laiflèz- 
moi  faire  le  mien.  Ceft  à  moi  à  écouter. 

Théodore.  Que  vos  manières  font 
bonêtes  &  agréables  !  C'a  donc  prêtez* 
moi  ce  monocorde ,  &  prenez  garde  à 
ce  que  p  vas  faire^Sc  à  ce  que  je  vas  vpu« 
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dire-  En  pinçant ,  ou  en  tirant  à  moi 
cette  corde,  je  la  mecs  hors  de  Técat  oi\ 
le  bandement  l'oblige  d'être  :  &  lorfque 
je  la  quitte ,  vous  voïez  bien,  fans  qu'il 
foit  nécedàire  de  vous  le  prouver,qu*el- 
lefe  remue  quelque  temps  deçà  &  de- 
là^ &  qu'ainf]  elle  £iit  un  grand  nombre 
de  vibrations,  &  par  coniequent  beau* 
coup  d'autres  petites  (ècoulles  imper* 
cepcibles  à  nos  fens.  Car  la  ligne  droite 
étant  plus  courte  que  la  courbe,  une 
corde  ne  peut  pas  faire  Tes  vibrations,ott 
devenir  alternativement  droite  &  cour- 
be ,  fans  que  tes  parties  qui  la  compo.* 
fent  s'allongent  êc  fe  racourciflëncibrc 
promptemerit.  Or ,  je  vous  prie ,  un 
corps  mû  n'eft<.il  pas  capable  de  mocu 
voir  celui  qu'il  rencontre  i  Cette  corde 
peut  donc  ébranler  Tair  qui  l'environ- 
ne, 6c  même  le  fubtil  qui  en  pénètre  les 
pores ,  &  celui-d  un  autres  jufqu'à  v6* 
tre  oreille  &  à  la  mienne. 

AictsTE.  ileft  vrai.  Maisc'eftun  Ton 
qae  j'entens,  un  Ton  répandu  dans  Tair^ 
une  qualité  qui  eft  biea différente  des 
vibrations  d'une  corde ,  oa  des  fecouf- 
fes  d'un  air  ébranlé. 

Théodore*  Doucement,  Arifle. 
Ne  confoltez  point  vos  firns^  Ik  ne  juget 
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f)oint  fur  leur  témoignage.  Il  eft  vrai  qu6 
e  Ton  eft  tout  autre  chofe  qu'un  aic> 
ébranlé.  Mais  c'eft  juftement  po\ir  cela 
ue  vous  dites  faqs  fondement  que  le 
on  fe  répand  dans  Tair*  Car,  prenez-y 
garde,  ea  touchant  cette  corde  )e  ne  fais 
que  l'ébranler ,  &«une  corde  ébranléç 
ne  fait  qu'agiter  l'air  qui  l'environne.  > 
,  A  B»  I  s  T  E«  Vnê  corde  ébranlée  nefaiù 
qif  agiter  Pair  <ftii  f  environne  '  Qupi,n'en«« . 
tendez. vous  pas  qu'elle  produit  un  (ott 
dans  Tair?  ) 

Théodore*  Apparemment  j'entens 
ce  que  vous  entendez.  Mais  lorfqueje 
veux  in'inftruire  de  quelque  vérité  ^  fd 
lie  confulte  pas  tnps  oreilles ,  ôc  vvhis 
confultez  le^  vôtres ,  nonobftant  toutes 
les  bonnes  résolutions  que  vous  aviesr 
prifes.Rentrez  donc  en  vous-même,  6c 
confultez  les  idées  claires  que  renferme 
la  Raifon.  Concevez.- vous  bien  que  der 
l'air ,  que  desi  petits  corps  de  telle  figure 
qu'il  vous  plaira ,  &  agitez  de  telle  8c 
telle  manière,  foient  capables  de  conte-^ 
nir  ce  Ton  que  vous  entendez  ,&  qu'une 
corde  le  puiflè  produire  ?  Encore  uti 
coup,ne  confultez  point  vos  oreiller ^  6C 
pour  plus  de  fureté,  imaginez-vous  que 
yous  êtes  fourd.  Confidcrez  avec  atten«« 
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tion  l'idée  claire  de  retendue  :  c'eft  l'ar- 
chétype des  corps  :  elle  en  repréfèncela 
nature  &  les  propriecez.N*eft-jl  pas  éxu 
dent  que  toutes  les  proprietez  poffibles 
de  retendue  ne  peuvent  ctçe  que  des . 
rapports  de  diftance  3  Penfèzy  férieu* 
lement. , 

A  R I  s  T  E.  Cela  cft  évident.  Toutes 
les  proprietez  de  Tétenduë  ne  peuvent , 
confifter  que  dans  fes  diverfès  manières 
d'être.  Cène  fpnt  que  des  rapports  de. 
diftance* 

Theodqre.  Donc  toutes  les  pro* 
prietez  ou  nnodalitez  poifibles  de  Téten-» . 
doë  ne  font  qœ  des  figures,  ou  des  rap'»  . 
ports  de  diftance  ftaUes  Ôc  permanens^ 
&  des  mottvemens  y  ou  des  rapports  de . 
diftance  fùcceffifs  te  toujours  cban- 
geans.  Donc ,  Arifte ,  le  Ton  que  vous 
convenez  être  autre  chofe  cpie  du  mouk 
vement  ^  n'eft  point  répandu  dans  l'air^ 
&  une  corde  ne  Ty  peut  produire.  Ce  ne 
fera  donc  qu'un  (entiment  ou  une  mo« 
dalité  de  Tame.. 

A  R I  s  T  E.  Je  voi  bien  qu'il  £iut  fe 
tendre ,  ou  nier  ce  principe ,  que  l'idée 
de  retendue  représente  ta  nature  des , 
corps.  Peut-être  ne  repréfente-t'elle 
qa'une  de  fes  proprietez»  En  cfièt  »  qui 
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vpa$  a  dir  que  les  corps  ne  font  que  de 
retendue  ?  L'eflènce  de  la  matière  con- 
fifte  peut-être  dans  quelque  autre  cbo- 
fe  :  &  cette  autre  chofe  fera  capable  de 
contenir  les  fons,  &  mêmes  de  les  pro- 
duire. Prouvez-moi  le  contraire. 

Théodore.  Mais  prouvea-moi 
vous-même  que  cette  autre  chofe  ^  en 
quoi  vous  faites  confîfter  Teflènce  de  la 
matière  ,ne  fera  pas  capable  de  pen(èr^ 
de  vouloir ,  de  raifonner.  ]e  vous  foû. 
tiens  que  les  cordes  de  vôtre  Luth  pei 
(èntauffi  jufte  que  vous ,  ou  du  moii 
qu'elles  fe  plaignent  de  ce  que  vous 
troublez  leur  repos.  Prouvez  -  moi  le 
contraire ,  Se  je  vous  convainaai  qu'el- 
les ne  répandent  aucun  fon. 

A  R I  s  T  B.  Il  eft  vrai  que  (i  la  nature 
du  corps  confifte  dans  quelque  autre 
chofe  que  de  l'étendue  ^  n'aïant  nulle 
idée  de  cette  chofe ,  je  ne  puis  pas  vous 
prouver  qu'elle  ne  penfe  point*  Mais  je 
vous  prie,  prouvez-moi  que  la  matière 
n'eft  rien  autre  chofe  que  de  Tétenduë^ 
6c  qu'ainfî  elle  eft  incapable  de  penfer. 
Car  cela  me  paroit  neceffaire  pour  faire  * 
taire  les  libertins,  qui  confondent  Tame 
avec  le  corps,&  qui  foûtiennent  qu'elle 
cftmoneUeauifi-bicn  quckii^  à  caule  ' 
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qae  félon  eux  coat»  nos  penféef  ne  fl>nt 
que  des  modalitez  de  cette  cbofe  incon- 
nue qu'on  appelle  corps,  &  que  toutes 
les  modalitez  peuvent  celler  d'ètie. 

X I.  T  H  E  o  D  o  B.  E.  J'ai  déjà  répon-  '■  ^'^* 
du  à  la  queftion  que  vous  me  faites  :  "' 
,  mais  elle  eft  fi  importante ,  que  bica 
'  qu'elle  Toit  Hors  de  propos,  je  hiisiiien. 
ailé  de  vous  £aiie  remarquer  que  (k  ré- 
/oliuion  dépend  auŒ-bien  que  toutes 
les  autres  vcriiez  de  ce  grand  principe, 
que  la  Raifon  univerfrlle  tenfeime  les 
idées  qui  nous  éclairent  (  Se  que  les  ou- 
vrages de  Dieu  a  untété  formez  fur  ces 
idées,  on  ne  peut  mieuy  &ire  que  de  les 
contempler  pour  découvrir  la  nature  8c 
les  proprjetez  des  êtres  créez.  Prenez 
donc  garde.  Noos  pouvons  penfer  à  de 
l'étendue  fans  penfer  à  autre  chofe.C'eft 
donc  un  être  ou  une  fubftance ,  &  non 
«ne  maniece  d'ctre.  Car  on  ne  peut  pen- 
fer à  une  manière  d'être ,  fans  penfec  à 
l'être  qu'elle  modifie,  puifque  les  ma* 
nieres  d'èire  ne  font  que  l'être  même  de 
telle  Se  celle  &çon.  On  ne  peut  penfer  à 
des  figures  Se  À  des  mouvemens  fans 
pcnlèr  à  l'étendue,  parce  que  les  figures 
Se  les  mouvemens  ne  font  que  des  ma. 
Dieres  d'être  de  l'éteaduc.CeU  eft  clait« 
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fi  je  ne  me  trompe.  Et  (i  cela  ne  vous 
paroit  pas  tel^je  vous  foûciens  que  vous 
n'avez  plus  aucun  moïen  de  diftinguer 
les  modalitez  des  fubftancés  d'avec  les 
fubftances  mêmes.  Si  cela  ne  vous  pa* 
roic  pas  évident ,  ne  philofophons  p^ 

davantage.  Car 

A  B.  I  s  T  E.  Philofophons, je  vous  prie. 
Théodore.  Philofophons. L'idée 
ouTarchecype  de  Tétendœ  eft  éternelle 
&  néceflaire.  Nous  voïons  cette  idée» 
comme  je  vous  Tai  déjà  prouvé  ;  8c 
Dieu  la  voit  aufli^  puifqu'il  n'y  a  rien  eh 
lui  qu'il  ne  découvre.  Nous  la  voïons, 
dis-jé,  clairement  &  diftinâement  fans 
penfer  à  autre  cho(è.  Nous  pouvons 
l'appercevoir  feule  y  ou  plutôt  nous  ne 
|)ouvon<^pas  Tappercevoir  connme  la 
tnaniere  d'être  de  quelqu'autre  chb(è, 
car  elle  ne  renferme  aucun  rapport  né. 
cedaire  aux  autres  idées.  Or  Dieu  peut 
faire  ce  qu'il  voit ,  8c  ce  qu'il  nous  fait 
voir  dans  (a  lumière  clairement  &:  di- 
ilinâément.  Il  peut  £iire  tout  ce  qui  ne 
renferme  point  de  con tradition ,  car  il 
eft  tout«puiflànt,  Donc  il  peut  faire  xle 
détendue  toute  feule.Cette  étendue  fera 
donc  un  être  ou  une  fubftance:  &  l'idée 
que  nous  en  avons  nous  repréfentera  fa 


Entretien.       I87 

tiatare.  Suppofé  donc  que  Dieu  ait  créé 
de  cette  étendue  ,  afluiémenril  y  aura 
de  ia  matière.  Car  quel  genre  d'être  (è- 
roit.ce  que  cette  étendue  }  Or  je  croi 
que  vous  voïez  bien  que  cette  matière 
eft  incapable  de  penfer  y  de  fentir  y  de 
raifbnner. 

A  R I  s  T  E.  Je  vous  avoiie  que  nos 
idées étantnéceflàires& étemelles,  & 
les  mêmes  que  Dieu  confulte;  s'il  agit  il 
fera  ce  que  ces  idées  repréfentent  ;  de 
que  nous  ne  nous  tromperons  point ,  fi 
nous  n'attribuons  à  la  matière  que  ce  ^ 

que  nous  votons  dans  fon  archétype. 
Mais  noas  ne  voïons  peut-être  pas  cet 
archétype  tout  entier.  Les  modafitez  de 
l'étendue  ne  pouvant  être  que  des  rap- 
-ports  de  diftance ,  retendue  eft  incapa- 
t)le  de  penfer.  J'en  conviens.  Mais  le 
fajet  de  retendue,  cette  autre  chofe  qui 
eft  peut-être  renfermée  dans  Tarchety- 
pe  de  la  matière,  &  qui  nous  eft  incon- 
-tm ,  cela  pourra  bien  penfer. 
-XII.  Th£opore.  Cela  pourra 
bien  davantage.Car  cela  pourta  tout  ce 
que  vous  voudret ,  fans  que  perfonne 
vous  le  puiftè  contefter.  Cela  pourra 
•avoir  mille  &c  mille  faculté z  ,  vertus ,  ^ 

proprietCT^  admirablçs.Cela  pourra  agif: 
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dans  vôcre  ame ,  l'éclairer ,  la  rendre 
heureufe  &  malheurettfe.  En  un  moc  il 
y  aura  aucanc  de  puiflances ,  & ,  fi  vous 
pou({èz  la  chofe ,  aucanc  de  Divintcez 
qu'il  y  a  de  diflfèrens  corps.  Car  en  effec, 
que  fçai^je  fi  cette  autre  chofe^que  vous 
prenez  pour  Teflènce  de  la  matière ,  n*a 
point  toutes  les  qoalitez  qu'il  vous  plai- 
ra de  lui  atccibuer ,  puifi:}ue  \e  n'en  ai 
nulle  connoiflànce.  Vous  voïez  peut* 
êcre  par  là ,  que  pour  connoître  les  ou* 
vrages  de  Dieu ,  il  faut  confiilter  les 
idées  qu'il  nous  en  donne ,  celles  qui 
font  claires  ^  celles  fur  lefquelles  il  les  a 
formez  ;  &  qu'on  court  de  tres^grands 
dangers,  fi  on  fiiic  une  autre  voie.  Car  fi 
nous  confiilcons  nos  fens ,  fi  nou^  nous 
rendons  aveuglément  à  leur  témoigna- 
ge ,  ils  nous  perfiiadefont  qu'il  y  a  du 
moins  certains  corps  dont  la  puifiance 
&  l'intelligence  font  merveilteufes. 
Nos  (ens  nous  difent  que  le  feu  répand 
la  chaleur  &  la  lumiere.Us  nous  perfua- 
dent  que  les  animaux  6c  les  plantes  tra- 
vaillent à  la  confervation  de  leur  £tre& 
de  leur  efpece  avec  beaucoup  d'adreflè, 
&  avec  une  efpece  d'intelligence.  Or 
nous  voïons  b|en  que  cesfacultez  font 
autre  chofe  que  des  figures  &  des  mou- 

vemcns# 
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Vemens.  Nous  jugeons  donc  fur  ces  té- 
moignages obfcurs  Se  confus  de  nos 
fens ,  qu'il  fauc  qu'il  y  ait  dans  les  corps 
quelqu'autie  chofe  que  de  l'étendue  , 
puifque  toutes  les  modalitez  de  reten- 
due ne  peuvent  âire  <ftç  des  mouve- 
mens  &  des  figures.  Mais  confuttons  at- 
tentivement Fa  Raifon.  Arrêtons-nous 
à  l'idée  claire  que  nous  avons  des  corps. 
Ne  les  confondons  pas  avec  nôtre  être 
propre ,  Se  nous  découvrirons  peut-être 
^ue  nous  leur  attribuons  des  qualités 
<c  des  propnétez  qu'ils  n'ont  pas,ac  qui 
nous  appaniennent  uniquement. 

11  fe  pet)[  faire,  dites- vous,  que  nous 
ne  voyions  pas  tout  entier  l'archétype 
ou  l'idée  de  la  matière.  Quand  cela  le- 
roit  ainfi,nous  ne  devrionsïui attribuée 
(Jue  ce  que  cette  idée  nous  en  reprélèn- 
te  ;  car  il  ne  faut  point  piger  de  ce  qu'on 
ne  connolt  pas.  Âflurément  (i  1rs  liber- 
tins croient  qu'il  leur  eft  permis  de  rai- 
fêmner  fur  des  chimères  dont  ils  n'ont 
aucune  idée ,  ils  doivent  foviffrir  qu'on 
raifônne  des  chofès  pat  les  idées  qu'on 
en  a.  Mais  peut  leur  ôter  tout  fujet  de 
chute  6c  de  confiance  dans  leurs  étran- 
ges erreurs,  encore  un  coup  prenez  gar 
de  que  nous  pouvons  penfer  à  l'éioidai 
TomtL  H 
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fans  penfer  à  autre  choCc.  Car  c'eft  là  le 
'  principe*  Donc  Dieu  peut  faire  de  l'é- 
tendue fans  faire  autre  chofè.  Donccec^ 
te  étendue  fubfiftera  fans  cette  chofè  in- 
connue qu'ils  attribuent  à  la  matière. 
Cette  étendue  fera  donc  une  fubftance^ 
Se  non  une  modalité  de  fubftance.  Ec 
voilà  ce  queje  croi  devoir  appeller  corps 
ou  matière  pour  bien  des  raifons  r  non 
feulement  parce  qu'on  ne  peut  penfer 
aux  modalités  des^etrés^fàns  pen^r  aux 
itres  mêmes  dont  elles  font  des  modali- 
tez,&  qu'il  n^y  a  point  d'autre  voie  pouc 
diftingoer  les  êtres  de  letirs  modalitez,. 

2ue  de  voir  fi  on  peut  penfer  à  ceux-là 
ms  penfer  à  celles-ci;  mais  encore  par. 
ce  que  par  l'étendue  toute  feule^  &  par 
les  propriétés  que  tout  le  monde  lui  at- 
tribue, on  peut  expliquer  fuffifamment 
tous  les  effets  naturels ,  je  veux  dire 
qu'on  ne  remarque  aucun  effit  de  la 
matière  dont  on  ne  pui(Ie  découvrir  la 
caufè  naturelle  dans  l'idée  de  l'étendue^ 
pourvu  que  cet  efièc  foie  clairement 
connu. 

Aristb.  Ce  que  vous  dites  là  me  pa- 
lok  convaincant.Jecomprens  plus  clai- 
rement que  famais,  que  pour  connoîcre 
les  ouvrages  de  Dieu  >  il  faut  confulter 
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attetitivemenc  les  idées  qu*il  renferme 
dans  (à  fageflTe,  &  £siire  taire  nos  rens,& 
fur  coat  nof re  imagination.  Mais  cette 
voie  de;d^oUvcif  la  vérité  eft  (i  rude  S^ 
fi  pénible ,  qu'il  n'y  a  preiOqae  per  fonne 
qui  la  Çmy^i  Pour  vcifi  'que  le  fôleil  eft 
tout  éclâUnt  4e  lumieî^  ^  il  ne  faut 
qu'ouvrir  le&yeux.  Pour  juger  fi  lefon 
eft  dans  Tair ,  il  fuffit  de  Êiire  du  bruit; 
Rien  n'eft  plus  commode.  Mais  Tefv 
f^it  crav^lle  furiextièmen&dans  l'acten:- 
tion  qu'il  doiine  aux  idées  qui  ne  ftap^ 
pent  jpoint  les  fens/  On;  iè  lafle  bientôt: 
je  le  Içai  par  expérience.  Que  vous  êtes 
heureux  de  pouvoir  méditer  fur  les  ma- 
tières métaphyfiques  ! 
:  Th£Opo  RE.  Je  ms  fait  comme  les  au^ 
très,  mon  chçQiAufte.  Jugez  de  moi  par 
vous-même^  &  votis  me  ferez  honneur, 
vous  ae  vous  tcûmperezqu'à  mon  avan< 
tage^Que  voulez^vous  t  Ceue  difficulté 
que  nous  trouvons  totis  à  nouiunir  à  la 
Raifofl  y  eft  une  peine  &  une  preuve  du' 
péché  ^  &  la  rebellionidu  corps  en  eft  le 
principe.  Nous  fournies  comlamnez  à> 
gagner  ndfre  vieà  la  iucur  de  nôtre 
firofit  Jl  &ut  maintenant  que  l'efprit  tra* 
vaille  pour  fe  nourrir  de  la. vérité.  Cela 
eft  coxBmun  à  tQus.iesbQxntres.  Mais 

Hij 
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croïez  moi,  cette  viande  des  efpritseft 
fi  delicieufe,  &  donne  4  Tame  tant  d'ar-* 
deur  lorfqu'on  en  a  goûté ,  que  quoi- 
qu'on fe  lUSéAe  la  rechercher ,  on  ne  iè 
ladè  jamais  de  la  defîrer  &  de  recom- 
mencer Tes  recherches  :  car  c'eft  pour 
elle  que  nouslbmmes  faits*  Mais  fi  je 
vous  ai  trop  fatigué,  donnez. moi  cet 
inftrument ,  afin  que  je  foulage  vôtre 
attention ,  &  que  je  rende  fenfibles,  au« 
tant  que  celafe  pei^ ,  les  véritez  que  je 
veux  vous  faire  comprendre. 

A  K 1  s  T  s.  Que  voulez- vous  ^ire } 
je  comprens  clairement  que  le  fon  n^eft 
point  répandu  dans  Tair ,  &  qu'une  cor« 
de  ne  peut  le  produire.  Les  raifons  que 
vous  venez  de  me  dire  me  paroi^nt 
convaincantes.  Car  enfin ,  le  fon  ni  le 
pouvoir  de  le  produire  n'eft  point  ren- 
finrmé  dans  l'idée  de  U  matière,  puifqne 
coûtes  les  modalitez  des  corps  ne  con- 
fiftent  quedans  des  rapports  de  diftanee. 
N  Cela  me  fuffir.  Néamnoins  voici  encore 
une  preuve  qui  me  frappe  6c  qui  me 
convainc  C*eft  que  dans  une  fièvre  que 
feus  il  y  a  quelque  temps ,  j'enteaiteis 
iàns  cefle  le  hurieÀient  d'un  animal  qui 
(ans  doute  ne faurloit  plus,  car  il  étoir 
mort.  Je  pcnfe  auiE  quedims  le  £oxa^ 
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Dinl  il  vous  arrive  comme  à  moi  d'en. 
trDdi&an  concert ,  on  du  moins  le  fon 
de  la  trompette  on  du  tambour  ^quoi- 
qa'alors  tout  foit  dans  un  grand  filence. 
ï'entendois  donc  étant  malade  des  cris 
&  des  hu[lemens>  Car'  je  me  fouviens 
encore  aujourd'hui  qu'ils  me  Biifoient 
beaucoup  de  peine.  Or  ces  fons  deiâ- 
gréablesn'étoient  point  dans  rair,quoi- 
que  je  les  y  entendiflè  aufll-!»f  n  que  CC" 
lui  que&itcetÎRftrumenl.  Donc,  quoi-' 
qo'on  entende  les  Ions  comme  répan- 
dus dans  l'air ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  y 
foiem.  Us  ne  fe  trouvent  efïèâivement 
que  dans  l'ame ,  car  ce  ne  font  que  des 
fentimens  qui  la  tonchent,  que  des  mo- 
dalitez  qui  lui  appartiennent.  Je  pouffe 
même  les  chofes  plus  loin.  Car  tout  ce 
que  TOUS  m'ave»  dit  jufqu'id  me  porte 
à  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
de  nos  feus  qui  ibii  fcmblabJe  aux  fen- 
timens  que  nous  en  avons.  Ces  objets 
ont  rapport  avec  leurs  idées  ;  mais  il  me 
femble  qu'ilsn'ont  nul  rapport  avec  nos 
fcntimens.  Les  corps  ne  îoni  que  de  l'é- 
ttndue  capable  de  mouvement  &  de  di- 
vetfes  Bgures.  Cela  eft  évident  lorfqoe 
l'on  confulte  l'idée  qui  tes  repiéfente. 
Th£Odori,  Les  coips,  dites^votK 
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n'onc  rien  de  femblable  aux  fèncimen» 
que  nous  avons  ^  &  pour  en  comipicre 
les  proprietez ,  il  ne  faut  ps  confulcer 
les  lens ,  mais  l'idée  claire  de  Técenduë 
qui  repréfènce  leur  nature^  Retenez, 
bien  cette  importance  vérité*  .    . 

A  R I  s  T  E.   Cela  eft  évident ,  6c  jQ 
ne  l'oublierai  jamais. 

XIII,  Théodore.  Jamais!  Bieit 
donc  ditesrmoi ,  je  vous  prie  ^  ce  que* 
c*cft  qu'une  oÔave  &  une  quinte,  oui 
plutôt  enfeignez-moi  ce  qu'il  faut  faire 
pour  entendre  ces  confonances.  > 

A  R I  s  T  E.  Cela  eft  bien  facile.  Tou- 
chez cette  corde  entière,  &  enfuitCi 
mettes  là  vôtre  doigt,  Si  touchez  rune^ 
ou  Tautre  partie  de  la  corde,  &  vous» 
entendrez  Todlave.  î 

Théodore.  Pourquoi  là  mon* 
doigt,  &  non  pas  ici? 

ArisIe.  Ceft  qu'ici  vous  feriez^ 
une  quinte ,  &^  non  une  oftave.  Regar^ 
dcz ,  regardez.  Voilà  tous  lestons  mar- 
quez .....  Vous  riez. 

Théodore.  Me  voilà<bien  fça* 
vant,  Arifte.  Je  puis  vous  faire  entèn-  • 
^e  totis  les  tons  que  je  voudrai.  Mais 
(i  nous  avions,  brifé  nôtre  inftrumenr, 
tçnte  nôtre  fcience  feroic  en  morccaos» 
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Akistb.  Foini  du  toat ,  j'en  te-. 

ferois  bien  an  amte.  Ce  n'cft  qu'une; 

corde  fat  un  ais.  Tow  le  monde  en 

peut  làire  autant. 

Théodore.  Oui.  Mais  cela  ne 
fuffil  pas.  Il  fane  marquer  éxaâement 
les  confonances  Aie  cet  ais.  Cotnmenc 
te  divifetiez-vous  donc  pour  marques 
oâ  il  faut  mcttie  le  doigt ,  a&n  d'en- 
tendre l'octave ,  la  quinte ,  8c  les  3U< 
1res  confonanccs  î 

Ar  isTB.Jetouchetoislacoideen- 
tiere,&englillànt  le  do^  je  piendrois 
le  ton  que  je  voudrcàs  marquer.  Car  je 
r^ii  même  aflèz  la  mufique  pour  accor- 
der les  inftniniens. 

Théodore.  Vôtre  tnéthode  n*efl: 
gaeres  éxiCke ,  puifque  ce  n'ell  qu'en 
l&tonnant  que  vous  trouvez  ce  quevous 
cherchez.  Mais  ft  vous  deveniez  fourd» 
ou  plutôt  lî  le  petit  nerf  qui  bande  le . 
tambour  de  vôtre  oretUe,&  qui  Taccor. 
<te  avec  vôtre  infttumenr.venoit  à  fe  re- 
lâcher, que  deviendroii  vôtre  fciencei- 
Ne  pourriez- vous  pins  marquer  éxa  Pe- 
inent les  dif&rens  tonsî  Eft-ce  qu'on  ne 
peDtdevenirfourdlansoHblierlamufï. 
queî  Si  cela  eft,  vôtre  fcicnce  n'eft  point 
mdéc  Cm  des  idées  claires.  La  Raifos 


r. 
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n*y  a  point  de  parc ,  car  la  Raifoti  cd 
hnmuable  &  neceflàire. 

A  R I  s  T  E.  Ah ,  Théodore  !  fa  vois 
déjà  oublié  ce  qae  je  viens  de  vous  dire^ 
que  je  n'oublierois  jamais.  A  quoi  eft- 
ce  que  je  penfe  >  ]e  vous  ai  fait  là  de 
plaifantes  réponfes ,  vous  aviez  fujec 
d'en  rire.  Cell  que  naturellement  j'é- 
coute plus  mes  fens  que  ma  kaifon.  Je 
fuis  (î  accoutumé  à  confulcer  mes  oreil- 
les >  que  je  ne  penfois  pas  bien  à  ce  que 
vous  me  demandiez.  Voici  une  autre 
réponfe  dont  vous  ferez  plus  content. 
Pour  marquer  Toâave  fur  cet  inftiu- 
ment ,  il  ^ut  divifer  en  deux  parties 
égales  Pefpace  qui  répond  à  la  corde. 
Car  fi  Taiant  touchée  entière  ^  on  tou-. 
che  enfuiterone  ou  l'autre  de  fes  par- 
ties, on  aura  Todlave.  Si  on  la  touche 
entière ,  &  enfuite  les  deux  tiers ,  on 
aura  la  quinte.  Et  enfin  fi  on  la  touche 
entière ,  6c  enfiiite  les  trois  qiïarts ,  on 
aura  la  quarte ,  6c  ces  deux  dernières 
confonances  monteront  à  Toâave. 

XIV.  Théodore,  Cette  réponfe 
sn'inftruit.  Je  la  comprens  diftinâe^ 
ment.  Je  voibien  par  làqueToftave^ 
ou  plutôt  la  caufè  natarelle  qui  la  pro. 
4oit^  cft  comme  a» à  i.  la  quinte  comme 
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;.àt.  Iaquartecotnn)e4.  à  j.  Cesrap- 
poits  des  nombres  font  clairs.  £1  puis- 
que vous  me  dites  cju'une  corde  dîvifée 
it  touchée  f^n  la  grandeur  qu'cxpii- 
meni  ces  nombres ,  rend  ces  confonan- 
ces,qaaiid  je  devjendrois  (burd,jr  pour- 
rois  les  marquer  fur  le  monocorde.  Voi- 
làcequec'eft  quederaifonncr  fur  des. 
idées  claires,  on  inftruitfolidement  les 
gens.  Mais  pourquoi  une  quinte  &  une 
quarre  valent-elles  une  oâavc  ?  • 

-A  »,  I  a  T I.  C'eft  que  le  fon  eft  au  fon 
comme  la  corJe  à  la  corde.  Ainfî,  puiH 
qu!  l'odave  fe  feic  cncendre  lorfqn'on 
touche  une  corde  ,  &  en(uite  fa  moitié , 
l'oâave  eft  cotpnie  1.  à  1.  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofê  ,  comme  4,  à  1.  Or  te 
rapport  de  4.  à  t.  eft  compcfé  du  rap. 
pott  de  4.  à  ).  qui  eft  la  quarte  ,  &  de  3. 
A  1.  qui  eft  la  quinte.  Car  vous  Tçavez 
bien  que  le  rapport  d'un  nombre  à  un 
autre  efteomporéde  tous  les  rapports 
qui  font  entre  tous  les  nontbres  que  ces 
deux  nombres  renferment.  Le  rapport 
de  j.  à  é.  par  exemple ,  qui  eft  celai  de  i. 
à  i,eft  compofft  des  rapports  de;,  à  4.de 
4.à  5i  &  de  (.  à  6.  Par  là  vous  voïez  que 
le  diton  Se  la  tierce  mineure  valent  une 
quinte.  Car  la  raifonou  le  rapport  de  4. 
Tome  I.  I 
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à  f  .qui  eft  égala  celui  de  i.  à  )  eff  com*^ 
pofé  de  ceux  de  4.  à  5  •  qui  fait  le  dicon  , 
&  de  5.  à  6.  qui  eft  la  tierce  tnineuce. 

Theoçorb.  Je  c(yçois  clair6« 
ment  tout  ceci ,  en  Tuppolant  que  le 
fbn  (bit  au  fon  conune  la  corde  à  la. 
corde.  Mais  je  ne  cotnprens pas  bien  ce 
principe.  Penfez^vous  qu'il  (oit  appuïé 
tur  des  idées  claires  ? 

A  Rj  s  T  E,  Oui  je  le  croi.  Car  la  cpr- 
de  ouTes  divers  ttemblemens  y  font  la 
caufe  de  divers  fons:  Or  la  caufb  entiè- 
re eft  à  fa  moitié  comme  1.  à  i.  Jc  les  e£^ 
f^ts  répondent^xaâementàlenrscau*- 
fes.  Donc  TeflTet  de  la  caufe  entière  eft 
double  de  l'effet  de  fa  moitié.  Donc  le 
fon  de  la  corde  entière  eft  au  (on  de  fa 
moitié  comme  1.  à  i. 

Th^odori.  Concevez- vous  dî- 
flinâement  ce  que  vous  me  dites  i  Pour 
moi  j*y  trou  ve  de  Tobfcurité ,  &  autant 
que  je  le  puis  je  ne  me  rends  qu'à  Tévi- 
dence  qui  accompagne  les  idées  claires» 
Ariste.  Que  trouvez-vous  are- 
dire  dans  mon  railonnem^nt } 
"  X  V.  T  H  B  o  DO  R  E.  Il  /  a  beaucoup 
d'efprit.  Car  vous  ne  manquez  pas  de 
cecp:é-là.  iCfais  le  principe  en  eftob. 
&ur.  Il  n'eft  point  appuïé  fur  des  idée^ 
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riai^.  Prenez-y  garde.  Vous  cioïn 
connoiiEC  ce  que  vaasmc  faiccs  que  (en-  - 
ttrj&  vous  prenez  pour  piincipe  un  pcé^ 
}ugé  dont  vcius  aviez  reconnu  la&ulTé- 
,  té  auparavant.  Mais  poui;  &ire  fentir  I4 
fauflet;^  de  vâcre  preuve ,  ibufliez  i^c 
)e  bSb  fur  vous  une  prt^s  experiencei 
Corniez  mon  vôtre  tnam:-je  ne  vous  £?• 
rai  pas  grand  m'a^,  Prefêntemeritqueis 
vous  frotte  le  creux  de  la  main  avec  le 
bout  de  ma  mancbe,  nie  fèntez- tous 
rienî  :  '      .    • , 

'-  AiLisTB.  Jefetisun  pes'de  cha.~ 
leur ,  ou  une  elpece  dq  chatouillemeni 
âffet agtâafalô.     ;     ''-•'       ■  -'  : 

THEOSonE. Et  maintenant. 
'  Ab.  1 ST  B.  AhTb'eodore  j  vous  me 
frites  mal.  Vous  meironeziropru4e- 
ment-  Je  firns  une  douleuf  qui  m'in". 


T  M 1- D  B  oit  E.  yous  Touî  ttompéz, 
Atifte.  LailTèz-moi  faire.  Vous  fentea 
on  plailîr  'deux  ou  trois  fois  plus  granil 
que  celui  que  vous  lênrjeztout-à-rheu.: 
te.  lem'etivasvouple-prou/cr  p»t  vôj 
tteDiênaeraîTonnemenc.  Prenez  gacdeg 
Ltfivttemm'qât  jtfdil  dam  vôm  inai»efi^ 
Ucaufidtct^M'veusyfeMtz..  OrUcSf» 
tniitretftàfamtitiétommci.  ii.&  lu 


^éts  ripndeht  hcaSfmtfU  a  roEKbn  ektetà^ 
canfts^  Donc  VeffitJLc  lacaafe  tntiert  ûh  d$ 
raÙion  entière  de  la  caufe  eft  diMe  de  Cefièt 
de  fa  moitié.  Donc  en  frottant  une  fois 
plus  fort  ou  plas,vitô^  ce  mouvement, 
redoublé  dâit  prodit^re  ohe  fois  plus  dt 
plaifir.  Donc  je  ne  vous  ai  point  fait  dp 
douleur ,  fi  ce.n'eft  que  vous  prétendiez 
que  h  douleur  foit  au  plaific  comme  i; 


à  1. 


^^Vj 


A  n  I  s  T  £•  Me  voilà  bien  puni  d'a^ 
voir  raifonné  fur  un  principe  obfcun 
Vous  m'awz&it  du  mal  ;.&  pour  toute 
cxcufe  vous  me  prouvez  que  vous  m*a-^ 
vez  fait  un  double  plainir.  Cela  n'eft 
point  agréable. 

T  H  £o  |>  o  R  E.  Vous  en  êtes  quitte  à 
bon  marché,  car  fi  nous  enflions  été  aa> 
prés  du  feu,  jeuflè  peut-êtrolàit  bien  pis* 

A  R  I  s  T  E.  Que  ni'euflîez..YOU$  faiti 
,  Thjbqdore. Apparemment ^'eulTs 

Ecis  un  charbon  ardent.  Se  |C  Vçùuc  d  av 
ord  approché  un  peu  de  vôtre  main^  8t 
fi  vous  m'euflîez  dilfque  cela  vous  fai^ 
foit  plaifir ,  je  l'y  aurois  AppH^tté ,  afin 
de  vous  en  donner,  davanii^ge  »  &  pui9 
je  vous  aurois  prouvé  par  ^ôtre  raiibtl^ 
nAhent  que  vous  auriez  tort  dç  vous 
jplaiixdrct       ,    \ 
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.  A  R I  s  T  Eé  Vraiment  je  l'ai  é  chape 
belle  !  Eft-ce  ainfi  que  vous  inftruifez 
Icsgensî 

Theopoice*  Cotpnient  voulez* vous 
que  je  faflè  ?  Quand  je  vous  donne  des 
preuves^mécaphyfîques  voy  les  oubliez 
inconcihenc.  Il  faut  biçn  que  je  les  rende 
ienfibles^afin  que  vous  les  compreniez 
fans  peine ,  &  que  vous  vous  en  (buve- 
niez  toujours.  Pourquoi  avez- vous  ou- 
blié fi-tôc  quM  nefaut  raifonner  que  fur 
desjdées  claires  ;  qu'une  cords  ébran. 
lée  ne  peuti*au  plus  qu  agiter  Tair  qui 
l'environne,  &  qu'elle  ne  peut  produire 
les  divers  fons  que  vous  entendez } 
.  Aki  si  ë*  C'eft  que  dés  que  je  cou-» 
che  la  corde  j'entens  le  fon. 

THiODORB.Je  le  vbi  bien*  Mais  vouî 
ne  concevez  pas  clairement  que  les  vi^ 
brations  d^une  corde  pui  lient  répandre 
ou  produire  le  fon.  Vous  en  êtes  demeu* 
ré  d'accord. .  Car  le  fon  n'eft  point  ren- 
fermé dans  l'idée  de  la  matière ,  encore 
moins  le  pouvoir  d'agir  dans  l'ame  &  de 
le  lui  feire  eriténdrè.De  ce  que  les  trém- 
blemens  d'une  corde  ou  de  l'air  font 
fuivis  d'un  fon  &  de  tel  fon ,  jugez  en 
que  les  chofes  étant  comme  elles  font , 
celaeft  néceflaire  afin  qu'on  l'eniceûd^;» 

I  iij 
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Mais  ne  vous  imaginea.pas  qu'il  y  ait 
on  capporc  néceflàire  entre  ces  chofes. 
Apparemment  je  n'entens  pas  les  mê- 
mes fons  qae  vous  ^  quoique  ^entende 
|>eut.être  les  mêmes  tons  cm  les  mêmes 
confbnanct^  Car  fi  le  tambour  de  mon 
oreille  eft  plus  petit  ou  moins  épais  que 
le  vôtre  d'une  certaine  quantité  ,  qui 
fafTe  qu'il  s'accorde  plus  raçilement  en 
prenant  un  autre  ton  qu'en  prenant  le 
même ,  ce  qui  eft  fort  virai-i^mblablè, 
aflèurément ,  tout  le  refte  étant  égal^ 
l'entens  un  (on  plus  haut  qui. vous,  lor(t 
qu'on  touche  cette  corde.  Enfin  je  ne 
voi  nul  rapport  de  grandeur  «ntre  les 
confonances.  Il  n'eOt  pomt  clair  que  la 
dif&rence  des  fons  qui  lèis  éompofêht 
foit  du  plus  au  moins,copme  les  cordes 
qui  les  rendent.  Cela  me  parokévident. 
.A  R I  s  T  E.  Cela  me  paroît  tel.  Mais 
puifque  les  tremblemens  d'unecorde  ne 
iont  point  la  caufe  du  fon ,  d'où  vient 
que  l'entens  le  ion  lorfqu'ôa  touche  U 
xorde? 
'  Théodore.  Il  n'eft  pas  teins ^ 
Arifle,de  réfoudre  cette  quçftion.  LorC 
que  nous  aurons  traité* de  l'efficace  dest 
caufes ,  ou  des  loix  de  l'union  de  l'amô 
6c  du  corps,  elk  fe  téibudra fans-peineu 
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Je  ne  penfe  préfentemeot  qu'à  vous  hu 
re  remarquer  la  difFerencefiu^il  y  a  en* 
tre  connoîçre  clairement  &  fentir  con« 
(ufëmenc.  ]e  ne  penfe  qu'à  vous  bien 
convaincre  de  cette  importante  véri« 
té ,  que  pour  connoitre  les  ouvrages  de 
Dieu  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  fenti- 
naens  qu'on  en  a,  mais  aux  idées  qui  les 
repréfentent.  Car  jf  oe  puis  trop  vous  It 
repeter:  il  ne  faut  pas  confulter  fes  fèns» 
fes propres  modalitez ,  quiiiefont  que 
ténébres^mais  la  Raifon  qui  nous  éclair 
re  par  fes  divines  idées ,  p^r  des  idées 
immuables ,  néceflàires ,  étemelles. 
•Ariste.  j'en  demeure  d'accord.  J'en  * 
fuis  pleinement  convaincu.  Paflbns  ou^ 
tre,  car  jeme  lafle  de  vous  entendre in- 
ceflàmment  redire  les  mêmes  çhofes. 
XVI.  T^HEODoiLE.  Nous  padè- 
tons  à  ce  quil  V4)us  plaira.  Mais,croïez<^ 
moi^^il  ne  fuf&t  pas  de  voir  un  principe^ 
il  faut  le.  bien  voir.. Car  entre  voir  & 
voir  il  y  a  des  difiTerbrice»  infinies  ;  &  Iç 
principe  que  je  vous  inculque  eft  (i  né^ 
ceflaire  &  d'un  (i^rand  ufage^qu'il  faut 
lavoir  toujours  prefent  à  refprit,  &  ne 
pas  l'oublier  comnie  vous  faites.  Mal$ 
vo'jions  (1  vous  en  êtes  bien  convaincu , 
&  fi  vous  fçAVÇZ  bien  vous  en  fer  vie. 

mj 
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Dites.moi  pourquoi  deux  cordes  étant 
en  uniiTon  4n  ne  peuc  en  toucher  une 
fans  ébranler  Tautre. 

A  R  I  s  T  E.  Cette  queftion  me  paroîc 
bien  difficile  :  car  j'en  ai  lu  dans  certains 
Auteurs  beaucoup  d'explications  qui  ne 
me  (àtisfont  gueres.  J'appréhende  que 
ma  réponfene  m'attire  encore  quelque 
petite  raillerie ,  ou*que  vous  ne  fafliez 
quelque  expérience  à  mes  dépens, 

Théodore.  Non ,  non  ,  Arîfte , 
ne  craignez  rien.  Mais  n'oubliez  pas  le 
principe  des  idées  c'aires»  Je  ne  devrois 
pas  vous  en  avertir  fi  fouvent.  Mais  j'ai 
*  peur  que  h/ympathie ,  ou  queiqu'autire 
chiraere  ne  vous  empêche  de  le  fuivre. 

A  R I  s  T  E.  Voïons  un  peu.  Lorfque 
je  touche  cette  corde ,  elle  ébranle  Pair 
par  Tes  vibrations.  Or  cet  a[f  agité  peut 
communiquer  quelque  mouvement  aux 
autres  cordes  qu'il  rencontre. 

Théodore.  Fort  bien.  Mais  les 
diflbnantes  ^  aufli^bien  que  celles  qui 
rendent  le  même  Ton ,  feront  ébranlét s; 

A  R  I  s  T  E.  C'eft  g  quoi  je  penfbis; 
Un  peu  de  fympathie  viendroit  afièz 
bien  ici ,  mais  vous  nVn  voulez  poitfu 

Théodore.  Je  reçois  volontiers 
ce  mot  pour  ce  qu'il  vaut.  Jl  y  a  fym- 
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pathie  entre  les  cordes  de  même  Ton* 
Cela  eft  certain,paifqu'elle$  agifTent  les 
unes  fur  les  autres,  carc'eftce  quece 
mot  fignifie.  Mais  d*où  vient  cette  fym- 
pathie  ?  Ceft  ce  qui  fait  la  difficulté. 

A  R I  s  T  E.  Ce  n^eft  point  à  caufe  de  * 
leur  longueur  ou  de  leur  groflèur.  Car 
il  y  a  fynapathie  entre  des  cordes  inéga- 
les ,  &  il'n*y  a  point  de  fympathie  en- 
tre des  cordes  égales  ,  fi  elles  ne  ren- 
dent le  même  Ton.  Il  faut  donc  que  tout 
dépende  du  (on/  Mais  à  propos,  le  (on 
n'eft  point  une  modalité  de  la  corde.  Se 
elle  ne  peutle  produire.  D'où  viendra 
donc  cette  Typapathie  ?  Me  voici  bien 
embarrafTé. 

Tm  E  G  D  o  R  E.  Vous  vous  embar- 
raflèz  de  peu  de  chofe.  Il  y  a  fympathie 
entre  les  cordes  de  même  fon.  Voilà  le 
fait  que  vous  "  voulez  expliquer.  Voiez 
donc  ce  quiÇait  que  deux  *cor des  ren- 
denfun  même  fon ,  8c  vous  aurez  tA)uc 
ce  qui  eft  néceffàire  pour  découvrir  ce 
que  vous  cherchez. 

A  R I  s  T  E.  Si  deux  cordes  font  éga- 
les en  longueur  &  en  groflèur ,  ce  i&:a 
l'égalité  deleur  tenfion  qui  fera  qu'elles 
rendront  le  même  fon  :  &  fi  elles  fi)nc 
inégales  feulement  en  lopgueur^fi  l'une. 
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eft ,  par  exemple ,  double  de  Paatre ,  il 
faudra  qu'elle  foie  tendue  par  une  for* 
ce  quadruple. 

-The  o  d  o  k  e.  Qtje  fait  donc  dans, 
des  cordes  égales  une  cenfion  plus  ou 
*  xnoiqs  grande  ? 

A  a  I  s  T  E.  Elle  les  rend  capables 
d'un  Ton  plus  ou  moins  aigu, 

Théodore.  Oiii ,  mais  ce  n'eft 
pas  là  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  n'avons. 

2ue  faire  de  la  différence  des  (bns  :  nui 
>n  ne  peut  ébranler  cecce  corde.  Car  le 
fbn  eft  plutôt  l'efïèc  que  la  caufe  du 
mouyemenc.  Dices^moi  donc  comment 
la  tenfîon  fidc-elle  que  le  fba  deviens 
plus  aigu  i 

-  A  R I  s  T  E.  Ceft  apparemn^nt  parce 
qu'elle  fait  que  la  corde  a  des  tremble^ 
mens  plus  prompts.  . , 

Théodore*  Bon  »  voilà  tout  ce- 
qu'il  nous  feut.  Car  le  tremblement^  dç 
non  le  (on  de  ma  corde',  pourra^irç 
trembler  la  vôtre.  Deux  cordes  égaler 
*  en  longueur  8c  en  grolleur ,  Se  égale^ 
ment  tendues  rendent  an  même  Ton , 
par  cette  raifon  qu'ils  ont  des  tremble* 
mens  également  prompts  :  &  fi  l'unç 
monte  plus  haut  que  l'autre ,  c'e;ft  une 
marque  qu'elle  eft  plus  tendue^  qu'el^ 
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]e  fait  plus  promptenient  chacune  de  Ces 
vibrations.  Oc  une  corde  n'en  ébranle 
une  autre  que  par  le  moïcn  de  Tes  vi- 
brations. Car  un  corps  n  en  meut  un 
au9e  que  par  le  moïen  de  Ton  mouve- 
çient.  Cela  étant ,  dites- moi  mainte-' 
nant  pourquoi  les  cordes  de  mime  Ton 
fe  comnfbniquent  leur  tremblement  : 
&  pourquoi  les  dtlSbnantes  ne  le  font 
poin^ ,  du  moins  d'one  manière  qui  Mt 
îènfible, 

.  XVII.  Ariste,  J'jen  voî  clairement 
la  raifon.  Voici  deux  cordes  de  même 
fon.  Voilà  la  vôtre,  voici  la  mienne» 
Quand  je  lâche  ma  corde ,  çUe  pouflè 
Tair  yers  vo^s ,  ^  cet  air  pouffé  ébrai^ 
quelque  peu  votre  corde*  La  mienne 
&it  encore  en  fore  peu  de  tems  quantité 
de  femblables  vibrations,  dont  chacune 
ijbranle  rair,&  pouffe  votre  corde  cook 
ipe  a  fait  la  première  fecoufiè.  Voilà  ce 
,qui  la  fait  tremblçr,  Qtr  plufieurs  peti- 
tes;fecoi3:ffc$  dQiinéef  à  propos  peuvent 
produire  un  ébranlement  fenfible.  Mais 
Iprfqife  ce?  petites  fecoufles'Vienncnt  à 
çontre-tems ,  elles  fe  nuifenc  les  unes/ 
^ux  autres.  Ainfi ,  lorfque  deux  corde& 
&nt  diffonanteç^  ou  ne  peuvent  faire 
leurs  vibraÛQQs  ,(n  (Qiq$  ég^l  oamulci*^ 
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Î»le,ou  (!u  moins  condtnenfurab'é^à  caa-« 
e  qu'elles  font  inégalement  bandées, 
eu  de  longueur  &  grodèur  inégale ,  Se 
incommenfurable,  elles  ne  peuvent  s'é- 
branler Tune  Tautre.  Car  fi  la  premfcre 
fe  meut,&  pouflè  Tair  &  la  (èconde  cor- 
de vers  vous  dans  le  tems  que  cette  fé- 
conde revient  vers  moi,  alors  elle  en  di- 
minuera te  mouvement  au  lieu  de  Taug- 
menter.  Il  Êtut  donc  que  les  vibrations 
des  cordes  fe  faflènt  en  tems  égal  ou 
multiple ,  afin  qu'elles  fis  communi- 
quent mutuellement  un  mouvement 
aflèz  grand  pour  être  fenfible  ;  &  leuc 
mouvement  eft  d'auxant  plus  fenfible  , 
quelaconfonance  qu'elles  rendent  ap- 
proche plus  de.l'uniflbn.  C'eft  pourquoi 
dans  l'o Aave  elles  s'ébranlent  davanta- 
ge que  dans  la  quinte.  Se  dans  la  quinte 
plus  que  dans  la  quarte  :  parce  que  les 
deux  cordes  recommencent  plus  fou- 
vent  leurs  vibrations  -dans  le  même  in- 
ftant^  Eftes-Yous  bien  fatisfait  de  cette 
raifon? 

THBoioRB.  Tout-à-fait,  Arifte. 
Car  vous  avez  fuivi  le  principe  des  idées 
claires.  Je  comprens  fort  bien  que  les 
cordes  de  même  fon  s'ébranlent  mu- 
todlctnent^.|K>o  fat  la  fympathie  de 
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leur  fon^  car  k  Ton  ne  peut  être  la  diufe» 
da  mouveroenc  ^  mais  par  Taccoridctr 
leurs  vibrations ,  qui  ébranlent  ou  iè- 
coûent  l'air  dans  lequel  elles  font  ten- 
(hës.  Tant  que  vous  raiTonneres  des: 
proprîetez  des  corps  fur  les  idées  des  fi-: 
gares  6t  des  mouvemens ,  je  ferai  con« 
tcnt.de  VOUS;  Car  vous  avez  refprit  & 
jufte ,  qu'il  eft  difficile  que  vous  alliez  • 
an  n[iéchant  raifbnhement  en  fnivant 
un  principe  clair .  En  effet,  fi  nous  tom^* 
boifô  fi  fouvent  dansTàrreur^cela'vient 
plutôt  de  la  fau  fie  té  ou  de  robfcurité» 
de  nos  idées^quc  de  lafeiblefiè  de  nôt^ 
efprit.  Les.  Geoihetces  fe  trompent  ra« 
remént  ^  Se  les  Phyficiens  prefque  tou- 
jours. Pourquoi  cela  ?  Ceft  que  ceux-ci 
laifonnent  ordinairement  fiir  des  idées 
confii{ès^&  ceux-1^  fin  les  idées  les  plus 
claires  que  nous  aïons.  ^ 

A  R I  s  T  B.  )e  voi  tnieux  que  jamais  la 
nécefliîté  de  votre  principe.  Vous  avez 
bien  fait  de  me  le  repeter  fi^uvent,  &  de 
me  le  rendre  {ènfible.  Je  tâcherai  de 
m'eh  (buvenir.  Il  ne  faut  jpoint  juger  des 
objets  jênfibles  fur  les  lentiniens  dont 
ilsno^is  frappent, mais  furies  idées  qui 
1^  repréfentent.  Nos  (entimens  font 
confus.  Cç  ne  font  que  des  modalités 
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de  nôtre  ame  qurtie  peuvent  nojtis  écUU 
rer.Mais  les  idées  queiaRaifbn  noai 
découvre  (ont  lumineufês  :  Vévidencc 
les  accompagne.  Il  fufSt  de  les  confide- 
ser  avec  attention  pour  en  découvrir  let 
rapports ,  &  s'iuftruire  (biiden^eipt;  de 
la  vérité.  N*e(k-ce  pas  là^  Théodore,  ce 
que  vous  voulez  que  je  iqe  mette  Uen^ 

•  dans  Tefprit  >  »  ^ 

.  TuEOooRs.  oui ,  Arifte  :  Se  fi  vou» 

lefwes,  vous  voïagece^  fans  crainte 

dans  le  païs  des  tntelliaencesi'  V(n»etil 

éviteretc  prudenfimént  ie$  ïicvk  iniceflî^ 

^s  ou  tropdat^e^ebXy'&  vousn'api» 

Eréhenderez  plus  ces  phantâmeà  caref-^ 
iiis  qui  engagent  inienfiblement  dansi 
l'erreur  les  nouveaux  voïageur^  de  ces 
contrées.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  de 
bien  (Ravoir  ce  que  je  viens  de  vous  di*^ 
re  ;  &  ce  que  vous  avez  répété  vous^ 
même<.Votts,nele  H^aurez  «caâsment 
que  lorfque  vous  y  aurez  niedicé  fou«^ 
vene.  Car  on  n'apprend  jamais  bien  ce 
qu'on  entend*  dire  aux  homnties ,  fi  la 
vérité  intérkure  ne  nous  le  répète  dans 
le  filence  de  toutes  les  créatures^  Adieb 
donc,  Arifte.  Jervous  laiflfe  fedf  avec 
la  RaifouiConfiilcez-là  férieufement  9' 
&  oublier  tout  le  jrefte.       -    ^ 
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Ençcneraide  la  nature  &  desproprleteT^ 
desfens.  De  lafagejft  des  loix  de  J^mion 
de  famé  &  du  corps.  Cette  union  changée 
en  dépendance  par  le  péché  du  premict 
homme. 

ARisTE.  D*oû  vcncz*.vou8 ,  Théo- 
dore  ?  ]*étois  dans  l'impatience  da 
lie  point  vous  rehconcter. 

I.  T  H  E  o  D  o  R I.  Quoi  donc  !  Eft-ce 
^ue  la  Raifon  ne  vous  ûiffit  pas  ;  &  que 
vous  ne  pouvez  paflèc  agréablement  le 
tems  avec  eHe>  fi  Théodore  n'eft  de  la 
partie  ?  Là  raifon  foflSt  pour  une  étcr- 
ixiié  auxbtenbeurf  ufes  intelligences  -,  84 
quoique  je  ne  vous  aïe  laiffé  avec  elle 
que  quelques  heures ,  l'impatience  vous 
prend  de  ne  me  point  voir.  A  quoi  pen. 
leirvous  ?  Prétendez-^ous  que  je  fou£* 
ne  que  vous  aïez  pour  moi  un  attache- 
ment aveugle  &  déréglé?  Aimez  la  Rai* 
fon,  confultez^la,  fuivesç-la.  Car  je  vous 
déclare  que  je  renonce  à  l'amitié  de 
ceux  qui  la  négligent ,  &  qui  rcfttfen» 
de  {e  ibûm^ttre  ^  Tes  Ic^^ 


A  R  (  ^  E.  Doucement ,  Théodore* 
Ecoutez  un  peu.  ^ 

II.  Théodore.  Ilnepeutyavoir 
d*aniitié  durable  &  (incere ,  fi  elle  n'eft 
appuïée  fur  la  Raifon  >  fur  un  bien  im« 
xnuable  ^  fur  un  bien  que  tous  puiflènt 
poClèder  fans  le  divifer*  Car  les  amitiez 
tond|èes  fur  les  biens  qui  fe  partagent. 
Se  qui  fe  diflipent  par  Tufage ,  ont  tou- 
jours de  fàcheufes  fuites ,  &  ne  durent 
que  peu  de  tems  :  faulles  ôc  dangereu- 
iesamitiez? 

Ariste.  D'accord.  Tout celaeft  vrai, 

rien  n^éft  plus  cercam.  Ah, Théodore  ! 

Théodore.  Que  voulez- vous  dire  l 

III.  Ariste.  Qu'il  y  a  de  tiiHt- 
rence  entre  voir  &  voir  5  entre  fçavoic 
ce  que  nous  difent  les  boninaes ,  dans 
le  tems  qu'ils  nous  4e  d^m^  &  fça« 
voir  ce  que  nous  dit  là  Raifon ,  dans  l^ 
tems  qu'elle  nous  répond  \  Qu'il  y  a 
de  différence  entre  connoitre  &  fentir  ^ 
entre  les  idées  qolnous  éclairent ,  &  les 
fentimens  confus  qui  nous  agirent  ^ 
qui  nous  troublent  1  Qu-  ce  principe 
eft  fécond ,  qu^il  répand  de  lumières  ! 
Que  d'erreurs ,  que  de  préjugez  il  did 
fipe  î  J'ai  médité ,  Théodore ,  fur  ce 
principe.J'enaifuivi  les  confequences. 

Se 


te  l^écbis  dans  rimpacience  de  vons 
Yoir  j  pour  vous  reiwercier  de  me  l'a- 
voir appris.  Souflfrez  que  je  vous  dife 
ce  que  les  Fidèles  de  Samarie  difoienc 
à  la  Sâmaritaioe,  après  qu'ils  eurent 
àufli^bien  qu'ellô^ccmté  nôtre  Maiftre 
commun  :  fa^ pmi  jm>pnr  tuam  hquelam 
èredimus ,Si(<Âtnu^  à  c^tte  femme: 
Ipfi  enim  andivUmiS  &  fdmus.    OUi, 
maintenant  je  fuis  conv^ncu ,  non  par 
la  force  de  vos  difçours ,  mais  par  les 
réponfès  évidentes  de  la  vérité  intè« 
rieure.  Je  comprejis  ce  ^ue  vous  m'a- 
vez dit  :  mais  queijf'ai  compris  bien 
d'autres  chofes ,  dont  voo$  ne  m'aviez 
point  parlé  !  Je  les  ai  clairement  com- 
prifes  ;  &  ce  qui  m'en  refte  de  plus 
profondément  gravé  dans  la  mémoire, 
c'eft  que  j'ai  vécu  toute  itia  vie  dans 
l'illuHon  \  toujours  feduit  par  le  témoi- 
gnage de  mes  f^ns  ^'  toujours  corrompu 
ar  leurs  attraits.  Que  les  biens  fenfi- 
les  font  mèprifables  !  Que  les  corps 
me  paroiflènt  impuiflàns  !  Non,  ce 
Ibleil,  quelque  éclatant  qu'il  paroifle 
à  mes  yeux ,  il  ne  poflède  ni  ne  i^épanA 
point  cette  lumière  qui  m'éclaire.  Tou- 
tes ces  couleurs  qui  me  ré|oUi(Ièn€  par 
leur  variété  &  par  leur  vivacité  ^  toutes 
Tomti.  K 
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ces  beatitez  qui  me  charment ,  loffqoç 
je  tourne  les  yeux  fur  tout  ce  qui  m*en^ 
vironne ,  m'appartiennent  à  moi.  Tout 
cela  ne  vient  point  des  corps^  n'eft  point 
dans  les  corps.  Car  rien  de.  cela  n'éfjk. 
renfermé  dans  l'idée  4e  la  matière.  E% 
|e  Cuis  perfuadé  qu'il  ne  faut  point  jugeir 
des  ouvrages  de  Efi^upat  les. divers^ 
fentimens  qu'on  en  a,  mais  par  les 
idées  immuables ,  nécelTâires  /  eterneU 
les  qui  les  repréfentent ,  par  Tarchetyp^ 
fiir  ièquçl  ils  ont;  tous  éjté  formez* 

T  H  E;  o  j>  p  Kij  Que  je  feus  de  |»Ui6i; 
à  vous  epiendre!  Je  voi bien  qipp  vous 
avez  confiiUé,  la  Raifon  dansle  âlence 
des  créatures  j  car  vous  en  êtes  encore 
tout  éclairé  ^  tout  animé ,  tout  pénétré» 
Ah  que  nous  ferons  bons  amis,  fi  U 
Haifon  eft  to4}oi»:s;  nôtre  bien  com-. 
mun  ,,&  le  lien  de  nôtre  fociejté  !  Nous, 
joiiirons  Tuin  &  Tantre  des  mêmes  plai-^ 
firs  y  nous  podèderons  les  mêmes  ri« 
che(Iès.  Car  la  vérité  fe  donne  toute 
entière  à  tous ,  6c  toute  entière  à  cha* 
cun  de  nous^  Tous  l<s  efprit^  s'en  nour* 
sMcnt  >  fans  rien  diminuer  de  fon  abon- 
dance. Qu^  fai4^  joie  encore  un  coup. 
de  vous  voir  liput  fénetré  des  vérités. 
que  vous  mQ  ditesj 
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I V.  A  R I  s  T  E  Je  Gxis  auflî  tout  pé- 
Jietré  de  reconnoiflànçe  de  1  obligation 
que  je  vous  au  C*4toit  là  le  fujet  dp 
mon  impatience.   Oili,  vous  m^aveRS 
enseigné  cei  ntbr^  du  Paradis  terreftrQ, 
qui  dooni?  ap^c  efpi  its  la  vie,&  rirtimorr 
talité. .  Vou^  m  avez  iDOhtré  la^manne 
jcelef^e  ^  dont  je  dc»3  me  noufrir  dans  le 
defert  de  la  vie  prefënte.  Vou^  m'avez 
conduit  infenfiblement  au  Maître  iii- 
térifiK  qi^  feut  éclaire^ toutes  les  int^L 
ligence^*  Un-quart  d'heure  d'attention 
rérieu(è  au^  idées  claires  6c  lumineufes 
qu'il  présente  àl'efpffit^  m'a  plus  ap- 
pris de  véritez.,  m'a  délivré  de  plus  de 
préjugez  ^  que  tout  ce  que' j'a vois  lu 
dans  les  livres  des  Philofophes ,  que 
tout  ce  que  ^'avois  oiii  dire  à  mes  Maî- 
tres, &  à  vous-même,  Théodore.  Cac 
quelque  juftes  que  foient  vos  expreC 
fions ,  qjdand  vous  me  parlez  &  que  je 
confulce  la  Raifon ,  itie  fait  en. même 
tetns  un  bruit  confus  de  deux  réponfes 
difflbrentes ,  l'uue  (ènfible ,  &  l'autre 
intelligible.  ;  Et  le  moindre  inconvé- 
nient qui  en  arrive ,  c'eft  que  la  ré- 
ponfe.  qui  me  frappe  l'oreille  partage 
ta  capaicité  dç  xnoct  ^pciit ,  &  en  dimi^ 
.  fiuîf  la  vivacité  &  U  pénétration.  Car 
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il  vous  fauc  idu  tcms  pour  proficMicer 
vos  paroles  ;  mais  toutes  les  répôn. 
fes  de  la  Raifon  foitt  éternelles  &  ioi-. 
muables.  Elles  ont  toôjouts  été  dites^ 
ou  plutôt  elles  fe  di(ènc  toujours  fans 
aucune  fucceflidn  de  tem^  ;  &  quoi^ 
qu'il  nous  faille  quelques  momèns  pour 
les  entendre ,  il  ne  bi  en  faut  piMnt  pour 
les  faire ,  parce  qu'efftdivemènt  elles 
ne  font  point  faites.  Elles  font  éternel- 
les ,  immuables ,  nécefliires.  Souâ^e;^ 
que  jVie  le  plaifir  de  vous  déclarer  une 
partie  de  ce  que  je  croi  avoir  appris  de 
nôtre  Maître  commun ,  chez  qui  vous 
avez  eu  la  charité  de  m'introduîre. 

V.  Dés  que  vous  m'eûtes  quitté, 
Théodore ,  je  rentrai  en*  moi  -  même 
pour  confulter  la  Raifon ,  &  je  recon- 
nus tout  d'une  autre  n^aniere  que  lorf- 
que  vous  me  parliez ,  &  que  je'toe  reii- 
dois  à  vos  preuves,  que  les  idées  dts 
créatures  font  éiernelles ,  que  Dieu  a 
formé  les  Corps  fur  celle  de  TétenduèV 
que  cette  idée  doit  donc  repréfenter  leur 
nature  ^  &  qu'ainfi  je  devois  la  coh(ide« 
rer  attentivement  pour  découvrirlears 
proprietez.  Je  compris  clairement ,  qo6 
de  confulter  mes  fens ,  &  chercher  la 
vérité  dans  roc?  propres  modalltw^ 
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Wtoit  préferrr  tes  ténèbres  i  h  lu- 
mière^ &  renoncer  à  la  Railbn,  Ca- 
bordmes  fens  s'oppofercni  à  mes  con^ 
cliifions ,  comme  s'ils  euITent  éié  jaloux 
contre  les  idées  >  de  Te  voir  exclus  par 
elles  d'une  précogstiye  «qu'ils  poflè- 
denc  depuis  long-tems  dans  inon  efprit. 
Mais  je  trouvai  tant  de  faulTètez  &  de 
contradidiuns  dans  l'oppofîtion  qu'ils 
avoient  formée ,  que  je  les  condamnai 
comme  des  trompeurs  Se  des  &ux  té- 
moins. En  (Set  ,  je  ne  voïois  nulle 
évidence  dans  leur  témoignage)  Se  je 
remarqaois  au  contraire  une  clarté  mer- 
veillenfe  dans  les  idées  qu'ils  tàchoienc 
d'obfcurcir,  j^infi ,  quoiqu'ils  me  par- 
lalTent  encore  avec  confiance,  avec 
hauteur ,  avec  la  dernière  importunité, 

I'e  les  obligeai  au  lilence ,  Se  je  rappel- 
ai les  idées  qui  me  quittoieni ,  ^  caule 
qu'elles  ne  peuwt  fouffîir  ce  bruit 
confus  &  ce  tumuice  des  fens  révoltes.  . 

Il  faut ,  Théodore ,  que  je  vous  avoiie 
que  les  preuves  fenftbics  que  vous  ve- 
niez de  me  donner  contre  l'autijrité  des 
fens ,  m'ont  été  d'un  merveilleux  ulâge. 
Car  c'eft  pat  elles  que  je  bifois  tait«KS 
nnponuns.  }e  les  convainquois  de  tmC- 
ièté  par  leur  propre  témoignage.  Us  fe 
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coapoienc  à  cous  momens.  Car  outrp 
quHis  ne  difoient  rien  qui  ne  fût  in* 
compréhmfible ,  8c  couc-à-faic  incroïâ). 
ble ,  ils  me  faifoient  les  mêmes  rap^ 
ports,  decfaofes  tomes diâferences ,  Sc 
des  rapports  tout  oppofçz  des  mêrne^ 
chofes  félon  Tinterêc  qu'ils  y  prenoienc 
Je  les  fis  donc  taire ,  bien  ré(blu  de  n^ 
plus  juger  des  ouvrages  de  Dieu  fur  leur 
témoignage ,  mais  fur  les  idées  qui  re^ 

réfentent  ces  ouvrages  y  &  fur  lelqueU 

es  ils  ont  été  formez. 
;  G'eft  en  fuivant  ce.  principe  que  fù 
compris  que  la  lumière  n'étoit  ni  dans  1^ 
folei! ,  ni  dans  l'ait  où  nous  la  voïbns , 
ni  les  couleurs  fur  h  fur  face  des  corps  : 
que  le  foleil  pouvoit  peut-être  remuer 
les  parties  fuDtiies  de  l'air ,  &  celles-ci 
faire  la  même  impreffion  de  mouve* 
ment  for  le  nerf  optique ,  &  de  là  juC 
au'à  la  partie  du  cq^reau  où.  Tame  té-» 
(ide  ;  &  que  ces  petits,  corps  agitez  et) 
rencontrant  de  folides ,  pouvoienc  ré- 
fléchir  difï\^remment  félon  la  diverHté 
des  fur^aces  qui  les  faifoiem  rejaillir^ 
Voilà  leur  lumière ,  &  la  variété  de  leaoi 
ccMJeurs  prétendue}^ 

▼l.  J*ai  compris  de  même ,  que  1^ 
cbaleur  que  je  ièns  n^étoit  naUcQs»enc 


ji 


Entretiek.  lîp 
dans  le  feu ,  ni  le  froid  dans  la  glace^ 
que  dis- je  !  ni  la  douleur  même  dans  ' 
mon  propre  corps ,  où  j'en  ai  fenti  fou- 
vent  de  h  vives  &  de  fi  crueUes  5  ni  la 
douceur  dans  le  fucre ,  ni  l'amertume 
dans  Taloes ,  ni  Tacidité  dans  le  verjus^ 
ni  Taigreui:  dans  le  vinaigre ,  ni  dans  \fi 
vin  ^  cette  douceur  Se  cette  force  qu» 
trompe  &  qui  abrutit  tant  d'ivrognes» 
Tout  cela  par  la  même  raifon  que  le 
fon  n'eft  point  dans  Tair ,  &  quil  y  a 
une  diâR:rence  infinie  entre  les  trem«4 
bleoieiis  des  cordes ,  ôc  te  bruit  qu'elles 
rendent }  entre  les  proportions  de  ce» 
tremblemens^  &  la  variété  des  coiu 
ibnances. 

Je  ferois  trop  *  long ,  Théodore  jiîj.^^k^ 
)*entrois  dans  le  détail  des  preuves  qui  de  ia  Re* 
in*ont  convaincu  que  les  corps  n*ont/^'^^^^',^^ 
point  d'autres  qualitez  que  celles  qui*.  ^-  à* 
réfiiltent  de  leurs  figures ,  ft  d'autre  /^^^. 
aâion  que  leurs  mouveinens  divers» 
Mais  je  ne  puis  vous  celer  une  difiu 
culte  que  |e  n'ai  pu  vaincre,  quelque 
eâbrt  d'eforit  que  j'aie  fait  pour  m'en 
délivrer..  Je  fuis  fans  peine  Taftion  du 
foleil  ;  par  exemple,  psA  tous  les  efp^u^ 
ces  qu'il  y  a  entre  lui  6c  moi.  Car  fup^' 
pofé  qtie  tous  (bit  plein  >  je  conçois 
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^  bien  qu'il  ne  peut  feire  d*impreflion  oâ 
il  eft ,  qu'elle  ne  fe  communique  juf. 
<]u'au  lieu  où  je  fuis ,  îufques  fur  mes 
yeux;,  &  par  mes  yeux  jufqu'à  mon 
cerveau.  Mais  en  fuivant  l'idée  claire 
du  mouvement ,  je  n'ai  pu  comprendre 
d'où  me  venoit  le  femiment  de  lutnierel 
Je  voïois  bien  que  k  feul  çrKJuvemént 
du  nerf  optique  me  la  faifoic  fentirl 
Car  en  me  preflant  avec  le  doigt  le  coin 
de  l'œil  fur  l'endroit  oii  je  fçai  que  s'c* 
tend  ce  nerf  ,  je  voïois  tfne  grâtfide  lu- 
mière dans  un  lieu  obfcur ,  du  côtèbp- 
pofé  à  celui  où  mon  oeil  ctoit  préflfe. 
Mais  ce  changement  de  mouvement 
en  lumière  me  paroiflToit ,  &  me  patoît 
encore  tout-à-fait  incompréhenfible. 
Quelle  étrange  met^Cmorphofe  ^  d*urt 
ébranlement ,  ou  d'tme  preuîon  de  mon 
oeil  en  un  éclat  de  lumière  !  Eclat  def 
plus  que  }e  ne  voi  point  dans  mon  ame 
dont  il  eft  la  modalité,  ni  dans  mon 
cerveau  où  l'ébrantement  fe  termine, 
ni  dans  mon  osil  où  fe  fait  la  preHion, 
ni  du  côté  où  je  preflè  mon  o&il ,  mais 
dans  Taie  ^  dans  l'air ,  dis-je  ,  qui  efl: 
incapable  d'uni  telle  modalité  3  &  vers 
le  côté  oppofé  à  celui  de  rotil  que  je 
comprime,  Quelle  oicrveiUe  \ 

VIL 
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Vil.  Je  croïois  d'abord  que  mon 
ame  étant  avertie  de  l'ébiantement  qui 
fe  failôit  dans  mon  corps ,  étoit  la  caufe 
du  fentimeni  qu'elle  avoii  de  ceux  qui 
l'environnent.  Maisunpeudeiéfléxion 
^  m'a  détrompé  de  cette  penfiêe.  Car  il 
n'eft  pas  viai ,  ce  me  femble ,  que  l'ame 
foii  avertie  que  le  foleil  ébranle  les  fi- 
bres d.a  cerveaa.  Je  voïois  la  lumiete 
avant  que  je  fçûlTc  rien  de  cet  ébranle- 
qient.  Car  tes  enfans,  qui  ne  fçavenc 
pas  mêmes  s'ils  ont  un  cerveau,  font 
nappez  de  l'éclat  de  la  iumiere ,  ^uffî- 
bien  que  les  Philofophés.  De  plus  quel 
rapport  entre  les  ébranlemens  d'un 
corps,  &  les  divers  Tentimens  qui  les 
Clivent  l  Comment  puis- je  voir  la  lu- 
mière dans  les  corps ,  puifqu'elle  eil 
Bnemoc!iIiicdemoneïprii;&  la  voir 
dans  des  corps  qui  m'environnent, 
puifque  l'ébunlemeni  n'eft  que  dans 
le  mien  !  Je  me  preHè  le  coin  de  l'œil 
du  côté  droit ,  pourquoi  vois-je  la  lu- 
mière du  côté  gauche,  nonobflant  la 
connoiflânce  certaine  que  j'ai ,  que  ce 
n'eft  pas  de  ce  côté-là  qu'il  eft  preflé  î 

J'aireconnu de  tout  cela,  &de quan- 
tité d'aunes  chofes  que  je  ferois  trop 
long  à  vous  diie,  que  les  fentimens 
Tome  /.  L 
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écoient  en  moi  malgré  moi;  que  je  n'en 
écois  donc  nullement  la*cau{e;  &  que 
il  les  corps  étoient  capables  d'agit  en 
moi ,  &  de  fe  faire  fcntir  de  la  manie^^ 
re  que  je  les  fens ,  il  falloit  qu'ils  fuC- 
fenc  d'une  nature  plus  excellente  que 
la  mienne ,  doUez  d'une  puiilànce  ter«- 
dble,  &  m^çmes  quelques-uns  d'une  fa^ 
geflè  merveilleute  ;  toujours  uniformes 
dans  leur  conduite ,  toujours  efficaces 
dans  leur  aâion  »  toujours  incomprç^ 
henfibles  dans  les  efïèts  furprenans  de 
leur  .puifTance.  Ce  qui  me  paroiflbic 
monftrueux&  horrible  à  penfer ,  quoi^ 
que  mes  fens  appuïaflènt  cette  folie ,  6C 
qu'ils  s'en  accommodadènt  tout*>à<>fait« 
Mais  ^  je  vous  prie ,  Théodore ,  de  m'é* 
claircir  cette  matière. 

Theoporb.  Il  n'eft  pas  tems, 
Arifte ,  de  réfoudre  vos  dimcultez ,  ii 
vous  ne  voulez  que  nous  quittions  les 
véritez  générales  de  la  Mécaphyfique, 
pour  enver  dans  l'explication  des  prin^ 
cipes  deja  Phy fique ,  &  des  loijç  de  l'tt- 
mon  de  l'ame  &  du  corps. 

A  R I  s  T  E,  Deux  mots ,  je  vous  prie  > 
là-dedus.Je  mé  plais  beaucoup  à  médi** 
ter  fur  cette  matière.  Mon  eforit  nqiajui^ 
;  t;enant  y  cft  tout  préparé. 
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VIII.  Theodoue.  Ecoutez, 
donc  :  mais  fouvenez-vous  de  méditer 
ce  que  je  m'en  vas  vous  dire.  Lorfqu'on 
cherche  la  raifon  de  quelques  effets ,  & 
qu'en  remontant  des  effets  aux  caufes  ^ 
on  vient  enfin  à  une  caufe  générale ,  ou 
.  à  une  caufe  qu'on  voit  bien  qu'il  n*y  a 
nul  rapport  entr^elle  &  Teffet  qu'elle 
produit^  ou  plutôt  qu'elle  paroit  pro- 
duire.; alors  9  au  lieu  de  fk  former  des 
chimères,  it  fauL  avoir  recours  à  l'au- 
teur des  loix  de  la  nature.  Par  exemple, 
û  vous  me  démandiez  la  caufe  dé  la 
douleur  qu'on  fent  lorfqu'on  eft  piqué, 
j'aurois  tort  de  vous  répondre  d'abord , 
que  c'eft  une  des  loix  de  l'auteur  de  la 
nature  ,  que  la  piqûre  foit  fufVie  de  la 
douleur.  Je  dois  vous  dire  que  la  pi- 
qûre ne  peut  féparer  les  fibres  de  ma 
chair  fans  ébranler  les  nerfs  qui  répon- 
dent au  cerveau ,  &  fans  l'ébranler  lui- 
même.  Mais  (i  vous  vouliez  fçavoic 
d'où  vient  que  certaine  partie  de  mon 
cerveau  étant  ébranlée  de  telle  panière, 
je  ièns  la  douleur  de  la  piqûre  ;  comnve 
cette  queftion  regarde  un  effet  gêné- 
rai)  6c  qu'on  ne  peut  plus  en  remontant 
trouver  quelque  caufe  naturelle  ou  par* 
ticttkere,  il  faut  avoir  recours  à  la  caufè 
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générale.  Car  c  eft  comme  fi  vous  de- 
mandiez, qui  eft  l'auteur  des  loixgé" 
tiérales  de  Tutiio;!  de  l'ame  &  du  corps. 
Puifque  vous  voïez  clairement  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  rapport  ou  de  liaifon 
néçeflaire  entre  les  ébranlemens  du  cet- 
veau  &  tels  ôc  tels  fentimens  de  l'ame  ; . 
il  eft  évident  qu'il  faut  avoir  recours  à 
une  puiflance  qui  ne  fè  rencontre  point 
dans  ces  deopc  êtres.  Il  ne  fuflit  pas  de 
dire,  que  c'eft  que  la  piqûre  bleffiint  le 
corps ,  il  faut  que  l'ame  en*  foit  avertie 
par  la  douleur ,  afin  qu'elle  s'applique 
a  le  conferver.  Ce  feroit  apporter  la 
çaufe  finale  pour  la  caufe  efficiente  :  U 
la  difficulté  fubfifteroit  toujours  y  car 
elle  coiUfte  à  fçavoir  la  caufe  qui  fait 
que  lecorps étant bleftë^rame en fouf- 
fre ,  &fou(Fre  telle  &  telle  douleur  de. 
telle  &  telle  bleffûre. 

I X.  De  dire  auffi ,  comme  quelques 
Philofophes ,  que  l'ame  eft  la  caufe  de 
{k  douleur ,  parce  que ,  difentrils  ,  U 
douleur  n'eft  que  la  trifte({è  que  Tame 
conçoit  de  ce  qu'il  arrive  dans  le  corps 
qu'elle  aime  ,  quelque  dérèglement, 
dont  elle  eft  avertie  par  la  difficulté 
qu'elle  trouve  dans  l'exercice  de  fts 
fondions  i  c'eft  afturément  nç  pa^  failQ 
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Mention  au  fèntitnent  intérieur  qu'on 
a  de  ce  qui  fe  paffè  en  foi- même.  Car 
chacun  fenc  bien  quand  on  le  faigne  ^ 
par  exemple,  ou  quand  il  fe  brûle ^ 
qu'il  h'eft  point  la  caufe  de  fa  douleur. 
Il  la  fent  malgré  qu'il  en  ait  ^  &  il  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  lui  vienne  d'une 
*caufe  étrangère.  De  plus  Tame  n'attend 

f^ointà  fentir  la  douleur  &  telle  dou*« 
eur ,  qu'elle  ait  appris  qu'il  y  a  daps  le 
cerveau  quelque  ébranlement  &  tel 
ébranlement.  Rien  n'eft  pins  certain. 
Enfin  la  douleur  Se  la  triftefle  font  bien 
dif&rentes.  La  douleur  précède  la  con- 
noiffance  du  mal  ^  &  la  trifteflè  la  fuit. 
La  douleur  n*a  rien  d'agréable ,  &  la 
trifteflè  nous  plaît  fi  fort ,  que  ceux  qui 
veulent  la  chailèr  de  nôtre  efprit ,  fans 
nous  délivrer  en  même  tems  du  mal 
qui  la  caufè,  fè  rendent  auflî  fâcheux 
Se  auffi  incommodes  que  s'ils  trou« 
bloienc  nôtre  joie  :  parce  qu'cffèâive- 
xrient  la  trifteflfe  eft  l'état  de  Tame  qui 
nous  eft  le  plus  convenable  ;  lorfque 
nous  fouffrons  aéluellement  quelque 
mal ,  ou  que  nous  fommes  privez  du 
bien  ;  &  le  fentimént  qui  accompagne 
cette  paflîon  eft  le  plus  doux  que  nous 
puiiEons  goâcer  dans  la  difpoAtion  où 
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Se  que  ce  n'eft  que  par  leurs  idées  qu'ils? 
font  vifibles.  Souvent  on  en  voit,  quoi-* 
qu'il  n'y  en  ait  point  :  preuve  certaine 
que  cei^x  qu*on  voii^  font  intelligibles^ 
&  bien  difftrensdeceux  qu'on  regarde. 
5.  Vous  voïez  enfin  la  lumière ,  non 
du  côté  que  vous  preflèz  vôtre  «il , 
mais  du  côté  oppofé  :  parce  que  le  nerf 
étant  conftruie  &  préparé  pour  recevoir 
Timpreilion  des  corps  lumineux  au  tra- 
vers de  la  prunelle ,  &  non  autrement  ; 
la  preflîon  de  vôtre  doigt  à  gauche  fait 
le  même  eflPèt  dans  vôtre  oeil ,  qu'un 
corps  lumineux  qui  feroit  à  droite ,  & 
dont  les  rayons  pa(&roient  par  la  pru« 
nelle  Se  les  parties  tranfparentes  de 
Tœil.  Car  en  preflànt  roeil  en  dehors, 
vous  pre(!èz  en  dedans  le  nerf  optique 
contre  une  humeur  qu'on  appelle  vitrée^ 
qui  &it  quelque  réuftance.  Ainii  Dieu 
vous  fait  fèn.tir  la  lumière  du  côté  oi\ 
vous  la  voïez ,  parce  qu'il  fuit  conftam* 
.ment  les  loix  qu'il  a  établies  pour  con* 
£erver  dans  fa  conduite  une  par&ite 
uniformité.  Dieu  ne  fait'|amats  de  mi« 
racles ,  il  n'agit  jamais  par  des  volon. 
tez  particulières  contre  fes  propres  loix, 
que  l'Ordre  ne  le  demande  ou  ne  le 
permettei,  Sa  condaite  pone  çoûjouisr 
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le  caraâere  de  Tes  attributs.  Elle  de- 
meare  toujours  la  même ,  fi  ce  qu'il 
doit  à  fon  immutabilité  n'eft  de  moi»* 
dre  confideradon  que  ce  qu'il  doit  à 
quelqu^autre  de  fès  perfeâions  ^  ainfi 
que  )e  vous  le  prouverai  dans  la  fuite» 
Voilà ,  je  croi  y  le  dénouement  de  vos 
difficultez.  j'ai  recours  à  Dieu  &  à  Tes 
attributs  pour  les  difHper»  Mais  c'eft^ 
Arifte^  que  Dieu  ne  demeure  pas  les 
bras  croilèz ,  conome  le  veulent  quel« 
qaes  Philofophes.Certainement  {iDieu 
agit  encore  maintenant ,  quand  pourra^ 
t'en  dire  »  qu'il  ed  caufe  de  quelques 
eâèts ,  s'il  n'eft  pas  permis  de  recourir 
à  lut  dans  ceux  qui  font  généraux ,  dans 
ceux  qu'on  voit  clairement  n'avoir  nul 
rapport  ellèntiel  &  néceflaire  avec  leurs 
caufes  naturelles  i  Confèrvez  donc  cbe* 
f  ement  dans  vôtre  mémoire ,  mon  cher 
Arifte  ;  rangez-y  avec  ce  que  vous  poi^ 
fëdez  de  plus  précieux ,  ce  que  je  viens 
de  vous  àke.  Et  quoiqtie  vous  le  corn** 
preniez  bien ,  fimfïrez  que  je  vous  re« 

{>ete  en  peunde  mots  ce  qu'il  y  a  d-ef-^ 
entiel ,  afin  que  vous  le  retrouviez  Ëins  ' 
peine  lorfque  vous  ferez  en  état  de  le 
méditer.  " 
XI.  Il  n'y  a  podm  de  rapport  nécd^ 
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faire  entre  les  deux  fubftances  donc 
nous  fommes  compofez.  Les  niodalU 
tez  de  nôtre  corps  ne  peuvent  par  leur. 
eâScace  propre  cnanger  celles  de  nôtre 
efprit.  Néanmoins  les  modalicez  d'une 
certaine  partie  du  cerveau  y  que  je  ne 
vous  déterminerai  pas  ,  font  toâ)ours 
fuivies  des  modalitez  ou  des  fentimens 
de  nôtre  ame  :  &  cela  uniquement  ea 
confequence  des  lois  toujours  efficaces 
de  l'union  de  ces  deux  fubftances  ^  c'eft« 
à-dire ,  pour  parler  plus  clairement  y 
en  confequence  des  volontez  confian- 
tes &  toupurs  efficaces  de  l'auteur  de 
nôtre  être.  Il  n'y  a  nul  rapport  de  eau-» 
falité  d'un  corps  à  un  efprit.  Que  dis- 
|e  }  il  n'y  en  a  aucun  d'un  efprit  à  tta 
corps.  Je  dis  plus,  il  n'y  en  a  auccui 
d'un  corps  à  un  corps ,  ni  d'un  efprit  à 
un  autre  efprit».  Nulle  créature  en  un 
mot  ne  peut  agir  fur  aucune  autre  par 
une  efficace  qui  lui  foit  propre.  C'eft  ce 
m.  que  je  vous  prouverai  bien-4Ôt.  Mai^ 
^^'''^'  du  moins  eft-il  évident  qu'un  corps , 
que  de  l'étendue ,  fubftance  purement 
*  paflive ,  ne  peut  agir  par  fon  efficace 
propre  fur  on  efprit ,  fur  un  être  d'une 
autre  nature  &  infiniment  plus  exceL 

jy^te  que  loi  î  Ainû  il  eft  clair  que  dan^ 
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Tamon  de  Tame  &  du-  corps  il  n*y  a 
point  dîautre  lien  que  l'efficace  des  dé- 
crets divins  :  décrets  immuables ,  effi^ 
cace  qui  n'cft  jamais  privée  de  fon  effet. 
Dieu  a  donc  voulu ,  &  il  veut  fans  cefle, 
aue  les  divers  ébranlemens  du  cerveau 
foient  toujours  fui  vis  des  diverfes  pen- 
fées  de  Tefprit  qui  lui  eft  uni.  Et  c'eft 
cette  volonté  confiante  Se  efficace  da 
Créateur  qui  fait  proprement  Tunio» 
de  ces  deux  fubftances.  Car  il  n'y  à 
point  d'autre  nature ,  je  veux  dire  d'au- 
tres loix  naturelles  que  les  volontez  efB« 
caces  du  Tout-puiflànt. 

Xir.  Ne  demandez  pas ,  Arifte,  pour- 
quoi Difu  veut  unir  des  efprits  a  des 
corps.  C'eft  un  fait  confiant ,  mais  dont 
les  principales  raifons  ont  été  jufqu'ici 
inconnues  à  la  Philofophie.  En  voici 
une  néanmoins  qu'il  efl  bon  que  je  vous 
propofe.  C'eft  apparemment  que  Dieu 
a  voulu  nous  donner,  comme  à  fbn- 
Fils,  une  vidkime  que  nous  puifSons 
lui  offrir.  C'efl  qu'il  a  voulu  nous  faire 
mériter ,  par  une  efpece  de  facrifice  & 
d'anéanti âèmcnt  de  nous  -  mêmes ,  la 
po^èflîon  des  biens  éternels.  Afluré^ 
ment  cela  paroît  jufle  ic  conforme  à 
rOrdrc.  Maintenant  nous  femmes  ea 
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épreavedans  nôtre  corps.  Ccftpar  lui,; 
comme  caufe  occaHonnelle  ^  que  nous 
recevons  de  Dieu  mille  Ôc  mille  femi^ 
mens  divers  qui  font  la  matière  de  nos 
mérites  par  la  grâce  de  JefusXhrift.  Il 
ÊiUoit  efïêâivement  une  caufë  occa. 
fionnelle  à  une  caufe  gi^nérale  »  comme 
je  vous  le  prouverai  bien-tôt ,  afin  que 
cette  caufe  générale  agiflànt  toujours 
d'une  manière  uniforme  &  confiance, 
elle  pûc  produire  dans  Ton  ouvrage  par 
des  moïens  ties-fimples  »  &  des  loix  gé- 
nérales toujours  les  mêmes,  une  infi- 
nité d'ef&ts  difièrens*  Cen*efl  pas  néan- 
moins que  Dieuhe  pûc  trouver  d'autres 
caafes  occafionnelles  que  le|  corps  •, 
pour  donner  à  fa  conduite  la  umplicité 
Se  l'uniformité  qui  y  règne.  Il  y  en  a 
eflèâivement  d^autf es  dans  la  nature 
angelique.  Ces  efprits  bienbeureu^s  font 
peut-ètDT  réciproquement  les  uns  aux 
autres»  &  à  eux-mêmes ,  parles  divers 
mouvemens  de  leur  volonté ,  la  caufe 
occafionnelle  de  raâion  de. Dieu  qui 
ks  éclaire  &  qui  les  gouverne.  Mais  ne 
parlons  point  de  ce  qui  nous  paflè»  Vou 
ci  ce  que  je  ng  crains  point  de  vous 
aflUrer ,  ce  qui  efl  abfolument  néceC* 
iàire  pour  éclaircir  le  fujet  de  nôtre  eo^e 
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Yrétten ,  &  que  )e  vous  prie  de  bien 
retenir  pour  le  méditer  à  loifir. 

XIII.  Dieu  aime  l'Ordre  inviolas 
blement  &  par  la  nécefllté  de  Ton  être. 
Il  aime ,  il  eftime  toutes  chofes  à  pro- 
portion qu'elles  font  eftimables  &  ai- 
mables. Il  haït  néccflaîrementie  defor. 
dte.  Celaeft  peut-être  plus  clair  &  plus 
inconteftable  que  la  preuve  que  je  vous 
•en  donnerai  quelque  jour  ,  &  que  je 
padê  maintenant.  Orc'eftvifiblement  DansU 
un  defordre  ,  qu'un  efprit  capable  de  ^  ^  .^  '• 
çonnoitre  &  d  aimer  Dieu^ôc  par  con- 
fequent  fait  pour  cela ,  foit  ooligé  de 
5'occuper  {des  befoins  du  corps.  Donc 
l'ame  étant  unie  au  corps ,  èc  devant 
sMnterelfer  dans  fa  confervation ,  il  a 
fallu  qu'elle  (ài  avertie  par  des  preu^ 
yes  d'inftinft^  je  veux  dire  patres  preu<- 
ves  courtes  ,  mais  convaincantes ,  du 
rapport  que  les  corps  qui  nous  environ- 
nent ont  avec  celui  que  nous  animons. 

X I  y.  Dieu  feul  eft  nôtje  lumière , 
&  la  caufe  de  nôtre  félicité.  Il  pofTede 
les  perfêftions  de  tous  les  êcres.  Il  en  a 
toutes  les  idées.  Il  renferme  donc  dans 
fa  fageflè  toutes  les  véritez  fpeculatives 
&  pratiques  :  car  toutes  ces  véritez  ne 
£>nt  que  des  rapports  de  grandeur  &  de 
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perfeâion  qui  fcmt  entre  les  idées,  aiçfi 
•  Entftt.  que  je  vous  le  prouverai  *^  bientôt.  Lui 
nu.  fç^i  Jqîç  Jonc  être  Tobjet  de  rattention 
de  nôtre  efprit ,  comme  étant  lui  Cexd 
capable  de leclairer^fic  d*en régler  tous 
les  mouvemens ,  comme  étant  lui  leid 
au  deflfe  de  nous^ITurément  un  efprk 
occupé  des  créatures  y  tourné  vers  les 
créatures  ,  quelque  excellentes  qu'el- 
les puiflènt  être ,  n*eft  pas  dans  TOrdre 
oâ  Dieu  le  demande ,  xd  dans  l'état  où 
Dieu  Ta  mis.  Or  s'il  falloir  examiner, 
tous  les  rapports  tju'onc  les  corps  qui 
nous  environnent  avec  les  difpohtions 
aâuelles  du  nôtre ,  pour  juger  fi  tlous 
devons ,  comment  nous  devons ,  com- 
bien nous  devons  avoir  de  commerce 
avec  eux  ;  cela  partageroit ,  que  dis-je  ! 
cela  rem^liroit  entièrement  la  capacité 
de  notre  efprit.  Et  aifiirément  nôtre 
corps  n'en  feroit  pas  mieux.  Il  feroit 
bien-tôt  détruit  par  quelque  diftradion 
involontaire.  Car  nos  befôins  changent 
(ji  fouvent ,  &  quelquefois  fi  prompte- 
ment ,  que  pour  n'être  pas  lurpris  de 
quelque  accident  fâcheux ,  il  6iudroit 
une  vigilance  dont  nous  ne  fonunes  pas 
capables.Quand  s'aviferoit-on  de  man- 
ger ^p^r  exemple^  dequoimangeroit«- 
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tffï  ;  quand  ce(&roic.on  de  le  Étire  >  La 
belle  occupation  à  un  efprit  qui  pro. 
mené  ^  qui  exerce  Ton  corps ,  de  con« 
noîcre  à  chaque  pas  qu'il  lui  fait  faire  ^ 
qu'il  eft  dans  un  air  fluide  qui  ne^eut 
le  blefler  ni  Tincommoder  par  le  froid 
ou  le  chaud»  par  le  vent  ou  la  pluye, 
ou  par  quelque  vapeur  maligne  &c  cor* 
rompue  :  qu'il  n'y  a  point  iur  chaque 
endroit  où  il  va  pofer  le  pied  quelque 
corps  dur  ôc  piquant  capable  de  Te  bief- 
fer  :  qu'il  faut  promptement  baiflèr  la 
têie  pour  éviter  une  pierre ,  &  bien 
garder  l'équilibre  de  peur  de  fe  laifïèr 
choir  !  Un  homme  toujours  occupé  de 
ce  qui  fe  pailè  dans  tous  les  redbrts  donc 
fbn  corps  eft  compofé  y  &  dans  une  in^ 
finité  d'objets  qui  l'environnent  ,  ne 
peut  donc  penfer  aux  vrais  biens  ,  ou 
du  moins  il  n'y, peut  penfer  autant  que 
les  vrais  bietis  le  demandent ,  ôc  par 
confèquent  autant  qu'il  le  doit ,  puifl 
que  nôtre  efprit  n'eft  fait  &  ne  peut  être 
(ait  que  pour  s'occuper  de  ces  biens 
qui  peuvent  l'éclairer  &  le  rendre  heu- 
reux. 

X  V.  Ainfi  il  eft  évident  que  Die» 
voulant  unir  des  efprits  à  des  corps ,  a 
d^  établir  |>our  câuf<?  QççiÇiotmclk  àç 
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ïaconnoiflance  Gonfufe  que  nous  avofl» 
de  la  préfence  des  objets  &de  leurs  fxo^ 
prietez  par  rapport  à  nous ,  non  nôtre 
attention ,  qui  en  mérite  une  daire  Se 
diftîlifte ,  mais  les  divers  ébranlemeos 
de  CCS  mêmes  corps.  Il  a  dû  nous  don- 
ner des  preuves  d'inftinA ,  non  de  la  nar 
ture  &  des  proprictez  de  ceux  qui  nou« 
environnent  ,  mais  da  rapport  qu'ils 
ont  afiec  le  noire ,  afin -<^ue  nous  puif- 
fions  travailler  avec  fucces  à  la  confer* 
vation  de  la  vie ,  (ans  être  inccffam- 
ment  attentifs  à  nos  befoins.  Il  a  dû  » 
pour  ainfi  dire,  fe  charger  de  nous  aver- 
tir en  tems  &  lieu  par  des  fcntimens 
pré  venans ,  de  ce  qui  regardé  )e  bien  du 
corps,  pour  nous  laiflèr  tout  entiers  oc- 
cupez à  la  recherche  des  vrais  biens.  Il 
a  dû  nous  donner  des  preuves  courtes 
de  ce  qui  a  rapport  au  corps  pour  nous 
convaincre  ptomptement,  des  preuves 
vives  pour  nous  déterminer  efficace^ 
ment ,  des  preuves  certaines ,  &  qu*oti 
ne  s'avisât  pas  de  contredire»  pour  nous 
conferver  plus  fârement  :  mais  preuves 
confufes,  prenez-y  garde  -,  preuves  cer-^ 
caihes ,  non  du  rapport  que  les  objets 
ont  entr'eux ,  en  quoiconnfte  l'éviden- 
ce de  la  vérité ,  mais  du  rapport  q^'iW 
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<>nt  à  nôtre  corps  félon  les  difpoficions 
oA  il  eft  aâaeUemenc.  )e  dis ,  félon  les 
difpoficions  où  il  eft^  Car ,  par  exemple, 
nous  trouvons ,  &  nous  devons  crou-» 
ver  chaude  l'eau  tiède  ^fi  nous  la  cou* 
chons  d'une  main  froide  ;  &  froide ,  Ci 
nous  la  touchons  d'une  main  qui  foie 
chaude.  Nous  la  trouvons ,  &  nous  la 
devons^ouver  agréable  ,  lorfque  la 
foif  n4i  preilè  :  mais  dés  que  nous 
fbmmes  defalterez  ,  nous  la  trouvons 
fade  &  dégoûtante.  Admirons  donc  ^ 
AriAe ,  la  lageflè  des  loix  dé  l'union 
de  FaBie  êc  du  corps  ;  Se  quoique  cous 
nos  fens  nous  difent  que  ks  qualicez 
iènfibles  font  r^anduës  fur  les  objecs , 
n'attribuons  aux  corps  que  ce  que  nous 
y  oïonsiclairement  leur  appartenir  \^^ 
prés  avoir  confulté  fécieufement  l'idéç 
qui  les  repréfente.  Car  puifque  les  fens 
nous  parlent  diâèremment  des  mêmes 
chofes  fdoik  l'interêc  qu'ils  y  trouvent  ^ 
puifqu'ils  k  coupent  immanquable- 
ment ,  lorfque  le  bien  du  torps  le  de^ 
siande  :  regardons^  les  comme  des  faux 
témoins  par  rapport  à  la  vérité  ^  mais 
comme  des  moniteurs,  fidèles  par  rap-» 
port  à  la  confervation  &  à  la  commo« 
aité  de  la  vie.. 

Tome  h  M 
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XV I.  A  R  I  s  T  E.  Ah  Théodore  ! 
que  je  fuis  pénétré  de  ce  que  vous  me 
dites ,  8c  que  je  fuis  confus  d'avoir  été 
toute  ma  vie  la  dupe  de  Ces  faux  té« 
moins  !  Mais  c'eft  qu'ils  parlent  avec 
tant  de  confiance  &  de  force,  qu'ils 
répandent ,  pour  ainfi  dire ,  dans  les  es- 
prits la  conviâion  &  la  certitude.  Ils 
commandent  avec  tant  de  h||||eur  6c 
d'empreflement  ,  qu'on  fè  MM  fans 
examiner.  Quel  rooïen  de  rentrer  en 
foi-même ,  quand  ils  nous  appellent  Se 
nous  tirent  au  dehors  :  Se  peut-on  en« 
tendre  les  réponfes  de  la  vérité  intérieu- 
re durant  le  bruit  &  le  tumulte  qu'ils 
excitent?  Vous  m'avez  fait  compren- 
dre que  la  lumière  ne  peut  être  une  mo^ 
daifté  des  corps.  Mais  dés  que^^'ouvre 
les  yeux ,  jç  commence  à  en  douter.  Le 
foleil  qui  me  frappe  m'ébloiiit,  &  trou- 
ble toutf  s  mes  idées.  Je  conçois  main- 
tenant que  fi  j'appuïois  fur  ma  main 
h  pointe  de  cette  épingle ,  qu'elle  n'y 
pourroit  faire  qu'un  fort  petit  trou. 
Mais  fi  je  l'appu'iois  effèâivement  »  il 
me  ff  mole  qu'elle  y  verferoit  une  tres-i 
grande  douleur.  Je  n'en  douterois  pas 
aJEiréinent  dans  le  moment  de  la  pi-^ 
^ûre.  Que  nos  fensont  depoiflance  Se 
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ié  force  pour  nous  jetter  dans  Terreur  ! 
Quel  deibrdre ,  Theadore  !  Et  cepen- 
(iitit  dans  ce  defbrdre  nnême  la  fagede 
du  Créateur  éclate  admirablement.  Il 
ÊiUoit  que  la  luipiere  &  les  couleurs 
«  fuflent  coraime  répandues  fur  les  objets, 
afin  qu'on  les  diftïnguât  fans  peine.  Il 
^lloit  que  les  fruits  fuûènt  comme  pé^ 
netrez  des  (aveurs ,  afin  qu'on  les  man« 

Î;eàt  avec  plaifir.  Il  falloit  que  k  dou- 
eur  fe  rapportât  au  doigt  piqué ,  afin 
que  la  vivacité  du  fentimenc  nous  ap- 
pliquât à  nous  retirer.  Il  y^  a  dans  cet 
Ordre  établi  de  Dieu  uhe  fageffe  infi- 
hie.  J'y  confens ,  je  n'en  puis  douter. 
Mais  j'y  trouve  en  même  tems  un  très* 
grand  defordre  ,&  qui  me  paroît  indi- 
gne de  la  fagelTe  &  de  la  bonté  de  nô- 
tre Dieu.  Car  enfin  cet  Ordre  eft  pour 
nous,  malhcureufes  créatures^une  four- 
ce  féconde  d'erreurs,  &  lacaufe  inévi- 
table dps  plus  grands  maux  qui  accom- 
pagnent la  vie.  On  me  pique  le  bout 
du  doigt ,  6c  je  fouflre  :  je  fuis  malheu- 
rteux  ^  .je  fuis  incapable  de  penfer  aux 
vrais  biens ,  mon  aftie  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  tRon  doigt  o(kt^(é ,  &  elle 
çft  toute  pénétrée  de  dôulenr.  Quelle 
étrange  miferc  .1  Un  efprit  dépendre 

M  ij 
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({*ut>  corps  y  Se  à  caufe  ée  Itti  per Jrede 
vûë  la  vérité.  Eftre  parcage ,  que  dis  je? 
être  plus  occupé  de  ion  doigt  que  de  foÊt 
vrai  bien.  Quel  defbrdre ,  Théodore  ! 
il  y  a  là  aflurémenc  quelque  myftere. 
Je  vous  prie  de  me  le  développer. 

XVII.  Théodore.  Oiii,  faiis 
doute ,  il  y  a  là  du  myftere;  Que  les 
Philofophes,  mon  cher  Arifte»  font 
obligei  à  la  Religion ,  car  il  n^y  a  qu'iet 
le  qui  les  puiflè  tirer  de  Tembarras  où 
ils  te  trouvent  !  Tout  paroît  fè  contre- 
dire dans  la  conduite  de  Dieu ,  6c  rien 
n^eft  plus  uniforme*  Le  bien  Se  le  mal^ 
je  parle  du  mal  pfayiîqtie ,  n'ont  point 
deux  principes  difE^rens.  Ceft  le  même 
Dieu  qui  fait  tout  par  les  mêmes  loix;, 
Mais  le  péché  fait  que  Dieu,  fans  riei» 
changer  de  fes  loix,  devient  pour  les 
pécheurs  le  pifte  vengeur  de  leurs  cri- 
mes.  Je  ne  puis  vous  dire  préfentement 
tout  ce  qui  leroit  nécel&ire  pour«éclair-> 
cir  à  fonds  cette  nyatiere.  Mais  voici  e» 
peu  de  mots  le  dénouement  de  vôtre 
'  difficulté.  I 

Dieu  eft  Éige.  Il  juge  bien  de  toutes 
chofes.  Il  les  eftime  à  proportion  qu'el- 
les font  eftinKibles.  Il  les  aime  «à  prow 
portion  qu'elles  font  oimableé.  En  ua 
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toôe  Dira  aime  l'Ordre  invinciblemenr. 
Il  le  fait  tnviolablementr  II  ne  peut  (e 
démentir,  il  ne  peut  pécher.  Or  les  ef* 
pries  font  pins  eftimaoles  que  les  corps» 
Donc  (  prenez  garde  à  ceci  )  quoique 
Dieu  puifiè  unir  les  efprits  -aux  corps, 
il  ne  peut  les  y  aflùjettir.  Que  U  piqûre 
me  prévienne  8c  m'avertiue  :  ce(a  eft 

C*  fte  &  confbrnie  à  POrdre.  Mais  qu*el- 
m'afflige  de  me  rende  malheureux  , 
qu'elle  m'occupe  malgré  moi ,  qu'elle 
trouble  mes  idées ,  qu^elle  m'empêche 
de  penfer  aux  vrais  biens  rcertatnement 
cVft  un  défordre.  Cela  eft  indigne  de  la 
ù%tfk8c  de  k  bonté  du  Créateur.  C'eft 
ce  que  la  Raifon  n^efeit  voir  évidem^ 
mène.  Cependant  Texpéfienee  me  con^ 
tainc  que  mon  ^fprit  dépend  de  mon 
corps.  Je  fouâFre,  je  fois  malheureux^ 
je  fuis  incapable  de  penfer  quand  on  me 
pique.  Il  m'eft  impoflîble  d'en  douter- 
Voilà  donc  une  contràdiéHon  manifefte 
entre  ta*  certitude  de  ^expérience  ÔC 
l'évidence  de  la  Raifon.  Mais  en  voici 
le  dénouement,.  C*eft  que  Fefppit  de 
l'homme  a  perdu  devant  Dieu  fa  digni«- 
té  &  ^n  excellence  C^eft  que  nous  ne 
fi>mmes  plus  tels  que  Dieu  nous  a  faits^ 
&  ^  i^inien  de  notre  ame  avec  nôtre 
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corps  s*eft  cBangée  en  dépendaHce  :  car 
rhomme  aïant  défobeï  à  Dfeu ,  il  a  écé 
jufte  que  fon  corps  ceffât  de  lui  être 
ibûmis.  C'eft  que  nous  naiflbns  pé- 
cheurs &  corrompus ,  dignes  de  la  co- 
lère divine,  &  tout-à-fait  indignes  de 
penfer  à  Dieu ,  de  l'aimer ,  de  Tadoter, 
de  jouir  de  lui.  Il  ne  veut  plus  être  nô- 
tre bien ,  ou  la  caufe  de  nôtre  félicité , 
&  s*il  eft  encore  la  caufe  de  nôtre  être, 
s'il  ne  nous  anéantit  pas  y  c'eft  que  fa 
clémence  nous  prépare  un  reparateuc 
par  qui  nous  aurons  accès  auprès  de  lui^ 
ibcieté  avec  lui ,  communion  des  vrais 
biens  avec  lui ,  félon  le  décret  éternel 
par  lequel  il  a  réfolu  de  réiinir  toutes 
chofes  dans  nôtre  divin  Chef  l'Homme- 
Dieu  ,  prédeftiné  avattf  q»us  les  tems 
pour.être  le  fondement^  Tarchiteûe, 
la  viâime ,  &  le  fouverain  Prêtre  dtt 
Temple  fpirituel  que  la  Majefté  divine 
habitera  éternellement.  Ainfi  la  Raifbn 
diflipe  cette  contradiâion  tewible ,  6C 
qui  vous  a  (i  fort  émû.  Elle  nous  fait 
clairement  comprendre  les  véritezles 
plus  fublimes.  Mais  c'eft  parce  que  la 
toi  nous  conduit  à  l'intelligence ,  Sc 
que  par  fon  •autorité  elle  change  no^ 
doutes  Se  nos  foupçons  incertains  SC 
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embarraflàns  en  conviâion  &  en  cer>« 
ticude. 

XfV ni.  Demeurer  donc  ferme , 
Arifte ,  dans  cette  penfée  que  la  Raifon 
fait  naître  en  vous ,  que  l'Etre  infini- 
ment  parfait  fuit  toujours  l'Ordre  im- 
maable  comme  fa  loi ,  Se  qu'ainfi  il 
peut  bien  unir  îe  plus  noble  au  moins 
npble ,  Teiprit  au  corps ,  mai$  qu'il  ne 
peut  l'y  aubjettir  ;  qu'il  ne  peut  le  pri- 
ver de  la  liberté  &  de  l'exercice  de  fes 
plus  exellentes  fondions  y  pour  l'occu- 
per malgré  lui ,  &  par  la  plus  cruelle, 
des  peines  ,  à  perdre  de  vue  fon  fouve- 
rainbien  pour  la  plus  vile  des  créatures. 
Et  concluez  de  tout  cela  ^  qu'avant  \fi 
péché  il  y  avoir  en  faveur  de  Thoipme 
des  exceptions  dans  les  loix  de  l'union 
de  l'ame  8c  du  corps.  Ou  plutôt  con- 
cluez-en ,  qu'il  y  avoit  une  loi  qui  a  été 
abolie,  par  laquelle  la  volonté  de  lliom- 
xneétoitla  caufeoccafionnelle  de  cette 
difpofition  du  cerveau  ^  dans  laquelle 
1  ame  eft  à  couvert  de  l'aâion  des  ob- 
jets ,  quoique  le  corps  en  foit  frappé, 
&  qa'ainfi  elle  n'étoit Jamais  interrom-* 
puë  malgré  elle  dans  fes  méditations  6c 
dans  fes  extafes.  Ne  Tentez- vous  pas  ei» 
Vous-même  quelques  reftes  de  cette 
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puiflâfice ,  lorfque  vous  êtes  forcement 
appliqué  y  Se  que  la  lumière  de  la  vérité 
vous  pétiecre  6c  vous  réjottic  ?  A^pa^ 
remmène  le  bruit ,  les  couleurs ,  les 
odeurs ,  &  les  autres  fenttmen»  moins 
preflans  Ôc  moins  vik  ne  tous  inter. 
rompent  prefque  plus.  Mais  vous  n'êtes 
pas  fupérieur  à  la  douleur  :  vous  la  trocu 
vez  incomnYode  malgré  tous  les  eâR>ns 
de  vôtre  efprif;  Je  juge  de  vous ,  Arifte, 
par  moi-même.  Mais  pour  parler  jufte 
de  rhomtne  ûmocenc  Se  fait  à  Timage 
de  Dieu ,  il  faut  confulter  les  idées  divi^ 
nés  de  TOrdre  immuable.  Ceft-là  que 
fe  trouve  le  modèle  d'un  homme  par* 
fiùt ,  tel  qu'étoit  nêtre  Père  avant  foh 
péché.  Nos  fèns  troublent  nos  idées , 
&  fatiguent  nôtre  attention.  Mais  en 
Adamils  Tavertifloient  avec  refpeâ:.  Ils 
fe  taifoient  au  moindre  Hene.  Ils  cef* 
foient  mêmes  de  lavertir  a  rapproche 
de  certains  objets ,  tor^qu'il  le  lotthai- 
toit  ainfi.  Il  pouvoie  manger  (ans  plai- 
fir ,  regarder  fans  voir ,  dorn^ir  fans  rê- 
vera tous  ces  vains  phan  tomes  qui  nous 
inquiètent  l'écrit ,  &  qui  troublent  nô- 
tre repos.  Ne  regardez  point  cela  com- 
me des  paradoxes.  Con^iltez  la  Raifon^ 
Se  ne  jugez  points  fiir  ce  que  vous  fen- 
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tez  ^ans  un  corps  déréglé,  de  l*étac  d^ 
premier  homme ,  en  qui  coût  écoic  cotir 
iotme  à  l*Grdrc  immuable  que  Dieu 
fuit  inviolabiement.  Nous  fommes  pe«> 
<heurs ,  &  je  parle  de  l'homme  inno-* 
ttnr*  L'Ordre  ne  permet  pa$  que  TcC- 
^it  foie  privé  de  la  liber cé<  de  les  pen^ 
ices ,  lorique  le:  corp$  répare  fes:  forces 
<laf)s  le  ibmmeîL  L'bomme  jufte  pen^* 
£>it^onc  en  ce  tems,  Sccn  tout  autri^y 
à  ce  qu'il  vouloir.  Mais  l'homme  de«- 
^enti  pecdeuc  n'eft  plus  digne  qu'il  y  ai^ 
icaufe  de  loi  deseocceptions  dans  les  lois 
de  la  nâraté,  il  œéoice  d'être  dépoîiiUé 
defa  puiflànce  ibr  uBe<nature  inférieure^ 
Vétanr  rendu  par  fai  rébellion^  (a  plu^ 
méprflàble  des  créacurjes  •  non  feule- 
menc  digne  d'être  égalé  au  néant ,  mai^ 
d'être  réduit  dans  un  itac  qui  foit  poi^ 
ifri  pire  que  le  néant?  oiême. 
-  XjX.  Nexreflèzdoncpointdtadmi- 
ter  la  ïàgelle ,  &  l'ordre  merveitleut 
des  lotK  de  l'unionJe  l'ame&  du  corps^ 

S;ar  lefqaelles  nous  avons  tant  de  divers 
èntimens  des  objets  qui  nous  environ* 
nent.  Elles  (ont  tres.fages.  Elles  nou$ 
étolenc  mêmes  avancageufês  en  tocMt 
fens,  enles  confiderantdans  leurinfti* 
iQiioa  ^ac  il  eft  trÀ-jufteqa'cUe;  fublL; 
Tme  /.  N 
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Iknc  après  le  peché^  quoiqa'elles  âïcnJE 
ties  fuites  f&cheofes  :  car  roniforoiicé 
^e  la  conduite  de  Dieu  ne  doit  pas  dé*, 
pendre  de  Tirregularité  de  la  n6tre* 
'Mais  il  n'eft  pas  jufte  après  la  rebeU 
lion  de  l%oinine ,  que  fon  corps  lui  (oie 
|>arfaitement  fournis.  Il  ne  le  doit  être 
qu'autant  que  ceU  eft  néceflfaire  au  pe^. 
cneur  pour  conferver  quelque  tems  fa 
miferable  vie  ,  &  pour  perpétuer  le 
^enre  huniain  jufqu'a  la  confommatioti 
de  l'ouvrage ,  dans  lequel  fa  pofterité 
ïAoit  entier  par  les  mérites  &  la  puii« 
^n#e  du  R  «arateur  è^ventré  Car  toom 
"tes  ces  générations  qui  s'entrefiiivent'^ 
toutes  ces  terres  qui  fe  peuplent  d'ido^ 
lattes ,tbut  l'ordre  naturel  deTOIiivers 
qui  fe  Ironferve ,  n'eft  que  pour  foomic 
abondamment  à  Jefiis^Cnrtft  les  ma^ 
teriaux  néceâàtres  à  la  conftruéHon  4il 
Temple  étemeU  Un  jour  viendra  que 
les  defcendans  des  peuples  les  plus  mcw 
bares  feront  éclairez  de  la  lumière  d^^ 
TEvangile ,  &  qu'ils  entreront  en  feule 
dans  l'EgHfe  des  prédeftinez  Nos  Pères 
font  morts  dans  ridolâtrie ,  3c  nous  rel^ 
^connoidbns  le  vrai  Dieu&&6treado«^ 
Vable  Sauveur/  Le  bras  du  Seigneur* 
nCdk  point*  raçourct.  Sa  puiflQyice  s*^ 
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triklr»  fur  les  nations  les  plas  éloL. 
gnées  :  &  peucêcre  que  nos  neveux  re- 
tomberont dans  les  ténèbres ,  lorfqnc 
la  lutniercxclairora  le  nouveau  xnonde« 
Mais-reciieillons  ,  Arifte ,  en  peu  de 
mots  les  principales  chofès  que  je  viens 
de  vous  dire  y  afin  que  vous  les  reteniez 
(àps  peine ,  &  que  vous  en  faiEez  le  fo- 
jet  de  vos  méditations.  / 

X  X.  L'homme  eft  compofé  de  deux 
fabftances  ^  efprit  &  corps.  AinfTil  ^ 
deux  fortes  de  biens  tout  difiFerens  à 
diftinguec  &  à  rechercher ,  ceux  de  Tef- 
prit  jSc  ceux  du  corps.  Dieu  lui  a  aufli 
domié  deux  moïens  tres-fêurs  pour  di^ 
xctMï  ces  4i6ferens  biens  ;  la  raifo;i 
pour  le  bim  de  l^efprit ,  les  ^ns  pour  le 
bien  du  corps  ^  l'évidence  &  la  lumiérç 
pour  les  vrais  biens ,  l'inAinA  confus 
pour  jes  &UX  bîeps.  J'appelle  les  bien^ 
du  corp^'de  feux  Inens ,  ou  des  biens 
trompeurs ,  parce  qu'ils  ne.foy  point 
tels  qu'ils  paroi0ènt  à  nos  (ens  ;  &  qup 
qaoiqu'ils  foientbons  par  rapport  à  la 
confervaÀon  de  la  vie ,  ils  n'ont  point 
en  propre  TefEcate  de  leqr  bonté  :  il^ 
ne  Tout  ^'en  ooniêquenpe  des  volon^ 
tez  divines  ou  4es  1(Hx naturelles ,  donc 
ils  Gau  les  jciufesoccafionnelles.  Je  ne 
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ptris  mainienanc  m'explquer  plus  dat 
rement.  Or  il  écoit  à  propos  que  refprit 
ièntic  comme  dans  les  corps,  lesqua« 
lirez  qu'ils  n'ont  pas,  afin  qu'il  voulue 
bien ,  non  tes  aimer  ou  les  craindre  ^ 
mais  s'y  unir  ou  s'en  feparer  félon  les 
befoins  preflàns  de  la  machine ,  donc 
les  reflbrts  délicats  demandent  un  gac* 
dien  vigilant  &  prompt.  Il  falloir  que 
l'elprit  reçût  une  cfpcce  de  récompenfe 
du  fervice  qu'il  rend  jà  un  corps  qiie 
Dieu  lui  ordonne  de  conferver ,  afin  de 
TinterefTer  dans  fa  conferv^tion.  Cek 
eft  caufe  maintenant  de  nos  erreurs  Se 
ide  nos  préjugez.  Cela  eft  cau(^  quenoa 
contens  de  nous  unir  à  certains  corps^ 
&  de  nous  feparer  des  antres ,  nous 
fommes  a  liez  ftupides  pour  lestiimer  oa 
les  craindre.  En  un  mot  cela  eft  caufe 
de  la  corruption  de  natte  coeur ,  dont 
tous  les  mouvc^méni  doivent  cendre 
vers  ffeu ,  &  de  IViveugtémeftc  de  nè^ 
tre  efprit ,  dont  tousTles  jugemens  ne  fe 
doivent  arrêter  qu'à  la  lumière.  Mais 
preqons.y  garde,  &  nous  verrons  que 
c'eft  parce  que  nous  ne  Êtifons  pas  de 
l:es  deux  moïens ,  dont*  je  viens  dé  par^ 
ler,  Tufage  pour  lequel  Dieu  nous  les 
«  doixneap }  8c  qti'ao  liea  <Ie  confuUcc 
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h  RaiCbn  pour  découvrir  là  vérité  ,  au 
liea  de  ne  nous  rendre  qu'à  l'évidence 
qui  accompagne  les  idées  daines  »  nou$ 
nous  rendons  à  i|n  inftinâ  confus  Se 
trompeur ,  qui  ne  parle  jui^e  que  pooif 
le  bien  du  corps.  Or  c'eft  ce  que  le  pre-* 
ffiier  homrne  ne  faifoit  pas  avant  Co^ 
péché.  Car  ians  douce  il  ne  conf^ndoi^ 
as  les  modalitez  dont  lV(|>rit  eft  capa^ 
le,. avec  celles  de  retendue.  Scsidée^ 
abrs  n'étoienc  point  confuTes ,  Se  C^^ 
ièns  parfaitement  fournis  ne  Tempe* 
choient  point  de  confulter  la  Raifon.» 
XXI.  L'efprit  maintenant  eft  auffi. 
bien  puni  que  récompenfé  par  rapport 
au  corps.    Si  on  nous  pique ,  nous  et) 
iboffrons  ,  quelque  eâTort  que  nous  f if 
fions  pour  n^y  point  penfer*  Cela  eft 
vrai.  Mats  comme  }e  vous  ai  dit ,  c'eft 
tt'il  n'eft  pas  jufte  qu'il  y  ait  en  faveuc 
.'on  rebelle  des  exceptions  tlans  les  loix 
de  la  nature,  ou  plutôt  que  nous  aïon^ 
fiir  notre  corps  un  pouvoir  que  nous  ne 
méritons  pas.  Qu'il  nous  fumfe  que  paç 
la  grâce  de  Jefus-Chtift  les  miferes  auC« 
quelles  nous  fbmmes  aflujettis  aujour-* 
d'hui ,  (èront  demain  le  (ujet  de  nôtre 
triomphe  &  de  nôtre  gloire.  Nous  ne 
icntotis  point  les  vrais  biens.  La  médû 
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tation  noas  rebace.  Nousne^ôiiitnéi 
point  natureikment  couchez  de  queU 

2ae  plai^  prévenant  dans  ce  qui  per« 
lâionne  notre  efprit*  Cèft  que  le  vial 
bien  mérite  d*être  aimé  uniquement 
par  raifon.  Il  doit  ccre  aioié  d'an  amour 
de  choix ,  d'un  amour  éclairé ,  &  non 
èe  cet  amour  aveugle  qu'infpire  i'in- 
fttnA.  Il  mérite  \Mn  n^cre  application 
êc  nos  foins.  Il  n'a  pas  befoifi ,  comme 
les  corps ,  de  qualitez  empruntées  pouc 
fè  rendre  aimable  à  ceux  qui  le  connçi^ 
fent  parfaitement  y  Se  s'il  ^uc  mainte, 
nant  pour  Taimer  ^  que  nous  foxons  pré* 
venus  de  la  déledation  fptf  itueUe ,  c'eft 
^ue  nouis  fommes  foiblés  &  corrompiisr 
4^eft  que  la  concupifcence  nous  dérègle^ 
&  que  [Jour  la  vaincre  il  &ut  que  Eheit 
tious  infpire  une  autre  concupifcence 
toute  fainte  :  c'eft  que  pour  acquérir 
l'équilibre  d'une  liberté  pariàite ,  puif^ 
que  nous  avons  un  poids  qui  nous  porte 
Vers  la  terre ,  il  nous  faut  im  TOids  cofrt 
traire  qui  nous  relevé  vers  le  cieL 

XXII.  Rentrons  donc  inceitamment 
en  nous-mêmes,  mon  cher  Arifte,  6c 
tâchons  de  faire  taire  non  feulenaentnos 
lèns  y  mais  encore  nôtre  imaginatiôafie 
nos  palEons.  Je  ne  vous  ai  parlé  que  dÂ 
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&as,  parce  que  c'eft  d'eux  <\ae  l'ima> 
*ginatioD  &  les  paffions  tirent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  malignité  8c  Ae  fbice.  Gé. 
néialemeac  tout  oe  qui  vient  à  l'efpcic  ' 
par  le  corps  nniqnement  en  confequen- 
ce  des  toix  naturelles ,  n'eft  que  pour  le 
coips.  N'y  aïons  donc  ppint  d  égard.. 
Mais  fuivons  la  lomiete  de  la  Rufon, 
qui  doit  conduite  les  jugenaens  de  nôtre 
eTprit,  fcieglerlesmouveinensdeno' 
Bccccor.  I>iftinguotisranie&  le  corps, 
&les  modalitez  toutes  diâècenies  donc 
m  deux  rubftances  rotit^capables.}  8e 
fùfota  fouvent  quelque  réflexion  fut 
tordre  &  laTagefTe  admirable  des  Ioik 
générales^e  leur.tiaiofl.  C'eft  par  de  teU 
iet  téSéxions  qu'on  acquiert  la  cônnoir- 
iàiice  deïbùmême ,  &  qn'oo  Te  délirre 
dWe  infinité  de  préjugez.  C'eft  par  là 
qa'oa  apprend  à  connoître  l'homme  j 
baousavonsànvre  parmiles  hommes 
te  avec  nons-mêmeS.  C'eft  par  là  que 
ttnit  l'Univeirs  paroît  à  n6tre  efprit  tel 

SnHleft ,  qu'il  paroit ,  dis-je ,  dépoiiillé 
e  mille  beautez  qui  nous  appartiens 
■Knt  uniquement ,  mais  avec  des  réf. 
forts  éc  des  mouvemens  qui  nous  font 
admirer  la  fageiTede  Ton  auteur.  Enfin 
c'eft  par  là ,  ainp  que  vous  veiKz  de 
N  iiij 
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voir ^  qu'on  r^connok  &nfiblemenr/l 
itôn  Seulement  la  cormpcion  de  la  na^  * 
tttf  e  Se  la  nécefficé  d'mi'  Médiateur , 
deax  grands  principes  de  nôtre  foi, 
Qiais  encore  nne  infinité  d'autres  véri- 
ttz  eflèntielles  à  la  Religion  &  à  U 
Morale.  Continuiez  donc^  Arifte-^  de 
méditer  comme  voas  avez  déjà  com- 
mencé,  &  vous  verrez  la  vérité,  de  ce 
que  je  vous  dis.  Vous  verrez  que  le  rné^- 
per  des  Méditatif  devroit  être  celui  de 
toutes  les  perfbnnes  raisonnables* 

A  a  1  s  T  E.  Que  ce  mot  dé  Mtdîtatift 
me  donne  maintenant  de  «onïiifion , 
maintenant  que  )e  comprens  en  partie^ 
ce  que  vous  venez  de  me  dicQ,  éc  qu^ 
î*en  fuis  tout  pénétré  !  Je  vous  ai  cm  ^ 
Thcodore ,  dans  une  efpece  d'tlhifion,^ 

Ear  le  mépris  aveugle  que  j^avois  poUt  , 
i  Raifon.^  Il  faut  cpie  je  vous  TayoucV 
Je  vous  ai  traité  de  Mtikatif,  &  quel-^. 
ques-uns  de  vos  amisw  Je  trouvais  dc^ 
Tefprit  &  de  la  finefie  dans  cette  fottcr 
raillerie  \  6c  je  penlè  que  vous  (èntea» 
bien  ce  qu'on  prétend  dire  par  là.  Je 
vous  protefte  néanmoins  que  je  ne  vmu' 
lois  pas  qu'on  le  crût  de  vous ,  &  que 
l'ai  bien  empêché  le  mauvais  effet  de 
ce  terme  de  raillerie  par  4^&  éloges  £t# 
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tieox,  &  que  j'ai  coA jours  ciû  tres^veri^ 
tables, 

-T  H  £  o  i>  a  R.  E.  J'en  fois  perfuadé , 
Arifte.  Vous  vous  êtes  un  peu  divertvà 
mes  dépens.  Je  m'en  réjoUis.  Mais  je 
penfe  qu'aujourd'hui  vous  ne  ferez  pas 
fort  fôché  d'apprendre  qu'il  vous  en  ar 
plus  cogère  qu'à  moi.  .Sçavez-vous  bien 
qum  y  avoft  dans  la  compagnie  un  de 
ces  Mediiatifi ,  qui  dés  que  vous  fâtes 
fbrti  (ê  crue  obligé  y  non  de  me  défen* 
dre  moi  »  mais  l'honneur  de  la  Raifon 
univerfalle  que  vous  aviez  of&nfée ,  en 
découroanc  les  efprics-de  la  confulcer* 
D'abord  que  parla  le  Méditatif,  tout  U 
moWe  fè  Ibûleva  en  vôtre  faveur.  Mais 
après  qa'il  eût  tSxHi  quelques  raille» 
ries ,  êc  les  airs  méprifans  qu'infpire 
^imagination  révoltée  contre  la  Raiw 
ion ,  il  plaida  fi  bien  fa  caufe,  que  l'imaw 
gination  fuccomba.  On  ne  vous  railla 
point,  Adfte.  Le  Méditatif  parut  affligé 
de  v&tce  aveuglément.  Pour  les  autres  , 
ils  furent  émâs  de  quelque  indignation. 
De  forte  que  fi  vous  étiez  encore  dans 
le  même  efprit ,  vous  en  êtes  îott  éloi« 

Eé ,  je  ne  vous  confeillerois  pas  d'aU 
.;  (jiez  Philandce  débiter  desplai{àn« 

taies  ic  des  ii«iix  communs  conue  !• 
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Ràifbn,  pour  rendre  méprifablesites  tz^ 
citurnes  Méditatifs. 

A  R I  s  TE.  Le  croiriez,  votts ,  Théo- 
dore ?  Je  fèns  une  fecretce  joïe  de  ce 
Sue  vous  in'apprenez*là.  On  a  reme- 
ié  bien-tôt  au  mal  que  je  craignois  d'a« 
voir  £iit.  Mais  à  qui  eft<ce*que  j'en  ai 
Tobligation  ?  NVfb-ce  pas  à  Thegtime? 

'  Theodobte.  Vous  îé^fç^ùrez,  lor£. 
que  je  (èrai  ^bien  convaincu  que  Vôtre 
amour  pour  ia  vérité  fera  allez  grandi 
pour  s'étendre  jufqu'à  ceux  à  qui  vous 
avez  une  obligation  un  peu  amibiguë. 
A%  is  r  t.  Cette  obligation  n'eft 
point  ambiguë.  Je  vous  protefte  que  fi 
c^eft  Theotime,  je  Ten  aimerai  &  je  l'en 
eftimerai  davantage.  Car  à  mefure  que 
jie  médite ,  je  (èns  augmenter  l'inclinaw 
tion  que  j'ai  pour  ceux  qui  recherchent 
.  la  vérité  y  pour  ceux  que  j'appellois 
Méditatifs  y  lorfque  j'eftois  a^z  infenCt 
pour  traiter  de  vifionnaires  ceux  qui 
rendent  à  la  Raifon  les  affiduitez  qui 
lui  font  dues.  Obligez  -  moi  donc  de 
me  dire  qui  eft  cet  honnête  homme  qui 
voulut  bien  m'épargfter  la  confufion 
que  je  meritois ,  &  qui  foûtint  ii  bien 
rhonneur  de  la  Raifon  (ans  me  tourner 
"fû  ridicule.  Je  le  veux  avoir  pour  $mu 
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Je  veux  mériter  Tes  bonnes  grâces  ;  $c 
û  je  n'en  pats  venir  à  bout ,  je  neux  da 
moins.qu  \\  fçache  que  je  ne  fuis  plus 
ce  que  j'étois. 

'  T  H  E  o  D  o  RÏ.  Bien  donc ,  Aride  , 
'it  lefçaura.  Ei  û  vous''voutez  êiredd 
nombre  des  Méditatifs ,  je  vdus  pro^ 
mets  qu'il  fera  auffi  du  nombre  de  vos 
bons  amis.  Médirez,  &  tout  ira  bien. 
Vous  le  gagnerez  bien-jât ,  lorfqu'il 
tous  verra  de  l'ardeuc  pour  la  vérité  , 
de  la  foûtniBion  pour  U  fbi ,  &  un  pro- 
fond tefpeft  pour  nôtre  Maître  coœ* 
mun. 
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V'  ENTRETIEN^^ 

De  i^afij^  des-fen$  dans  îesfiiMces.  Il  y. 

a  dans  nos  fimimms  idée  clain  ,  &• 

fentbnens  confiés.    I^idh  n  appartient; 

point  aufentiment.  Ce  fi  l*idée  éfui  iclai^ 

re  Vefjfrity.è'  lefentimem  qm  Papplir^ 

\  qtée  é*  le  rend  attentif:  car  ceftp^rU 

^fentUnem  qnt  Pidie  intelliffble  dlfviem 

fenfihle.  ^ 

AR I  s  T  c.  J'ai  bien  fait  dof  chet- 
min,  Tlreodore^  depoi$  que  vous 
m'ave:^  quitté,  fai  bien  décou^rt  du 
païs«  J'ai  parcdura  en  général  tons  les 
objets  de  mes  feus ,  conduit ,  ce  me 
femble  ^luûquement  par  la  nbifon.  Je 
ne  (ils  jamais  1^  furpris  ^  qudque  déjà 
un  peu  accoûtvmé  à  cét^nouveties  dé^» 
couvertes.  Bon  Dieu  !  que  j'ai  reconnu 
de  pauvretez  dans  ce  qui  me  paroiflbic 
il  y  a  deux  jours  d'une  magnificence 
achevée  :  mais  que  de  fagedfe^  que  de 
grandeur ,  que  ue  merveiHes  dans  tout 
ce  que  le  monde  mépnib  t  L'homflMt 
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.<]\iî  fie  voie  que  par  lesyeipc,  eft  aflii- 
cément  on  étranger  air  miliea  de  Ton 
pdïs.  Il  admire  tout ,  Se  ne  connok 
rien  :  trop  heureux  A  ce  qui  le  frappe 
ne  lui  donne  point  la  more.  Per>pecuellcs 
illufions  de  la  part  des  *'ob jets  lenfibles. 
Tout  nous  trompe ,  tout  nous  empoi- 
fonne ,  tout  ne  parle  à  l'ame-que  pour 
le  corps.  'La  Raifon  feule  ne*  déguiiè 
rien.  Que  fe  fuis  content  d'elle ,  &  que 

Ele  fuis  de  vous ,  de  m'àvoir  appris  à 
con&lter ,  de  m'Iavoir  élevé  an  deflùs 
de  mes  Cens  Se  de  moi-même  pour  con- 
templer (il  loœtere  !  ]'ai  reconnu  très* 
^airement ,  ce  me  femble ,  la  vérité  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  Otil^ 
Théodore ,.  que  jVîe  le  plaifir  de  vous 
le  dire  :  Tefprit  de  l'homme  n'eft  que 
^ténèbres  ;  fes  propres  modalités  ne  Té* 
<bircnt  point  ;  (a  fubftance ,  toute  fpU 
.  Titaelle  qa^elle  eft ,  n'a  ri^n  d'inteHigi^ 
ble  ^  fes  S^ns ,  fon  imagination ,  fes  pai^ 
fions  le  féduifènt  à  tous  momens.  C'eft 
aujourd'hui  que  je  croi  pouvoir  vous 
aluirer  que  j'en  fui)  pleinement  con- 
imnoa.  Je  vous  parle  avec  la  con- 
iiaace  que  me  donne  la  vue  de  la  vérité. 
Eprouvez  moifSc  voïez  s^il  n'y  a  point 
4iisis  iaoa  Eût  uo  peu  trop  de  tjÉmeriti. 


tjj         ClHCiUlIM» 

I.  TBiiooonB.Jecioi,  Aiiûe; 
ce  que  vous  me  dites.  Carjefais  pet- 
fuadé  qu'une  heure  de  médiution.fé- 
lieufe  peut  mener  bien  loin  un  cfptit  tel 

guele^ôtrc.  Néanmoins^pour  m*af- 
iter  iiyanuge  daprogtez  que  vous 
avez  fait»  ripondcx-moi^  Vous  voies 
cette  iig«e  A.  B.  Qu'elle  foit  diyifée  en 
deux  parties  au  point  C  ,  ou  aillents. 
le  vous  prouve  que  le  quatre  de  la  toute 
eAiml  aux  quatre!  de  chaque  parne, 
&  à  deux  parallélogrammes  feits  foi 
-CCS  deux  parties.    ^  ' 

Am  s  I».  CJnellMtendel-voM 
pat  lài  Qui  nefçait  qoec'eft  la  mê- 
me chofe  de  miiliipliet,  pat  lui-même 
un  tout ,  ou  toutes  les  parties  qui  Sut 
ce  tout» 

T  rt  E  o  D  o  11  E.  Vous  le  fçavet. 
Mais  fuppofons  que  vous  ne  le  fça- 
chiei  pas.  Je  ptttens  le  démontrer  à 
vos  yeux,  &  vous  prouver  par  là  qui! 
-Tos  fcns  vous  découvrent  clairement  la 
vérité. 

Ariste.  Voïons. 

Théodore.  Vo'iei  fixement  • 
^eft  tout  ce  que  je  vous  demande.  Sans 
ïjue  vous  rentriez  en  vtfus-même  pour 
«oofuliel  li  Raifon  .  vous  <llezilécoa>- 
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trir  une  ^rkc  cvideme.  ABDEcft 
le  quatre  de  AB.  Or  ce  quarré  eft  égal 
à  tout  ce  ^*il  renferme.  Il  eft  égal  à 
Ini-œéoie.  Donc  il  eft  égal  aux  deux 
^uarrex  de  chaque  partie  m  6c  n,  6c  aux 
deux  parallélogrammes  o  6c  p  Ëûts  Au; 
1PC$  parties  A  C,  &  CB. 

A  R*i  s  T  E«  Cela  faute  aux  yeux. 

T  H  E  p  p  a  R  E.  Fort  bien.  Mais  de 
plus  cela  eft  évident.^  Donc  il  y  a  de$ 
véritez  évidentes  qui  fitutent  aux  yeux, 
Ainfinos  fens  nous  apprennent  étidcm» 
jpenj;  des  vense;^» 


( 

I 

A  iM  s  T  E.  Voilà  une  belle  vérité  8C 
bien  difficile  à  décpuvrir  !  N'avez-vous 
que  ceU  à  dire  pour  défendre  Hionneuc 
des  fens  ?  * 

•  Theodorb.  Vous  ne  répondez  pas, 
Arifte.  Ge^'eft  pas  laJ^aiton  qui  vous 
infpire  cette  défaite.  Car  je  vous  prie, 
n'cft-  ce*pas  une  vérité  évidente  que 
vos  fens  viennent  de^  vous  apprendre } 
•  A  R I  s  T  E.  Rien  n*eft  plus  facile, 

T>H.£  G  p  oïL  E.  Ceft  que  nos  fens 

.  "  font  d'excellens  tnaîtres.   Il  ont  des 

*  manières  aifééi  de  nous  apprendre  la 

vérité/  Mais  4a  Raifen  avct'iès  idées 

claires  nous  laide  dans  «les  ténèbres. 

Voilà ,  Arifte ,  ce  qu'on  vous  répondra. 

"^  trouvez  à  un  ignorant ,  vous  dira-t'on, 

que  le  quarré ,  par  exemple ,  de  lo.  -ett 
^gal  aux  deux  quarrez  de  4. 8r  de  tf  •  Ac 
;iideux  fois  le  produit  de  4.  par  ^^*?Cds 
idées^là  de  nombres  font  claires  ^dc 
'4Sette  vérité  à  prouver  eft  la  même  en 
nombres  intelligibles^  que  s'il  étok 
qneftion  d\ine  ligne  expoiéeà  vos  yeux, 

3ui  auroit  dk  pouces ,  par  exemple ,  & 
ivifèeentre4,  &  ^.  Et  cependant  vous 
«verrez  qufil  y  aura  qcMïlqiie  difficulté 
à  la  faire  comprendre  :  paixe  que  àe 
principe ,  qUe  c'eft  la  mêma  chofe  4e 

multiplier 
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nmhiplier  un  nombre  par  lui-même  ^ 
ou  d'en  multiplier  coûtes  les  parties  fe- 
parément  par  elles-mêmes,  r^'eftpasfi 
cvidenr,  qu'un  quarré  eft  égal  â  toutes 
les  figures  qu'il  contient.  Et  c'eft  ce  que 
vos  yeux  vous  apprexuient  ,  comme 
vous  venez  de  le  voir. 

1 1.  Mais  fi  vops  trouvçz^que  le  Théo- 
rème que  vos  yeux  vous  ont  appris  ell 
trop  facile  ,  en  voici  un  autre  plus  diffi- 
cile. Je  vous  prouve,  que  le  quarré  de 
la  diagonale  d'an  quarté  eft  double  de 
celui  des  cotez.  Ouvrez  ks  yeux  ;  c'eft 
tout  ce  jp  vous  demande. 

Regardez  la  figure  que  je  trace  fur  ce 
papier.  Vos  yeux ,  Arifte ,  ne  vous  di* 
rent.ils  pas  ^  que  tous  ces  triangles  a.  L 
c  d.  e.f^  g.  k.  i.  que  |e  fuppofe  ,  & 
<}ae  vous  voïez  avoir  chacun  un  angle 
droit  &  deux  lignes  égales ,  fi>nt  égaux 
Cûtr'eux  l  Or  vous  voïez.  que  le  quar* 
té  fait  fur  k  diagonale  A  B  ,  a  qua* 
Uede  ces  angles  ^&  que  chacun«des* 
carrez  faits  fur  les  cotez  en  ont  deux. 
Donc  le  grand  quarré  eft  double  des 
autres. 

A  R  I  s  T  E.  Oui ,  Théodore.  Mai» 
yous  raifonnez» 
.  T  H  E  o»  x>  Q  M.  Je  raifonne  l  Je  rCf» 

TOTM  L  O 
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gjrde  :  &  je  voi  ce  qite  Je  vous  dis.  le 
raifonne ,  li  voas  voulez  ^  mais  c'eft  mr 
le  témoignage  fidèle  de  mes  fops,  Oo« 
yrez  feulement  les  yeux ,  &  regardez 
ce  que  je  vous  montre.  Ce  triangle  ^eft 
égal  à  e ,  &  e  égal  à  ^  ;  fie  de  Tautre 

{>art^eft  égal  àf,  &f  égalà^»  Donc 
e  petit  quatre  eft  égal  à  Ta  moitié  da 
grand.  Ceft  ta  même  chofe  de  l'autre 
coté.  Cela  faute  aux  yeuxcomnie  vous 
dites.  IlfufGt  pour  découVlir  cette  vé«> 
rite  f  de  regarckr  fixement  cette  figure  , 
en  comparant  par  le  mouvement  des 
yeux  les  parties  qui  la  compofent  Donc 
nos  fens  peuvent  nous  apprendre  la  vé* 
fité. 

A  R I  s  T  E.  Je  vous  nie  cette  confe- 
quence  >  Théodore.  Ce  ne  font  point 
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nos  feus,  mats  là  Raifon  jointe  ânos 
iènsqui  nous  éclaire  y&. qui  nous  M^ 
coumre  la  vérité.  N'appercevez  -tous 
pas  qtie  dans  la  vue  {ènfible  que  notis 
avons  de  cène  figure  ,  il  k  trouve  eo 
même  ternsquê  Tidée  claire  de  Tétem 
due  eft  jointe  aci  ftntimen^  «Dnfus'do 
couleur  qui  nous  couche.  Or  c'eft  d^ 
k'idée  claire  de  Tétenduë  ,  Se  non  da 
Uanc.&  du  noir  qui  la  rendent  iènfi«* 
h\e  y  que  nou^  découvrons  les  i^pporcs, 
en  quoi  confifle  la  vérité  :  de  i^dée 
^jplatre ,  dis-ie ,  de  retendue  que  renfèr- 
^she  la  Raiton ,  6c  non  du  bknc  '6c  da 
noir,  qtri  ne  font  que  des  fentimens 
ou  des  modahtez  confures  denos  fens^ 
domil  n'Ëft  pas  poflible  d^découvrir 
l<»1»!p^rt8«  Il  y^  toujours  idée^  clairs 
&  *fèmiftteiiéi confus  daAsi la  vût  que 
Hops  fliH3M  des  bbfets  fmfibles  t  l^îdée 
qm  repréfimte  tettt  elfence,  &  le  fenti« 
ment  qtn  nous  avertit  de  leur  ^xiftence  : 
ridée  qui  no«A  fait  connokre  leur  na-* 
Mrçf  ^  lMt$  primiecez  rles^  iapports 
qu^ils^okt^iouqa-iis  pduvéntf  avoir  eni> 
.  ir'em ,  m  on  *liot  là  vérité  &  le  femti* 
ment  qtri  nbu^  fait  ^femir  leur  diffèrent 
ce ,  A:  le  rap^rt  qu'ikont  à  U  comm»- 
'-  '  de  à  h  Cirtfotvotidtrde  la  vie,  *.  ^ 
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itL  Théodore.  Jercconnèisâ» 
cette  réponfe  ^qœ  vous  avezbiea  coa» 
ru  du  païs  depuis  hîer«  Je  fuis  comeat 
de  vous  f  AriftCé  Maïs  ^  je  vous  prie  y 
cette  cotdeur  gue  voici  fisr  ce  papier  , 
n*eû>elle  pas  étendue  eUe-»meixM?  Cer^ 
tainemeilt  ye  la  voi  cclle>  Oc  (i  celii  eft  ^ 
|e  pourrai  clairement  découvrir  lescap^ 
ports  de  ces  parties ,  fans  penCet  à  cette 
étendue  ^e  renferme  la  Raifbn.  L'é-* 
pendue  ide  la  couleur  me  fuSra  poui; 
apprendre,  la  Phyfique&  laGeometrie^ 

A  R  i  ST  E.  Je  vous  niejt  Théodore^  , 
que  la.  couleuc  foii^  étendue*  Nous  IS^ 
▼oïons  étendue  ,  mais  nos  yeux  nous 
trompent*  Gtr  lV(prie  ne  comprendra 
jamais  que  Télenduë  appanienne  èrU 
couleur.  Nous  yoïonstcotqme  étefiducf 
cetteUanchettCy  mdis  c'eft  que  noitf  U 
rappotjtonstàde  retendue^  àieaufi^uo 
c*eft.pat  ce  {èMtment*def  ranie^i}ue  nous 
:voïons  ce  papiei ,  ou,  ptucût  c'eft  quQ 
retendue  intellîgà)le  couchft  Tame  ,  % 
la  modifie  de  teh^&^/Htific  parla  cette 
étendue  in  tdli^bte  lui  dte^ienf  :(eo(!ble* 
Qttoi^  Théodore.!  dkeî^ -vous  que  le 
douleur'  eft  étendue  ^  à  caufi)  que  4ôffC* 
qu'on  a  ki  goâte  ou  queloue  rheuma* 
tome  ^  on  U  ièni  comne  eceiidttr  B  Dâ^ 
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tez^vousi^ae  le  fon  eft  écenduk^  à  cauTc 
qaV>RreDtend  «remplir  tout  l'air }  Dû 
lez^voitô  cjfïe  la  lumière  eft  répandue 
dans  ce»  grands  efpaces  ,  à  caufe  que 
MUS  les  voïons  tout  lumineux  }  PuiC* 
qi]«  ce  ne  font  là  que  des  modalicez  ou 
des  fentimensde  Van^e»  Se  que  Tame  ne 
tire  point  de  fbn  fends  Tidée  <yi'eUe  a 
dj$ Retendue ,  tomes  ces  qualités  fe  rap» 
pcMromc  à  l'étendue  ^Sc  la  fent  fentir  à 
t'ame  ^  mais  eHess  ne  ibnt  nullement, 
émulues. 

l V#  T  H  $  e^V'OK  t^  Je  vous  avoue  ^ 
Afiifte ,  que  la  couleur ,  aflflî-bien  que, 
la  douleur  ,  n^'eft  point  étendue  loca^ 
lemenc^  Car  puiTque  l'expérience  ap^^» 
mena  quW  lent  la^  douleur  dans,  un 
bras  qui'oa  n'a^  phis ,  &  que  la  nuit  ea 
doroiant  ueus  vo«ons<le&CQuUtt(s  corn- 
joe  répandues  (ur  des  objets  imaginais 
f es  9  il  eft  évident  cpie  ce  ne  font  la  que 
des  ièntimens«  ou  des  modalités  de  l'a^ 
mt  y  qui  certainement  ne  remplit  pa^ 
(DOS  les  lieux  qu'elle  voit ,  puifqu'elle 
n'en  remplit  aucun  >  &  que  les  modali-. 
les  d'une  fubftance  ne  peuvent  être 
^  cette  fubftance  n'eft  pas.  Cela  eft 
înconteftable.  La  douleur  ne  peut  être 
)fie9!icmiçM  énnduib'  dans  mon  bras^ni 
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les  cottleûrs  fur  fes  furfaces  deseàrps*' 
Mais  pourquoi  ne  voulez  -  vous  pas 
du'elles  foienc ,  pour  ainfi  dire ,  fenfi* 
uemént  étendues,  de  mêmes  que  Tldée 
des  corps  ,  retendue  sntettigible  Teft^ 
ihtelligiblement  \  Pourquoi  ne^voiu 
lez- vous  pas  que  ta  lumière  que  )é  voi; 
en  me  preflànt  le  coin  de  Vm\  ou  autre--, 
ment ,  porte  avec  elle  l'efpace  l^ntible-  *" 
qu'elle  occupe  >  Pourquoi  vouleis-vous 
qu'elle  fe  rapporte  à  l'étendue  intelli- 
gible  ?  En  un  mot ,  pourquoi  voulez- 
vous  que  ce  (bit  l'idée  ou  l'archétype 
dés  corps  quî touche  l'ame ,  lorfqti'eHe 
voit  ou  qu'elle  fent  les  qualitez  knCu 
blés  comme  répandues  dans  les  corps» 
A  R 1  $  T  B.  C'eft  qu*il  tiv  a  que  l'âr- 
éhety pe  des  corps  <\m  pui^  me  repré^ 
fenter  leur  nature ,  que  la  Raiionuni* 
ver  Celle  qui  puitle  m'éclairer  par  la  md*^ 
Atfeftation  de  Ces  idées.  La  fuoftance  de 
l'ame  n'a  rien  de  commun  avet  la  ma-*" 
tiere.  Uefprit  ne  renferme  point  les 
|>erfeâions  de  tous  les  êtres  qu'il  petltf 
connoître.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  i^e 
participe  à  l'Etre  divin.  Ain(i  Dieu  voit 
en  lui-même  toutes  choies.  Mais  l'àcM 
ne  peut  les  voir  en  elle.  Elle  ne  peut  les 
découvrir  que  dans  la  RaUbn  divine  de 
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«niyet&Ue.  Donc  retendue  que  |e  vos 
ou  que  }e  fèns  ,  ne  m'appartient  pas» 
Aotremem  je  pourrois  en  me  concem* 
plant,  connoitre  les  ouvrages  de  Dieu^ 
Je  pourrois  ,  en  confiderant  attentive- 
ment mes  propres  modalitez,apprendre 
la  Pbyfiqoe  &  plufieurs  autres  iciencés 
qai  ne  confiftent  que  dans  la  connoiC 
(ance  des  rapports  de  Tétenduë ,  com- 
me vous  le  Içavez  bien.  En  un  mot  je 
fèrois  ma  lumière  à  moi-même  :ce  que 
fc  ne  puis  penfèr  ians  quelque  efpece 
d'horreur.  Mais  je  vous  prie  ,  Tneo« 
dore,  d'éclaicdr  la  difficulté  que  vou» 
me  faites. 

V.  T  H  B  G  no  R  !•  Il  eft  impoffible 
de  Téclaircir  direâement.  II  feiudroit 
pour  cela  que  l'idée  ou  l'archétype  de 
rame  nous  fût  découvert»  No\is  ver- 
rions alors  clairement  y  que  la  couleur^ 
la  douleur ,  la  faveur^  &  les  autres  fen- 
timens  de  Tame ,  n'ont  rien  de  com^^ 
mun  avec  Tétenduë  que  nous  Tentons 
jointe  avec  eux.  Nous  verrions  intuiti- 
vement ,  qu'il  y  a  autant  de  diâference 
entre  l'étendue  que  nous  voïons  ^  &  la 
eouleur  qui  nous  la  rend  vifible*  qu'en-' 
tre  les  nombres ,  par  exemple  l'infini, 
otttdiicautrc  idée  intelligible  qu'il  vow 


plaira.  &  la  perception  que  nou9  em 
avon^  &  nous  verrions  en  même  cems, . 
que  nos  idées  font  bien  diâèrentes  de 
nos  perceptions  ou  de  no»  (èntisiens  ^- 
vérité  que  nous  ne  pouvons  découvrir 
que  par  de  férieufes  réflexions ,  que  pai 
de  longs  &  de  difficiles  raifonnemens. 
.  Mais  pour  vous  prouver  indireâe^ 
ment  que  nos  fentimens  ou  nos  moda. 
lirez  ne  renferment  point  l'idée  de  Té-' 
tendue  ,  à  laquelle  iU  fe  rapportent  né. 
ce(Iairement,à  caufe  que  c'eft  cette  idée 
qui  les  produit  dans  i^ôcre  ame ,  &  que. 
la  nature  de  Tame  eft  d'appetcevoir  ce 
qui  la  touche  :  fuppofbns  que  vous  re^ 
gardiex  la  couleur  de  .vôtre  main  ,  6c 
que  vous  y  Tentiez  en  même  tems  quel- 
que douleur,  vous  verriez  ccnnme  éte^w 
ija'c  la  couleur  de  cette  main ,  6c  vous 
en  fentiriez  en  même  temt  la  douleur 
comme  étendue.  N'en  demcurez-'Vous 
pas  d'accord  l 

A  R  I  s  T  E.  Oiii ,  Théodore.  Et 
mênœs  n  )e  la  touchoi» ,  je  la  fencirois 
encore  comme  étendue  :  &  H  je  la  tremr 
pois  dans  de  l'eau  chaude  ou  froide ,  je 
{entiroiS  la  chaleur  6c  la  froideur  comb- 
ine étendues. 

Ta Eo D o si£,  Prençz donc ga(;3e* 

JLa 
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Ia  douleur  n*eft  pas  la  ^couleur ,  la  coiw 

leuc  n'eft  pas  la  chaleur ,  ni  la  chaleur 

la  froideur.  Or  Tétenduë  de  La  couleur 

ou  jointe  à  la  couleur ,  que  vous  voïez 

en  regardant  TÔtre  main ,  eft  la  même 

que  celle  de  la  douleur ,  que  celle  de 

la  chaleur ,  que  celle  <le  la  froideur^ 

que  vous  pouvez  y  fenrir.  Donc  cette 

étendue  n'eft  ni  à  la  couleur ,  ni  à  la 

douleur ,  ni  à  aucun  autre  de  vos  ieiil 

timens.  Car  vous  (èntiriez  autant  de 

mains  dîfièrentes  que  vous  avez  de  dU 

vers  (entimenSyii  nos  fentimens  étoient 

étendus  par  eux-mêmes  ,  comme  ils 

BOUS  paroiHent  ;  ou  (i  l'étendue  colorée 

que  nous  voïons  n'érok  qu'un  "fenrir 

mem  de  Tame,  tel  qu*eft  la  coule4ir^ 

ou  la  douleur ,  ou  la  laveur ,  ainfî  que 

fe  l'imaginent  ceux  d'entre  les  Catte- 

fiens  <{n\  (gavent bien  qa*on  ne  voit  pas 

les  objets  en  eui^-mêmes.  C'eft^  donc^ 

Arifte  y  une  feule  ôc  unique  idée  de 

main  qui  nous  affèâe  diverièment/qui 

agk  dans  nacre  ame  ,  &  qui  la  modifie 

par  la  couleur,  la  chaleur,  la  douleur^ 

&c.  car  ce  ne  font  point  les  corps  que 

nous  regardons  qui  nous  affèâent  de 

nos  <livers  (èntimens  ,  puifque  nous 

voiom  ibuvene  des  cocps  qui  ne  fonc 

Tmc  1.  P 
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point.  Ec  il  eft  mêmes  évident  que  lef 
corps  ne  peuvent  agir  fur  refprit)  le 
modifier'^  l'écUirer ,  le  rendre  heureux 
&  malheureux  pardes  fentimens  agréa, 
blés  &  defagréables.  Ce  n*eft  point  Ta- 
me  non  ptâs  qui  agit  (ur  elle-même  ^ 
de  qui  (e  modifie  par  la  douleur  ^  la  cou- 
leur ,  &c  Cela  h'a  pas  befcnn  de  preu* 
ves  après  tout  ce  que  nous  avons  dit. 
C'eft  donc  Tidée  ou  l'archétype  ^es 
corps  qui  nous  affèâe  diverfement.  Je 
veux  dire  ^  que  c*eft  la  fubftanceinteU 
Ugible  de  la  Raifon  qui  agit  dans  no- 
tre efprit  par  fon  efficace  toute-puilIàn<- 
te ,  &  qui  le  touche  &4e  modifie  de 
couleur»  de  faveur  »  de  douleur^  par 
ce  qu'il  y  a  en  elle  qui  repréiente  les 
corps. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris ,  mon 
cher  Arifte ,  que  vous  puiflîez  appren* 
dre  quelques  véritez  évidentes  par  le 
témoignage  de  vos  fens.  Car  quoique 
la  fubftance  de  lame  ne  foit  pas  inteU 
ligible  à  Tame  même ,  Se  que  (es  mo- 
dalitez  ne  puif&nt  Téclairer  ;  ces  me* 
mes  modalitez  étant  jointes  à  Téten.. 
due  intelligible  qui  eA  l'archétype  des 
corps ,  &  rendant  fenfible  cette  éten» 
duc  >  elles  pcwent  nous  en  montres 
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les  rapports ,  en  quoi  confiftenc  les  vé« 
ritez  de  la  Géométrie  6c  de  la  Phyfi. 
que.  Mais  il  eil  toujours  vrai  de  dire 
que  Tame  n'eft  point  à  elle-mêoie  fa 

3}ropre  lumière  ;  que  Tes  modalitez  ne 
ont  que  ténèbres ,  &  qu'elle  ne  décou- 
vre les  véritez  éxaâes  que  dans  les 
idées  que  renferme  la  Raifon, 

V I.  A  R I  s  T  B.  Je  comprens ,  ce  me 
femble  »  ce  que  vous  me  dites.  Mais 
comme  cela  eft  abftrait ,  jule  méditerai 
à  loifir.  Ce  n'eft  point  la  douleur  ou  la 
couleur  par  elle-même  qui  m'apprend 
les  rapports  aue  les  corps  oot  encr'eux. 
)e  ne  puis  découvrir  ces  rapports  que 
dans  ridée  de  l'étendue  qui  les  repré. 
fente  ;  3c  cette  idée  quoique  jointe  à  la 
couleurou  à  la  douleur,*^  fentimens  qui  "/«««^w* 
la  rendent  fenfible ,  n'en  eft  point  une  ^  ^ 
modalité.  Cette  idée  ne  devient  fenfî.  '^ra^t 
ble  ou  ne  fe  fait  fentir ,  que  parce  que  la  rocns".  cê 
fubftance  intelligible  de  laRaifon  agit  f^^  h 
dans  l'ame  ,  6c  lui  imprime  une  telle  Tili^**' 
modalité  ou  un  tel  fentimem ,  Se  par  là  ^'^^^ 
elle  lui  révèle,  pour  ainfi  dire  ,  mais  ?^' 
d'une  manière  confoQ; ,  que  tel  corps  ^^^^^^ 
éxîfte.  Car  lorfque  les  idées  des  corps  "j^Tml^ 
deviennent  fenfibles  ,  elles  nous  font 
juger  qu'il  y  a  des  corps  qui  agifTcnt  ta 

pij 
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nous .:  au  lieu  que  lot£qu^  ces  idées  né 
(bot  qu'intelligibles ,  nous  ctoïons  na.* 
curellemenc  qu'il  n*y  a  rien  hocs  de 
nous  qui  agiiTe  fur  nous.  Donc  ta  raifon 
eft  9  ce  me  feœble  ,  qu'il  dépend  de 
nous  de  penferà  l'étendue  ,  &  qu'il  ne 
dépend. pas  de  nous  de  la  fencir.  Car 
fencant  l'étendue  malgré  nous ,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelqu  autre  chofe  que 
nous  qui  nous  en  imprime  le  fentiment. 
Or  nous  croj|^ns  que  cetçe  autre  chofe 
n*eft  que  ce  que  nous  Tentons  aâuelle-* 
ûient.  D^où  nous  jugeons  que  ce  font 
les  corps  ^v^i  nous  env ironnentqui  cao* 
fenc  eu  nous  le  fentiment  que  nous  en 
avons  ^  en  quoi  nous  nous  trompons 
toujours  :  6c  nous  ne  doutons  point 
que  ces  corps  n'éxiftent  ^  en  quoi  nous 
nous  trompons  fouvent.  Mais  comme 
nous  penfous  aux  corps  ^  &  que  nous 
les  imaginons  lorfqoe  nous  le  voulons^ 
tious  jugeons  que  ee  font  nos  volontez 
qui  font  la  caufe  véritable  des  idées  que 
nous  en  avons  alors  ,  ou  des  images 
que  nous  nous  en  fermons  :  Et  le  fen« 
timent  intérieur  que  nous  avons  de  1^£- 
f6rt  aétuel  de  notre  attention  ,  nous 
confirme  dans  cette  faulfe  penfée.  Quoi 
^ue  Die»  feul  pui0è  agir  en  nous  9c 


^Entuttien.        ï73r 

nous  éclairet  ,  cotnme  Ton  ôf etanion 
n'eft  point  fenfîble  ^  nous  attribuons 
aux  oDjets  ce  qu'il  fait  en  nous  fan9 
nous  ,  Se  nous  attribuons  à  nôtre  puif- 
fance  ce*qu*il  iàit  eh  nous  dépendetti^ 
ment  de  nos  volontez.  Que  penfeî- 
vous  ,  Thepdorî  ,  de  cette  réflexion  ? 
VII.  Théodore.  Elle  eft  fort 
fudicieufe ,  Açifte ,  &  part  d'un  Medi^ 
tarif. '^Voiis- pourriez  encofe  y  ajouter, 
qœlorfque  l'idée  du  corps  touehe  l^ame 
d'un  fentiment  fort  intereflànt,tel  qu'eft 
la  douleur ,  cette  idée  nous  £ait  juger , 
non  (èulement  que  ce  corps  éxifte, 
mais  de  plus  qu'il  ngps  appartient  ^ 
comme  il  arrive  à  ceux  mêmes  à  qui 
on  a  coupé  le  bras.  Mais  revenons  à  U 
démonftration  fènfible  que  )e  vous^  ai  •  ^ 
donnée  dé  Tégalité  qu'il  y  a  entre  le 
quarré  de  la  diagonale  d^un  quarré ,  êc 
les  deux  quarrez  des  cotez.  Et  prenons . 
gardé  que  cette  démonftration  ne  tire 
fon  évidence  8c  fa  généralité  que  dé 
l'idée  daire  &  générale  de  Tétenduc , 
de  la  droiture  &  de  l'égalité  des  lignes, 
des  angles ,  des  triangles ,  &  nullement 
du  blanc  &  du  noir  qui  rendent  fenfi- 
blés  ôc  particulières  toutes  ces  chofes, 
iànsles  rendre  par  eltts^mêmes  plusiiW  j 

Piij  ^ 


ï74      Cinqjjie'me 

telligibles  ou  plus  claires.  Prenez  pttâe. 
qu'il  eft  évident  pat  ma  détnonftration, 
que  généralement  tout  quarré  fait  foc 
la  diagonale  d'un  quarré  eft  égal  aux 
quarrex  des  deux  cotez  :  mais  qu'il  n'eft 
nullement  certain ,  que  ce  quarré  par-, 
ticulier  que  vous  voïez  de  vos  yeux  foie 
^al  aux  deux  autres.  Car  vous  n'êtes 
pas  mêmes  certain^  que  ce.  que  voutf 
Yoïez  foit  quatre  ,  que  telle  ligne ,  tel 
an^e  foit  droit.  Les  rapports  que  vÎQttc 
efprit  conçoit  entre  les  grandeurs  ne 
font  pas  les  mêmes  que  ceux  de  ces  fi- 
gures. Prenez  garde  enfin  que  bien  que 
nos  fens  ne  nous  éclairent  point  Tef-t 
prit  par  eux-mêmes  ^  comme  ik  nous 
fendent  fenfibles  Ic^  idées  que  nous 
avons  des  corps ,  ils  réveillent  nôtre 
attention ,  &  par  là  ils  nous  conduifent 
indireôement  à  Tintelligencc  de  la  vé- 
.rite.  De  fone  que  nous  devons  faire 
ufa^e  de  nos  fens  dans  l'étude  de  toutes 
les  fciences  qui  ont  pour  objet  les  rap- 
ports de  l'étendue  ;  &  ne  point  crain- 
dre qu^ls  nous  engagent  dans  Terreur, 
pourvu  que  nous  obfervions  éxaûe^ 
ment  ce  précepte ,  de  ne  juger  des  cho- 
fcs  que  fur  les  idées  qui  les  repréfen- 
tenc  >  8c  nullement  fiu^  les  fentimens 
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que  noas  en  ayons  :  précepte  de  la  der- 
nièce  impottance ,  Se  que  nous  ne  de- 
vons jamais  oublier. 

VI II.  A  II  I  s  T  1.  Topt  cela  eft 
éxaâement  vrai ,  Théodore  ,  8c  c'eft 
ainfi  que  je  l'ai  compris  depuis  qàe  j'y 
ai  fécieufement  pente.  Rien  n'eft  plus 
certain  que  nos  modalitez  *  ne  font  que   >  r*/t^ 
ténèbres,  qu'elles  n'éclairent  point  l'cf-  '<  '  /•'- 
prit  par  elles-tnemes ,  qu'on  ne  con-  sVei/if* 
noît  point  clairement  tout  ce  qu'on  {èni  '*  ^^ 
le  plus  -vivement.  Ce  quatre  que  vojd  r^;.*/. 
n'eft'point  tel  que  je  le  voi.  II  n'eft  point  *"  ^'- 
de  la  grandeur  que  je  le  voi.  Vous  le  „^„ 
Toïez  certainement  plus  erahd  ou  plus  f-^' 
peai  qoe  je  ne  le  voi.  La  couleur  dont  uétt* 
je  le  voi  ne  lui  appartient  point.  Petle- 
être  le  voïez.vous  d'une  autre  coulctic 
que  moi  Ce  n'eft  point  proprement  ce 
quarré  quejevoi.  Je  juge  qu'il  efttraci 
fur  ce  papier  ;  &  il  n'eft  pas  impoRible 
qu'il  ti'y  aie  ici  ni  quarré  ni  papier , 
auffi-bien  qu'il  eft  certain  qu'il  n'y  a 
point  ici  de  coutîur.  Mais  quoique  mf s 
yeux  me  fâflènt  maintenant  tant  de  rap^ 
ports  faux  ou  douteux  touchant  ces  li- 
gures tracées  fur  ce  papier,  cela  n'eft 
rien  en  comparailbn  des  illufîons  d'' 
met  autres  feus.  i.eténioigragede-m< 
P  Uij 
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Jreax  approche  fottvenrdeU  y éricé«  Ce 
ens  peut  aider  refpric  à  la  décoonir. 
Il  ne  déguife  pas  entièrement  Ton  objet. 
£a  me  rendant  attentif^,  il  me  conduit 
à  Tintelligence.  Mais  les  autres  fens 
(ont  fi  Êiux  y  qu'on  eft  toûiours  dans 
Tillufion ,  lorfqu*on  s'y  laifife  conduire. 
Ce  n'eft  pas  néanmoins  que  nos  yeux 
nous,  foient  donnez  pour  découTrk  les 
véritez.  éxaâes  de  la  Géométrie  &  de  la . 
Phyiique.  Ils  ne  nous  font  donnez  que 
poiTr  éclairer  tous  les  mouTèmens  da 
notre  corps  par  rapport  à  ceux  qui  nous 
environnenr  ^  que  pour  la  commodité 
de  la  confervation  de  la  vie:&  il  eft 
néeeflàire  pouc  la  cenferver  que  nous 
aïons  des  objets  fenfibles  quelque  e(pe«* 
ce  de  connmuànce  qui  approche  un  peu 
cle  la- vérités  C'eft  pour  cela  que  nous 
avons ,  par  exemple ,  tel  (èniiment  de 
i;randeur  de  te(  corps  à  celle  diftance. 
Car  fi  tel  corps  étoii  trop  loin  de  nous 
pour  nous  pouvoir  nuire ,  ot»  fi  étant 
|)roche  il  écoit  trop  petit  y  nous  ne  man» 
.querions  pas  de  le  perdre  de  vue.  Il  (èi 
Xoitanéantiànos.yeux>  quoiqu'il  Tub* 
£(lât  toujours  devant  nôtre  efprit ,  & 
^u'à  fbn  égard  la  divifion  ne  piiiife  ja. 
A^is  l'anéantir  :pafrçe  qu'ç^eâ^.vemçnt 
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le  rapport  d'an  grand  eorp  >  mais  fort 
éloigné ,  ou  d'un  fort  proche ,  mais  trop 
petit  pour  nous  nuire  ^  le  rappof  t^is- je, 
de  ces  corps  au  notre  eft  nul ,  ou  ne  d€»t 
pas  être  apperçû  pai  des  fens  qBi  ne 
prient  &  ne  doivent  parler  que  pour 
laconfervationdejavie^  Tout  cela  me 
paroît  évident ,  &  conforme  à  ce  qui 
m  eft  pa^  parrefprit  dans  le  tem«  de 
la  méditation. 

T  H  E  o  D  o  n  E.  Je  vei  bien ,  Arifte, 
que  VQTK  av^z  été  fort  loin  dans  le  paï$ 
de  4a  vérité  ^&;  que  par  le  commerce 
qoe  vous  avez  eu  avec  la  Raiibn ,  vous 
avez  acquis  des  richedès  bien  plua  pré« 
deûfes  &  bien  plus  rares  que  celles 
qu'ôn^nocis  apporte  du  nouveau  monde. 
Vous  avez  rencontré  la  fburce.  Vpus  y 
avez:  puifé.  Et  vous  voilà  riche  pour 
jamais,  pourvu  que  vous  ne  la  quittiez 
points  Vous  n'a vea^  plus  befoin  ni  de 
«noj ,  ni  de  perfonrie ,  aïànc  trouvé  le 
Maître  fidèle  qui  éclaire&  qoîearichit 
tous  ceux  qui  s'attachent  k  lui. 

A  IL  I  s  T  B.  Quoi ,  Théodore  !  eft-ce 
que  vous  voulez  déjà  rompre  nos  en- 
tretiens r  Je  fcai  bien  que  c*èft  avec  la 
Raifon  qu'il  faut  pbilolophcr.  Mais  je 
ne  fçai  point  la  manière  dont  il  le  £ittC 
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Étire.  La  Raifon  me  rapprendra  eHe« 
même.  Celan'eft  pas  impoffible.  Mais 
|e  n'ai  pas  lieu  de  Tefperer ,  fi  je  n'ai 
an  moniteur  fidèle  &  vigilant  qui  me 
conAiife  &  qui  m'anime.  Adieu  à  la 
Philofophie ,  fi  vous  me  quittez  ;  car 
feul  je  craindrois  de  m'égarer.  Je  pren* 
drois  bien^tôt  les  réponfes  que  je  me 
ferois  à  moi-même  pour  celles  de  nèttç 
Maître  commun. 

IX.  T  H  E  0  D  o  R  B.  Que  je  n'ai 
garde,  mon  cher  Arifte,  de  vous  quit- 
ter. Car  maintenant  que  vous  médites 
tout  ce  qu'on  vous  dit ,  j*e(pere  que 
vous  empêcherez  en  moi  le  malheur 
que  vous  craignez  qui  ne  vous  arrive. 
Nous  avons  tous  betoin  les  uns  des  au^ 
très  y  quoique  nous  ne  recevions  rien 
de  perfonne.  Vous  avez  pris  à  la  lettre 
un  mot  lâché  en  Thonneur  de  la  Raifon, 
Oiii,  c*cft  d'elle  (fule  que  nous-rece^ 
vons  la  lumière.  Mais  elle  fê  ièrt  de 
ceux  à  qui  elle  iê  communique,  pour 
rappeller  à  elle  fes  enfans  égarez ,  & 
les  conduite  par  leurs  fens  à  Tintelli* 
gence.  Ne  fçavez  -  vous  pas ,  Arifte , 
que  la  Raifon  elle-même  s'eft  incarnée 
^our  être  à  la  portée  de  tous  les  hom« 
ines^  pour  frapper  les  yeux  ic  le$  oreilles 
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cle  ceux  qui  ne  peuvent  ni  voir  ni  en* 
tendre  que  par  leurs  (èns  }  Les  hommes 
ont  vu  de  leurs  yeux  la  Sageflè  écer« 
nelie ,  le  Dieu  invifible  qui  habite  en 
eux.  Ils  ont  cbuché  de  leurs  mains , 
comme  dit  *  le  bien^aimé  Difciple ,  te 
Verbe  qui  donne  la  vie.  La  vérité  inté- 
rieure a  paru  hors  de  nous ,  groffiers  Se 
ftupides  que  nous  fommes ,  afin  de  nous 
apprendre  tl'une  manière  fenfible  Se 
»alpable  les  commandemens  éternels 
e  la  Loi  divine  :  commandemens  qu'el- 
le nous  fait  fans  cef^  intérieurement, 
&  que  nous  n'entendons  point ,  répan- 
dus au  dehors  comtaie  nous  le  fommes* 
Ne  (çavez-vous  pas  que  les  grandes  vê- 
tirez que  la  F(m  nous  enfeigne  y  font  en 
dép6c  dans  TEglife,  Se  que  nous  ne 
pouvons  les  apprendre  que  par  une  au- 
torité vifible  émanée  de  la  Sageflè  in- 
carnée }  C*eft  toujours  la  Vérité  inté- 
rieure qui  nous  inftruit  /il  eft  vrai: 
Mais  elle  fe  fert  de  tous  les  moïens  pod 
fibles  pour  nous  rappeller  à  elle ,  Sc 
nous  remplir  d*intelligence.  Ainfi  ne 
craignez  point  que  je  vous  quitte  :  Car 
i'efpere  qu'elle  le  fervira  de  vous  pour 
empêcher  que  je  ne  l'abandonne ,  8C 
(Que  je  ne  prenne  mes  imaginations  Sc 


i8o       Cinc^^ie'me 

ntes  rêveries  pouc  (a  oracles  dtviiu; 

AurïTE.  VoBs  me  âiEesbien  de 
l'honnear.  Mais  je  toi  bien  qu'il  faut 
l'acceptei ,  puifqu'il  téjailUt  fur  la  Rai- 
son notre  commim  Makre. 

Théodore.  Je  vous  Idis  fhoru 
neui  de  vous  croire  raifonnable.  Cet 
honneur  eft  grand.  Car  tout  homme 
par  U  Raifon  ,  lorfqu'il  )a  confulte  & 
qu'il  la  fuit ,  deviem  Tuperieer  à  toutes 
les  créatures.  U  juge  par  elle  ,  &  con- 
damne roaverainement  ^ou  plikât  c'eft 
elle  qui  décide  8c  qui  condamne  par  lai. 
Mais  ne  croïez  pas  que  je  me  roûmettc- 
à  vous.  Ne  ctoïez  pas  non  plus  que  je 
m'élève  au  defTusde  vaus.  Je^neme 
foûmets  qu'à  la  Raifon ,  qui  peut  me 
parler  par  vous ,  comme  elle  peut  tous 

Îiarler  par  mon  entremife  ;  Se  je  ne  m'é- 
eve  qu'au  delfus  des  brutes,  qu'audel^ 
fus  de  ceux  qui  renoncent  à  la  plus  ef- 
fèntielle  de  leurs  qualités.  CependHiI, 
mon  cher  Arifte ,  quoique  nous  fbrans 
laifonnables  l'un  &  l'antre ,  n'oublions 
ni  fu- 
tvons 
Ire  le 
,fàns' 
«ebcî 
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fwr  sànfi  dire ,  nôcre  oonfencement* 
Car  fi  lums  faifions  toujoars  cet  hou-* 
near  à  la  Raifon ,  de  U  laiflèr  pronon* 
cer  en  nous  fes  arrêts  ^  elle  nous  ren» 
droit  inÊitlliblc8«  Mais  au  Ueu  d'atten- 
dreiès  réponfcs ,  &  ie  fiiivre  pas  à  pas 
(à  huniere ,  nous  la  devançons  &  nous 
nous  égarons^  L'impatience  nous  prend 
detre  obligez  à  demeurer  attentifs  6c 
immobiles  ^  aïanc  autam  de  'mouve* 
ment  que  nous  en  avons.  Nôcre  indi*. 
^ce  nous  pjrefTe  ^  &  l'ardeur  que  nous 
avons  pour  les  vrais  biens  nous  préci* 
pitefouvenc  dans  les  derniers  malheurs. 
Ceft  qu'il  nous  eft  libre  de  fuivre  la  lu* 
miere  de  la  Raifon ,  ou  de  marcher 
dans  les  ténèbres  à  la  lueur  Êiufle  Se 
trompeufe  de  nos  modalitez.  Rien  n'eft 
plus  agréable  que  de  fuivre  îveuglé-^ 
ment  les  impremons  de  l'inftinâ.  Mais 
tien  n'eft  plus  difficile  que  de  (e  tenir 
ferme  à  ces  idées  fublinoes  6c  délicates 
de  la  vérité ,  malgré  le  poids  du  corps 
qui  nous  appefanrirrefprit.  Cependant 
tâchons  df  nous  foûcenir  l'un  l'autre» 
mon  cher  Arifte  »  fans  nous  -fier  trop 
l'un  à  l'autre.  Peut-étrequelepied  ne 
nous  mat^urca  pas  à  kous  deux  en  mêr 
Q^etcuis»  pourvu  qtie  nous  marchions 
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fort  dottcemenc ,  &  que  nous  Coïohs  at^ 
teatifs  autant  que  cela  fe  peut  à -né 
point  nous  appuïer  fut  un  méchant 
fonds. 

A  R I  s  T  E.  Avançons  un  pea^  Théo* 
dore.  Que  craignez-vous?  LaRaifon^eft 
un  fonds  excellent.  Il  n'y  a  rien  de  motu 
vant  dans  les  idées  claires.  Elles  ne  ce« 
dent  point  au^  tems.  Elles  ne  s'acconw 
modent  point  à  des  intérêts  particu. 
tiers.  Elles  ne  changent  point  de  Un* 

J^age  comme  nos  modalitea& ,  qui  difene 
e  pour  &  le  contre ,  félon  que  le  corps 
les  y  foUicite.'  Je  fuis  pleinement  con« 
vaincu  qu'il  ne  faut  fuivre  que  les  idées 
qui  répandent  la  lumière ,  &  que  tous 
nos  fentimens  &  nos  autres  modalités 
ne  peuvent  jamais  nous  conduire  à  la 
vérité,  t^aflbns ,  je  vous  prie ,  à  quel, 
qu'autre  matière^  puifque  je  fuis  a ac* 
cord  avec  vous  fur  tout  ceci. 

X.  Théodore.  N'allons  point  fi 
vite ,  mon  cher.  Je  crains  que  vous  ne 
m'accordiez  plus  que  je  ne  vous  de- 
mande ,  ou  que  vous  ne  compreniez 
pas  encore  aflèz  diftinâement  ce  que 
je  vous  dis.  Nos  fens  nous  trompent , 
il  eft  vrai  ',  mais  c'eft  prin^alemenc 
à  caufe  que  nous  rapportons  aux  otu 
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jets  fenfibles  les  fenrimens  qae  nous  en 
avons.  Or~  il  y  a  en  nous  piufieurs  fen* 
dmens  que  nous  n'y  rapportons  point. 
Tel  eft  le  fentiment  de  la  joïe  ^  de  la 
trifteflè  9  de  la  haine  »  en  un  mot  tous 
les  fentimens  .qui  accompagtienc  les 
mouvemens  de  Tame.  La  couleur  n*eft 
point  dans  Tobjet^la  douleur  n'eft  point 
dans  aion  corps,  la  chaleur  n'eft  ni  dans 
kka^  ni  dans  mon  corps  oi\ces  fen- 
timens fe  rapportent.  Nos  fèns  exte« 
rieurs  font  de  faux  témoins^  D'accord.* 
M^s  les  fentimens  qui  accompagnent 
Tamour  &  la  haine ,  la  joïe  &  la  tri* 
fteflè  ^  ne  fe  rapportent  point  aux  olv 
jets  de  ces  pâmons.  On  les  fent  dans 
lame ,  &  ils  y  font.  Voilà  donc  de  bons 
témoins  y  car  ils  difent  vrai. 

A  R I  s  TMé  oui  9  Théodore ,  ils  di- 
fent vrai  9  &  les  autres  (èntiniens  aufli. 
Car  4uand  je  (èns  de  la  douleur ,  il  eft 
vrai  que  je  la  fens  •,  il  eft  vrai  mêmes 
en  un  fens  que  je  la  (buffire  par  Taâion 
de  Tobjefr^ême  qui  me  touche.  Voilà 
de  grandes  vérités  !  Quoi  donc ,  eft-ce 
que  les  fentimens  de  Tamour ,  de  la 
haine  &  des  autres  paflions  ne.fe  rap- 
portent point  aux  objets  qui  en  font 
t^occafion;  £ft-ce  qu'elles  ne  répandent 
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as  leur  malignité  fur  eux ,  &  ne  noosr 
es  cepréfencenc  pas  couc  autres  qu'ils 
ne  font  en  effet  ?  Pour  moi ,  quand  j'ai 
de  fiiverfion  contre  quelqu'un ,  f e  me 
fens  difpofé  à  interpréter  malignement 
tout  ce  qu'il  £iit.  Ses  aâtons  innocen* 
tes  me  paroiflènt  criminelles*  Je  veux 
avoir  de  bonnes  rài(bns  de  le  haïr  &  de 
le  méprifer.  Car  toutes  mes  paffions  fe 
veulent  fuftifier  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra*  Si  mes  yeux  répandent 
les  couleurs  fur  la  fur  face  des  corps» 
mon  coBur  répand  auflt  y  autant  que 
cela  fe  peut ,  Tes  difpofitions  intérieu- 
res, ou  certaines  fauÂès  couleurs  (ùr  les 
objets  de  iês  paffions.  Je  ne  Cqai  point  » 
Théodore ,  u  les  paffions  font  en  vous 
Teâ^t  qu'elles  (ont  en  moi  ;  mais  jQ 
puis  vous  affiirer  que  je  crains  encore 
plus  de  les  écouter  &  de  les  foivre ,  que 
de  me  rendre  aux  illufions  (buvefit  in* 
nocentes  &  officieufes  de  mes  fens. 

X I.  T  H  £  o  D  o  RS.  Je  ne  vous  dis 
pas  y  Arifte ,  qu'il  faille  le  i:ondr«  aux 
înfpirations  fecrettes  de  fès  pafEons: 
&  je  fuis  bîen-aife  de  voir  que  vous 
vous  appercevez  de  leur  pouvoir  Se  de 
leur  malignité.  Mais  demegre;^  d*ac« 
cord  qu*^ei  nous  af^rcnncnc  certai« 

nes 


iifs  vérkez*  Car  enfin  c'éft  mw  vérité , 
que  j'ai  maintenant  beaucoup  de  joïe 
4e  vous  entendre.  H  eft  tres-vrai  que  le 
piaifir  que  je  fens  a^uellementeft  plus 
grand <iue  celui  que  j'avois  dans  no»en* 

»iem  préciedens.  Je  connois  donc.U 
erence  de  ces  deux  plaifîcs.  Ec  je  na 
la  connois  point  ailleurs  ^ue  par  le  fen- 
timenc  <|ue  j*en  ai ,  que  dans  les  tnoda^ 
liiez  dont  mon  ame  eft  touchée  :  mp-» 
dalitex  ^ui  ne  (ont  donc  point  C\  téné- 
breufes  »  qu'elles  ne  rt'apprennem  un^ 
vérité  conftante. 

A  R I  ^  T  £.  Dites  ,  Théodore  ,  quo 
vous  ientez  ceue  dilFerence  de  vos  mo- 
dalitez  de  de  vos  pbifirs.  Mais  ne  dites 
pas  y  s*tl  vous  plaît ,  que  vous  la  con-^ 
noiâèz.  Dieu  la  connoit ,  àc  ne  la  (ènt 
pas*  Mais  pour  vous ,  vous  la  fentes 
tans  ia  çonnoitre.  Si  vous  aviez  une 
idée  claire  de  vôtre  ame  ,  fi  vous  en 
voyiez  l'archétype ,  alors  vous  connob- 
triez  ce  que  vo^s  ne  faites  que  fentir  : 
alors  vous  pourriez  connoître  éxaâe- 
ment  la  différence  des  divers  {èntimens 
de  joïe  que  vôtre  bonté  pour  moi  ex- 
cite dans  vôtre  coeur.  Mais  apurement 
vous  ne  la  connoifTez  ^as«  Comparez  » 
Jheodore^  lefeatiment  de  joie  dons 
Tom  L  CL 
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vous  êtes  touché  maintenant  j  avt c  ceu 
lui  de  l'autre  jour  ;  6c  dites-m'en  pré-, 
cifément  le  rapport  :  &  alors  |e  croirai 

2ue  vos  modatitez  vous iot^t  connues. 
!ar  on  ne  connoit  les  chôCes  que  lotC» 
qu'on  fçait  le  rapport  qu'elles  ont  o^ 
tr'elles.  Vous  fçavez  qu'un  plaifirIR 
pbs  grand  qu'un  autre.  Mais  de  com- 
bien Teft-il }  On  fçait  que  le  quatre  in-* 
icrit  dans  le  cercle  eft  plus  petit  que  le 
cercle.  Mais  on  ne  fçait  point  pour  ce- 
la la  quadrature  du  cercle  ^  parce  qu'on 
ne  connoît  pas  le  rappc^rt  du  cercle  au 
quarré.  On  peut  en  approdier  à  l'infi- 
ni ,  &  voir  évidemment  que  la  dif&ren- 
ce  du  cercle  à  telle  autre  figure  fera  plus 
petite  que  telle  grandeur  donnée.  Mais 
remarquez  que  c'eft  parce  qu'on  a  une 
^dée  claire  de  l'étendue»  Car  la  dtfficuU 
té  qa'il  y  a  de  découvrir  le  rapport  da 
cercle  au  quarré ,  ne  vient  que  de  la  pe- 
titeflè  de  n^re  efprit  ^  au  lieu  que  c'eft 
l'oblcurité  de  nos  fentimens ,  &  les  té-i 
nébres  de  qos  modalitez ,  qui  rendent 
impoffible  la  découverte  de  leurs  ràp. 
ports.  Fuilîons-nous  d'auffi  grands  gé- 
nies que  les  intellig^ces  les  plus  fubli- 
mes  y  il  me  paroSt  évident  que  nous  ne 
pourrons  jàmm  découvrir  les  raflons 
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de  nos  modalitez ,  fi  D  iea  ne  noas  en 
manifefte  t'archety  pé  fur  lequel  il  nous 
a  formez.  Car  vous  m'avez  convaincu 
qu'on  ne  peut  connoîcre  les  êtres  8c 
leurs  proprietez ,  que  parles  idées  éter- 
netlesy  immuables  8c  nécellaires  qui  les 
repréfenteril.  • 

XII.  T  H  6.0  DO  RE.  Cela  eft  fort 
bien ,  Arifte.  Nos  fens  &  nos  paflions 
ne  peuvent  nous  éclairer.  Mais  que  di- 
rez vous  de  nôtre  imagination  ?  Elle 
forme  tles  images  fî  claires  &  fi  diffin* 
ftes  des  figures  de  la  Géométrie ,  que 
vous  ne  pouvez  nier  que  c'eft  par  leur 
mpïen  que  nous  apprenons  cette  fcien* 
ce. 

A  R^  T  E.  Croïez-vous ,  Théodore; 
que  j'aie  déjà  oublié  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  y  ou  que  je  ne  Taie  pas  com- 
pris >  L*évidence  qui  accompagne  les 
raifonnemens  des  Géomètres ,  la  clarté 
des  lignes  &  des  figures  que  forme  h'- 
maginai ion ,  vient  uniquement  de  nos 
idées ,  &  nullement  de  nos  modalitez , 
nullement  des  traces  confufes  que  lailfe 
âpres  lui  le  cours  des  efpriis  animaux. 
Quand  j'imagine  une  figure ,  quand  je 
bâtis  dans  mon  efprit  un  édifice ,  je  tra- 
vaille for  un  fonds  qui  ne  m'appartient 


jé[8        Cinq^ie'iue 

point.  Car  c'eft  de  l'idée  daise  de  Téceil^ 
due ,  c'eft  de  l'archétype  des  corps  que 
)e  tire  tous  les  matériaux  intelligibles 
C|ui  me  rcpréfèntent  mon  de(Ièin<y.toiir 
refpace  que  me  donne  mon  terraitù 
C'efl:  de  cette  idée  ^  que  me  fournit  la 
Raifon ,  que  p  forme  dans  mon  efprit 
le  corps  de  mon  ouvrage  lôc  c'eft  fiir  les 
idées  de  Tégalité  &des  proportions  qtK 
|e  te  travaille  &  que  je  le  r^le  ^rappor- 
tant  tout  à  l'unité  acbitcaire»  qui  dcMt 
êtw  la  commune  m^eâire  de  toutes  les 
parties  qui  le  ccMnp^fènt  y  ou^amoins 
de  toutes  les  parties  qui  peuvent  être 
çnvifagées  du  même  point  ^  &  dans  le 
même  tems.  C'eft  auurément  fur  des 
idées  intelligibles  que  nous  f é||MS  ce 
cours.des  efprits  qui  trace  ces  images  ou 
ces  figures  de  nâttre  imagination.  Et 
tout  ce  qu'elles  ont  de  lumière  fie  d'évi« 
dence  ces  figures  ^  cela  ne  procède  nul^ 
lement  du  fentiment  connis  qui  nous 
appartient  y  mais  de  la  réalité  intelligi» 
ble  qui  appartient  à  la  Raiibn.  Cela  n^ 
vient  point  de  la  modalité  qui  nous  eft. 

Eropre  &  particulière  ^  c'eft  un  éclat  de 
i  fubftance  lumineufe  de  nôtre  Maîtse 
commun» 
^  Je  ne  puis  ^  Theod^ve  »  ima^ner  un 
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ipmtè,  par  exemple^  queje  ne  leçon» 
coive  en  même  tem$i  Et  il  me  parort 
évident  que  l'image  de  ce  cpiarré  que 
je  me  forme  n'eft  exaâe  6c  régulière^ 
qu'autant  qu'elle  répond  jufte  a  Tidée 
intelligible  que  ^'ai  dur  qttarré*,  c'eft-à- 
dire,  d*mn  efpace  terminé  par  quatre 
lignes  éxaâement  droites ,  entièrement 
égales  ^  de  qui  étant  jointes  par  toutes 
leurs  extrémitez ,  faflènt  leurs  angles 
parfaitement  droits.  Or  e'eft  d*un  tel 
quatre  dont  je  fiiis  feur  que  le  qparré 
tait  fur  la  d^gonale  eft  double  de  celui 
qui  eft  fait  fur  un  de  Çés  cêtezv  C'eft 
d'un  tel  quatre  dont  fe  luis  feur  qu'il 
ny  a  pokit  de  commune  mefnre  entre 
la  diagotiale  &  les  c6tez.  En  un  mo»^ 
c'eft  d'un  tel  quatre  dont  on  peut  dè« 
couvrir  les  propriétés,  8c  les  démon-* 
trer  aux  autres»  Mais  on  ne  peut  rieti 
connokre  dans  cette  image  confîife  Se 
kréguliere  que  trace  dans  le  cerveau^  le 
cours  des.  esprits.  Il  faut  dire  la  même 
chofe  de  toutes  les  antres  figures»  Ain& 
les  Géomètres  ne  tirent  point  leurs 
connoi(Etnces  des  images  confk&s  de 
leur  imagination,  mais  uniquement  des 
idées  claires  de  la  Raifon.  Ces  images 
^grollîeres  peuvent*  bien  foûtenir  leujs 
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acceiuioti ,  en  doiinant ,  pourainfi  ike^ 
du  corps  à  leurs  i^ées  :  mais  ce  font  ces 
idées ,  où  ils  trouvent  prifè ,  qui  les 
éclairent ,  &  qui  les  convainquent  de 
la  vérité  de  leur  fcience.  * 

XIII.  Voulez- vous,  Théodore,  que 
e  m'arrête  encore  à  vous  repré(èncer 
es  illufions  ôc  les  phantâmes  d'une  ima- 
gination révoltée  contre  la  Raifon ,  foû- 
tenuc  &  animée  par  les  paflions  :  ces 
jphancomes  careffitns  qui  nous  fédui. 
lent ,  CCS  phant6mes  terribles  qui  nous 
font  peur,  ces  monftres  de  toutes  ma- 
nières qui  naiflènt  de  nôtre  cvouble ,  qui 
croident  Se  fe  multiplient  en  un  mo^ 
ment  ?  Pures  chimères  dans  le  fonds  r 
mais  chimères  dont  nôtre  efprit  fe  r'e. 

Î>ait  &  s'occupe  avec  le  dernier  empreC» 
èment.  Car  nôtre  imagination  trouve 
bien  plus  de  réalité  dans  les  fpeâres  à 
qui  elle  donne  la  naiifance ,  que  dans 
les  idées  néceflaires  6c  immuables  de  la 
Vérité  étemelle.  Ceft  qu'ils  la  frappent 
ces  fpeâres  dangereux ,  &  que  ces  idées 
ne  la  touchent  pas.  De  quel  ufage  peut 
être  une  faculté  (î  déréglée ,  une  folle 
qui  fe  plaît  à  faire  la  folle ,  une  vôlaee 
qu'on  a  tant  de  peine  à  fixer ,  une  info- 
lente  qui  ne  craint  point  de  nous  iniec<« 
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rompre  dans  nos  pins  férieux  commer- 
ces avec  la  Railon  l  Je  vous  avoue 
néanmoins  que  notre  imagination  peut 
nous  rendre  refpric  attentif.  Car  elle  a 
tant  de  charmes  &  d'empire  fur  lui^ 
qu'elle  le  fait  penièr  volontiers  à  ce  qui 
la  couche.  Mais  outre  qu'elle  ne  peut 
avoir  de  rapport  qu'aux  idées  qui  repré- 
fencent  les  corps,  elle  efl:  fi  fu jette  à 
Tillufion  &  fi  emportée ,  que  fi  on  ne  la 
gotiraiande  fans  ceffe ,  fi  on  ne  régie  Ces 
mouveœens  6c  fes  iaillies ,  elle  vous 
traniporce  en  on  inftant  dans  k  pats  des 
chimères. 

Theodorx.  N'en  voilà  que  • 
trop,  Arifte.  Par  tout  de  que  vous  ve- 
nez de  me  dire  ^  &:  qui  me  remplit  d'é- 
tonnement  &  de  ^ïe ,  je  voi  bien  que 
vous  avez  faifi  le  principe ,  Se  pénétré 
fort  avant  dans  les  coniequences  qu'il 
renferme.  Je  voi  bien  que  vous  ccmi- 
prenez  fumfànunent  qu'il  n'y  a  que  ta 
Rai(bn  qui  nous  éclaire  par  tes  idées 
intelligibles  qu'elle  renferme  dans  fà 
fabftance  toute  lumineufe ,  &  que  vous 
fçavez  parfaitement  diftinguer  fes  idées 
dures ,  de  nos  ténébreufes  8c  ôbfcures 
modalicez.  Mais  prenez.y  garde  ,  les 
principes  abftr^^  les  idées  pores  s'é. 
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cfaapentdc  rerpric^  dés  qu'on  négliigè 
de  les  coQtemplef ,  &  qu'on  s'aîrece  aux 
fenfibles.  Ainu  je  vous  confetlle. de  mé- 
diter foavenc  fur  cecce  matière ,  afin  de 
la  poffeder  fi  par&itenaenf  ,  6s  dé  vous 
en  rendre  fi  &miliers  les  principes  'fis 
les  cofifequences ,  qae  vous  ne  pt eniez 
jamais  par  mégarde  la  vivacité  de  vos 
fentintens  pour  l'évidence  de  là  vérité. 
Car  il  ne  fu£c  pas.  d'avoir  bien^  eom- 
pris  que  le  principe  général  de  nos  pcé^ 
}ugez  ,  c'eft  que  nous  ne  diftinguons  pas 
entre  conmrtrt  Scfentir ,  Se  qn'au^lieu  de 
juger  dés  chofes  par  les  idées  qui  les  ré- 
•  préfentent,  nous  en  jugeons  par  \çsfin^ 
timens  que  nous  en  avons.  Il  £iut  nous 
afFermir  dans  cecce  vérité  fondamen- 
tale en  l^appliquant  àfes  confirqueMces» 
Tous  les  principes  de  pratique  ne  (c 
comprennent  par£iitement  que  par  Tu- 
iâge  qu'on  en?  fait-  Tâchez  donc  par 
de  continuelles  &  férieufes  réflexions  , 
d'acquérir  une  forte  &  heureuiê  habi- 
tude de  vous  mettre  en  garde  cornue  les 
fiirprifes  Se  les  infpiratioos  fecrettes  de 
vos  fau(res^&  trompeufes  modalitcz«  Il 
i>'y  a  point  de  travail  plus  digne  àtvta 
Philolophe.  Car  fi  nous  diftingttons 
bicc^lesr^on&s  de  U  Vérité  i^nérieuce^ 

de 


EnVretiek.       Î93 

Se  ce 'que  nous  boos  ctifons  à  nous-tnê- 
mes  ;  ce  qui  parc  munediaieinent  de 
la  Raifon  ,  dece  qui  vient  jufqu'à  nous 
par  le  corps-,  ou  à  Toccafion  du  corps  9 
ce  qui  eft  imnniable  /éternel,  nécef- 
^ire  j  de  ce dui  change  àtous  momens; 
en  un*  mot  Tevidence  de  la  lumière  d'a- 
vec la  vivacité  de  Tindinâ:,  il  n'eft  pref- 
que  pas  pbffible  que  nous  tombions 
dans  Terreur.  t 

Â  R  I  s  T  E.  Je  comprens  hkn  tout 
ce  que 'vous  me  dites.  Et  j'ai  trouvé 
tant  de  fatisfeftion  dans  les  réfléxibns 
qff  l'ai  déjà  faites  fur  cette  matière, 
que  vous  ne  devex  pas  appréhender  que 
je  n'y  penfe  plus.  Paflbn^  à  autre  cho- 
fê,  (1  vou«  le  jugez  à  propos. 

T  H  E  o  D  G  R  E.  Il  eft  bien  tard, 
Arifte  ,.pour  nous  en^get  préfente- 
Hient  dans  une  courfe  on  peu  .longue^ 
Mais  demain  de  quel  côté  voulez-vous 
que  nous  tournions?  Je  vous  prie  d'y 
perrfèr  &  de  me  le  dire. 
.    Ab.  I  s  T  E,  C'eft  à  Vous  à  me  c©n- 

Théodore.  Nullenf>€nt  :  c'eft  à 

vous  à  choifir.  U  ne  vous^lbit  point  être 

indijfïcrent  de  quel  côté  je  vous  mené. 

Eft^cê  que  je  ne  puis  pas  vous  tromper  î 

,  Tome  I.  R 
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Ne  puis-je  pas  vous  condaire  où  vônf 
ne  devez  pas  tendre  ?  La  plupart  dei 
hommes ,  mon  cher  Ârifte  ^  s'engagent 
imprudemment  dans  des  études  itmtî* 
les.  Il  fuffit  à  tel  d  avoir  entendu  faire 
réloge  de  la  Chymie^  de  TAttronomie, 
ou  de  quelque  autre  fcience  vaine  ou 
peu  nécedàire  ^  pour  s'y  jetter  à  corps 
perdu.  Celui-ci  ne  fçaura  pas  (i  Tame 
eft  immortelle  ^  il  feroit  peut-être  bien 
empêché  à  vous  prouver  qu'il  y  a  un 
Dieu  ;  &  il  vous  réduira  les  égâlitez  de 
TAlgebre  avec  une  facilité  furprename. 
Et  celui^-là  fçaura  toutes  les  delicatnbs 
de  la  langue  ^  toutes  les  règles  des 
Grammairiens ,  qui  n'aura  jamais  mé- 
dité fur  Tordre  de  Ces  devoirs.  Quel 
tenverfement  d'efprit  !  Qu'une  imagi- 
nation doipinante  loUe  d'un  air  paC* 
fionné  la  connoiflànce  des  médailles ,  la 
Poëfie  des  Italiens ,  la  langue  des  Ara** 
bes  &  des  Perfes  devant  un  jeune  hom« 
me  plein  d'ardeur  pour  les  fciences: 
cela  fuffira  pour  l'engager  aveuglé-* 
ment  dans  ces  fortes  d'études  ;  il  négli« 
géra  la  connoiflànce  de  l'homme ,  les 
règles  de  la  Morale ,  Se  peut-être  ou- 
bliera-t'il  ce  qu'on  apprend  aux  en£sins 
dans  leur  Catechifme»  Ceft  que  l*faom« 


Entretien.       i^y 

ht  eft  une  machine  qui  va  comme  on 
la  pouflè.  C'eft  beaucoup  plus  le  ha- 
zard  que  la  Rai(bn  qui  le  cpnduir^Tous 
vivent  d'opinion.  Tous  agiflènt  par  imi* 
tarion.  Ils  fe  font  mêmes  un  mérite  do 
fuivre  ceux  qui  vont  devant,  fans  (ça. 
voir  oà.  Faites  réflexion  fur  les  diverfès 
applications  de  vos  amis  y  ou  plutôt 
repaflèz  dans  vôtre  efprit  la  conduite 
que  vous  avez  tenue  dans  vos  études  z 
&  jugez  fi  vous  aveil  eu  raifon  de  fstire 
comme  les  autres.  Jugez.en  ,  dis- je, 
hon  fur  les  applaudiflemens  que  vous 
avez  reçus  y  mais  fur  les  réponfes  dé. 
cifives  de  la  Vérité  intérieure.  Jugez-en 
fur  la  loi  éternelle ,  l'Ordre  immuable  ^ 
fans  égard  aux  folles  penfées  des  hom- 
mes. Quoi ,  Arifte  !  àcaufe  que  tout  le 
monde  fe  jette  dans  la  bagatelle ,  cha. 
cun  à  fa  ipaniere  &  félon  ion  goût,  fàu- 
Jra-t'il  le  fuivre,  de  peur  de  paflèr  pour 
Pbilofophe  dans  l'elprit  des  fous }  Fau* 
dra-t'il  mêmes  fuivre  par  tout  les  Philo- 
%hes,  jufques  dans  leurs  abftraâions 
&  dans  leurs  chimères,  de  crainte  qu'ils 
ne  nous  regardent  comme  des  ignorans 
ou  des  novateurs }  Il  faut  mettre  cha« 
que  chofe  dans  fon  rang.  Il  faut  donner 
2  préférence  aux  connoiÛànces  q  ui  la 

Rij 
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méritent.  Noas  devons  apprendre  C6 
que  nous  devons  fçavoir,  &  ne  pas  nous 
lailTec  remplit  latêied'un  metwle  inu* 
tile,  quelque  éclatant  qu'il  paroidè, 
loiorque  le  nécelTaire  nous  manque.  Pen. 
fez  à  cela ,  A  rifte  ;  &  vous  me  direz  de- 
main t  quel  doit  être  le  fujet  de  nos  en. 
treciens.  En  voilà  a0èz  pour  aujour^ 
d'hui. 

:  A  B.  I  5  T  E.  Il  vaut  bien  mieux  ^ 
Théodore ,  q«e  vops  me  le  dificz  vo»ss 
Ijacoie.       . 

Théodore.  Il  vaut  infiniment 
mieux  que  cefoit  la  Bjiifon  qui  nous  le 
dife  À  cous  deux.  Conrultez4a  féneutef 
inent ,  &  l'y  penfètai  de  mçai  côté^ 
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freuves  de  téxifienci  des  Cêrps  tirets  de  U 
révélation.  Deux  fortes  de  révélations. 
IfoH  vient  cjuoks  révélations  naturelles 
desfentimens  nomfint  me  occajion  £er* 
renr. 

ARisTE.  Que  la  qacftion,  Théo- 
dore, que  vous  m'avez  donnée  à 
réfoudre  eft  difficile  î  J'avois  bien  rai- 
fon  de  vous  dire ,  que  c'étoit  à  vous , 
qui  fçavez  le  fort  &  le  foible  des  fcien- 
ces ,  rucilicé  &  la  fétondité  de  leurs 
principes ,  de  régler  toutes  mes  démar- 
ches dans  ce  monderintelligible  où  vous 
m'avez  tranfporté.  Car  je  vous  avoUc 
que  je  ne  fçai  de  quel  côté  je  dois  tour- 
ner. Ce  que  vous  m'avez  appris  peut 
bien  'uic  fervir  pour  m*empecher  de 
m'égarer  dans  cette  terre  inconnue.  Je 
n'ai  pour  cela  qu'à  fuivre  pas  à  pas  U 
lamiere ,  &  né  me  rendre  du'à  Tévi^ 
dence  qui  accompagne  les  idées  claires* 
Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avancer,  il  faut 
encore  fçavoit  ou  Pon  va.  Il  ne  fuffit 
pas  de  décounir  fans  cefTe  de  nouvelles 
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véritez  :  il  faat  fçavoir  où  fe  trouvent 
ces  véricez  fécondes ,  qui  donnent  à 
refprit  toute  la  perfeâion  dont  il  eft 
maintenant  capable  :  ces  véritez  qui 
doivent  régler  les  jugemens  qu'il  faut 
porter  de  Dieu  &  de  fes  ouvrages  ad- 
mirables ;  qui  doivent  régler  les  mou-* 
vemens  du  cœur  ,  Se  *nous  donner  le 
goût  y  ou  du  moins  ravant-goât  du  foiu 
verain  bien  que  nous  devrons. 

Si  dans  le  choix  des  fciences  il  ne  fal- 
loir s'arrêter  qu'à  l'évidence ,  fans  pcfer 
leur  utilité ,  l'Arithmétique  feroit  pré« 
f^rable  à  toutes  lés  autres.  Les  vérités 
des  nombres  font  les  plus  dakes  de 
toutes  ;  puifque  itus  les  autres  rapports 
ne  font  clairement  connus ,  qu'autant 
qu'on  peut  les  exprimer  par  ces  mefures 
communes  de  tous  les  rapports  éxaâ:s 
qui  fe  mefurent  par  l'unité.   Et  cette 
fcience  eft  fi  féconde  &  fi  profonde  , 
que  quand  j'emploïerois  dix  mille  fie« 
clés  pour  en  percer  les  profondeurs ,  j'y  . 
trouverois  encore  un  fonds  inépuifable . 
de  véritez  claires  8c  lutnineufes.  Cepenr^ . 
dant  je  ne  croi  pas  que  vous  trouviez 
fort  à  propos  que  nous  nous  tournions 
de  ce  côté-là,  charmez  par  l'évidence 
^li  y  éclatte  de  toutes  parts.  Car  enfia 
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que  nous  ferviroiv-iL  de  pénétrer  dans 
les  myfteres  les  plus  cachez  de  T Arith- 
métique &  de  l'Algèbre  ?  Il  ne  fuflSc 
pas  de  courir  bien  du  païs  >  de  péné- 
trer bien  avanc  dans  des  terres  fteriles, 
de  découvrir  des  lieux,  où  perfonne  ne 
fut  jamais  :  il  faut  aller  droit  à  ces  heu- 
reufes  contrées  où  Ton  trouve  des  fruits 
en  abond^^nce  ,  des  viandes  folides  ca- 
pables de  nous  nourrir»« 

Quan4  )'ai  donc  con^paré  les  fcien- 
ces  entr'^e^  félon  mes  lumières  »  les 
divers  avantaees  ou  de  leur  évidence, 
ou  de  leur  utilité,  je  me  fuis  trouvé 
dans  un  embarras  étrange.  Tantôt  la 
crainte  de  tomber  dans  Terreur  don- 
noitla  préférence  acix  fcience^  éxa^s, 
felles  que  font  l'Arithmétique  ^  la 
Géométrie ,  dont  les  démonftrations 
contentent  admirablement  nôtre  vaine 
cutiofité.  Et  tantôt  le  defir  de  connoî- 
tre,  non  les  rapports  des  idées  entr*eU 
les ,  mais  les  rapports  qu'ont  entr'euic 
&  avec  nous  les  ouvrages  de  Dieu  par*- 
mi  ieiquels  nous  vivons,  m'engageoic 
dans  la  Phyfique  ,  la  Morale ,  &  les 
autres  fciences  qui  dépendent  fouvent 
d'expériences  Se  de  phénomènes  adèz 
incertains.  Chofe  étrange,  Théodore» 

R  uij 
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que  les  fciencès  fes  bJùs  utiles  foîenk 

remplies  d*obfcùtitéz  impénétrables  ; 

&  que  Votx  trôù Ve  un  chemin  feur  ^  ti 

"àlTez  facile  &  xinij'yans  celles  qui  né 

•font  point  fi  néceflsrîres  T  Or,  je  vous 

prie ,  quel  môïèn  de  faire  une  jufte 

eftime  au  rapport  de  ta  facilité  des  unes 

&  de  Tutilité  deis autres,  pour  donner 

la  préférence  à  celle  qui  le  mérite  J  Et 

comment  pouvoir  s'aflTurer  fi  celles'-là 

mêmes  qui  paroifient les  plusutilès ,  le 

-font  efFefti vement  j  ic  fi  celles  qui  nt 

paroiflènt  qu'évidentes ,  n*ont  point  de 

grandes  utilitez  dont  on  ne  s'avifê  pas  ? 

Je  vous  avoue ,  Théodore,  qu'après  y 

avoir  bien  penfé ,  je  ne  fçai  point  en-i 

cote  à  quoi  me  déterminer, 

I.  Thiodori.  Vous  n*avez  pas 
perdu  vôtre  tems ,  mon  cher  Arifte  ; 
dans  les  réflexions  que  vous  avez  faites: 
Car  quoique  vous  ne  fçachiez  pas  préi 
cifément  à  quoi  vous  devez  vous  appli- 
quer,  je  fuis  déjà  bien  a(Iuré  que  vous 
ne  donnerez  pas  dans  quantité  de  faufit 
iès  études ,  aufquelles  plus  de  la  moitié 
du  inonde  eft  furieufement  engagé.  Je 
fuis  bien  certain  que  fi  je  me  trompois 
moi.même  dans  le  choix  que  je  Krai 
.  de  la  fuite  de  nos  entretiens ,  vous  êtes 
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en  ccat  de  me  défabufcr.  Quand  le» 
hommes  lèvent  la  tête  &  regardent  d 3 
tons  cotez,  ils  ne  fui  vent  pas  toujours 
ceox  qur.vont  devant.  Ils  ne  les  fuivcnt 
que  lorr(}oMs  vont  oiV  il  faut  aller,  &c 
DÛ  ils  veulent  aller  eux-mêmes.  Et  lorf- 
qoe  le  premier  de  la  bande  s'engage 
imprudemment  dans  des  routes  dange- 
leufes^^fc  qui  n^aboutilTent  à  rien ,  les* 
autres  le  font  revenir.  Ainfi  continuer 
yos  réflexions  fur  vos  démarches  &  fur 
les  miennes.  Ne  vous  fiez  point  trop  à 
moi.  Obfetvéz  avec  foin  fi  je  vouy. 
mené  où  nous  devons  aller  tous  deux. 
Prenez  donc  garde ,  Arifte.  Il  y  a 
des  fciences.de  deux  fortes.  Les  unes 
confiderent  :les  rapports  des  idées  :  les 
atnres  les  rapports  des  chofes  par  le. 
moïen  de  leurs-  idées*  Les  premières 
font  évidentes  en  toutes  manières  :  les" 
autres  ne  le  peuvent  être ,  qu'en  fop- 
po(ant  que  les  chofes  font  femblables 
aux  idées  que  nous  en  avons ,  &  fur 
lefqaelles  nous  en  raifonnons.  Ces  der- 
nières font  fort  utiles ,  mais  elles  font 
environnées  de  grandes  obfcuritez  ^ 
parce  qu'elles  foppofent  des  faits  dont 
il  eft  fort  difficile  de  connoître  éxaâe-; 
jnent  la  vérité.  Mais  fi  nous  pouvions 


iôi  Sixie'me 

trouver  quelque  moïetv  de  nous  allûrer 
de  la  jufteflè  de  nos  fuppoficipns ,  nous 
pourrions  éviter  Terreur  >  &  en^  mémo 
tems  découvrir  des  véritez  qui  nous 
regardent  de  fore  prés*  Car  encore  ui» 
€oup^  les  véritez  ou  les  rapports  des 
idées entr'elles nenous regardent ^  que 
lorfqu'elles  repréfentent  les  rapports 
qui  lont  entre  les  choies  qui  ont  queU 
que  liaifon  avec  nous. 

Ainfi  il  eft  évident ,  ce  me  (èmble  ^ 
que  le  meilleur  ufage  que  nous  puilfions 
faire  de  nôtre  efprit^  c'eft  d'examiner 
quelles  font  les  chofes  qui  onc  avec  nous 
quelque  liaifon  :  quelles  font  les  diver- 
ses manières  de  ces  liaiCbns  :  quelle  cn^ 
eft  la  caufe ,  quels  en  font  les;  eflècs  i 
tout  cela  conformément  aux  idées  clai« 
res  y  Se  aux  expériences  incônteftables^ 
^qui  nous  a({urent,  celles-là,  de  la  nature 
êc  des  proprietez  des  chofes  ;,  &  celles, 
ci ,  du  rapport  &  de  la  liaifon  qu'elles 
ont  avec  nous.  Mais  pour  ne  poinc 
tomber  dans  la  bagatelle  6c  dans  i' ino^ 
tilité ,  tout  nôtre  examen  ne  doit  tendre 
qu'à  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux 
éc  parfaits.  Ainfi  pour  réduire  en  deux 
0iots  tout  ceci ,  il  me  paroit  évident 
gue  le  meilleur  ufage  que  nous  puiflîons 
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faire  de  nôtre  efprit  ^  c*eft  de  r&chet 
d'acquérir  rincelligence  des  véritez  que 
nous  croïons  par  la  foi ,  &  de  tput  ce 
qui  va  aies  confirmer.  Car  il  n'y  a  nulle 
comparai/on  à  faire  de  Tutilite  de  ces 
véritéz  avec  l'avantage  qu'on  peut  tiret 
de  la  connoiflànce  des  autres.  Nous  les 
croïon&ces  grandes  véritez  :  il  eft  vrai. 
Mais  la  foi  ne  difpenfe  pas  ceux  quiie 
peuvent ,  de  s'en  remplir  refprit ,  te  de 
s'en  convaincre  de  toutes  les  manières 
poffibles.  Car  au  contraire  la  foi  nous 
eA  donnée  pour  régler  fur! elle, toutes 
les  démarches  de  nôtre  efprit ,  aufli- 
bien  que  tous  les  mouvemens  de  nôtre 
cœur.  Elle  nous  eft  donnée  pour  nous 
conduire  à  l'intelligence  des  véritez  mê« 
mes  Qu'elle  nous  enfeigne.  Il  fe  trouve 
tant  de  gens  qui  (cand^uifent  les  Fidèles 
par  une  Metapbydque  outrée ,  &  qui 
nous  demandent  avec  infulte  des  preu^ 
▼es  de  ce  qu'ils  devroient  croire  fur  l'aa. 
torité  infaillible  de  TEglife  ^  que  quoi« 
que  la  fermeté  de  vôtre  foi  vous  rende 
inébranlable  à  leurs  attaques ,  vôtre 
charité  doit  vous  porter  à  remédier  au 
défordre  &  à  la  confufion  qu'ils  met-» 
rent  par  tout.  Approuvez- vous  donc» 
Arifte  j  le  deffein  que  je  vous  propofe 
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pour  la  fuite  de  nos  entreliens  î 
■   Aristï.  Ouiceiiainemenciera[r- 
prouve.  Maisjctlepenfbis  pas  que  vous 
Voulufliez  quitter  Ta  Metaphyfique.  Si 

Î'e  l'atois  crû,  j'auroiï,  ce  me  femble, 
>ien  réfblu  la  queftion  de  la  préférence 
des  fciences.  Car  il  ed  clair  que  nulle 
découvene  n'eft  comparable  à  l'iniel- 
ligence  des  véricez  de  la  Foi.  Je  croïoîs 
que  vous  ne  penfiez  qu'à  me  rendre  un 
peu  Philofophe ,  Se  bon  Mctaphyficien. 
II.  T  H  E  o  D  G  R  E.  Je  ne  penfe  aufli 
qu'à  cela  ;  &  je  ne  pretens  point  quittée 
la  Meuphylîque  ,  quoique  je  me  don- 
nerai peut-être  dans  la  fuite  la  liberté 
de  faire  quelque  coarfe  au  delà  de  {es 
limites  ordinaires.  Cette  fctence  géné- 
rale a  droit  fui  toutes  les  autres.  Elle  en 
peut  cirer  des  esemptes.  S:  un  petit  dé- 
Mil  néceflàite  pour  tendre  fenubles  Tes 
principes  généraux.  Car  par  la  Met». 
phyGque  je  n'entens  pas  cesconlîdera- 
lions  abftraites  de  quelques  propriétés 
imaginaires ,  dont  Te  principal  ufage  eft 
de  fournir  à  ceux  qui  veulent  disputer 
de  quoi  difputcr  fans  fin ,  j'enteiis  pat 
GCRe  {cience ,  les  véritez  générales  qui 


'  .  Je  fiiis  pcrfuadé ,  Ârifte ,  qu*il  fàuc 
ctre  bon  Phiiofophe  pour  entrer  dans 
rinjtelUgence  des  véritez  de  la  Foi  ;  Se 
que  plus  on  eft  fort  dans  les  vrais  prin«> 
cipës  de  la  Mecaphyfique ,  plus  eft-oa 
fierme  dans  les  véricezde  la  Réligion.i 
Je  ruppofe.,  comme  vous  leppuvez  bietî 
penfer ,  ce  qui  eft  néceflàire  pour  ren- 
dre cette  propoficion  recevable^  Mais 
non  >  j^  tic  croirai  jamais  que  la  vraie 
Pbiloiophie  fqit  oppofée  à  la  Foi ,  6c 

3iue  Jes  bons  Phitofopbes  puiflènt  avoic 
es  {ènicimens  difFerens  des  vrais  Chrê* 
tiens.  Car  Ipit  que  JisrusrChrift  félon  fa 
Divinité,  parle  aux  Philofophes  dans  le 
plus  fecret  d'eux-mêmes ,  ioit  qu'il  in^ 
(Iruife  les  Chrétiens  par  Tautonté  vid. 
ble  de  l'Eglife ,  il  n'eft  pas  poflible  qu'il 
£è  çpntredife ,  qyoiqu'û  (oit  fort  poffi^ 
ble  d'imaginer  des  çontradiâions  dans 
fes  réponfès ,  ou  de  prendre  pour  (es 
répônfes  nojs  propres  décidons.  La  vé- 
rité |>ous  parle  en  diverfes  manières  s 
mais  certainement  elle  dit  toujours  la 
même  chpfe.  Il  ne  faut  donc  point  op. 
pofer  la  Philofophie  à  la  Religion ,  fi  ce 
n'eft  la  faullc  Philofophie  des  Païens, 
la  Philofophie  fondée  fujc  l'autorijcé  hu» 
maix]^ ,  en  i|n  ino(  coûtes  ces  opinions 
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non  révélées  qui  ne  portent  point  le 
caraâere  de  la  vérité ,  cette  évidence 
invincible  qui  force  les  efprits  attentifs 
à  fe  foûmettre.  Vous  pouvez  juger  paif 
les  véritez  Meuphyuques  que  nous 
avons  découvertes  4lans  nos  entretiens 
précedens ,  fi  la  véritable  Philofophio 
contredit  la  Religion.  Pour  moi  je  (ais 
convaincu  que  cela  n'eft  point.  Car  fi  je 
vous  ai  avancé  quelques  proportions 
contraires  aux  véritez  que  Jefus^Chrift 
nous  enfèigne  par  l'autorité  vifible  de 
ion  Eglife  ^  ces  propofitions  étant  uni* 
quemenr  de  mon  «fonds ,  &  n'aïant 
point  l'évidence  invincible  pour  leur 
caraâere ,  elles  n'appartiennent  nulle* 
ment  à  la  vraïe  &  (olide  Philofooliie. 
Mais  je  ne  (çai  comment  je  m'arrête  à 
vous  dire  des  véritez ,  dont  il  eft  im- 
poffible  de  douter ,  pour  peu  d'atten- 
tion qu'on  y  donne. 

A  R I  s  T  E.  Perfciettez-moî ,  Théo- 
dore ,  que  je  vous  déclare ,  que  j'ai  été 
charmé  de  voir  un  rapport  admirable 
entre  ce  que  vous  m'avez  appris ,  oa 
plutôt  entre  ce  que  la  raifon  m'a  appris 
par  vôtre  moïen ,  &  ces  grandes  &  né« 
ceflàires  véritez  que  l'autorité  de  l'Egli- 
se £iit  aoirc  aux  fimples  &  aux  igna« 
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îans ,  que  Dieu  veut  (àuvér  aufli-bien 
que  les  Philofophcs.  Vous  m'avez,  par 
exemple ,  convaincu  de  la  corruption 
de  ma  nature,  &  de  lancceffité  d*uh 
Libérateur.  Je  fçai  que  tomes  les  intel- 
ligences n'ont  qu'un  leul  &  unique  Maî- 
tre le  Verbe  divin ,  Ôc  qu'il  n'y  a  que  la 
Raifon  incarnée  &  rendue  fenfible  qui 

Fuiflè  délivrer  des  hommes  charnels  de 
aveuglément  dans  lequel  nous  naiC 
fons  tous.  Je  vous  avoue  avec  une  fa- 
tisfeaion  extrême ,  que  ces  vériter  fon- 
damentales de  nôtre  foi ,  &  pluficurs 
autres  que  je  ferois  trop  long  de  vous 
ère ,  font  des  fuites  néceflàircs  des  prin- 
dpes  que  vous  m'avez  démontrez.  Con- 
tiiiuez ,  je  vous  prie.  Je  tâcherai  de  vous 
(bivrc  par  tout  où  ^ous  me  conduirez. 
Théodore.  Ah  !  mon  cher  Arifte, 
prenez  garde  encore  un  coup  que  je  ne 
m'égare.  J'aopréhende  que  vous  ne 
foïez  trop  fecile,  &  que  vôtre  appro- 
bation ne  m'inipire  quelque  négligen- 
ce ,  &  ne  me  faflè  tomber  dans  l'er- 
reur. Craignez  pour  moi ,  &  défiez- 
vous  de  tout  ce  oue  vous  peut  dire  un 
homme  fujet  à  l'illufion.  Auffi-bién 
n'apprendrez  -  vous  rien ,  fi  vos  réfle- 
xions ne  vous  mettent  en  poHêffion  des 


vécitez  que  je  vas  tâcher  de  vous  4^ 
monorer. 

III.  Il  n'y  a  que  crois  (brçes  d'Etres 
dçDi  nous  aïons  qqelque  connoifiàncc^ 
j&'  avec  qui  hqus  puiffions  avoir  x^uek- 
.  que  liaifon  :  Dieu ,  ou  r£cre  inânjineHt 
parfait,  qui  eft.  fe  principe  ou  ia  cau(p 
de  toutes  cho(ès .:  des  eiprics ,  que  no^s 
ne  connoilîons  que  par  le  fentiment  in- 
térieur que  nous  avons  de  nôtre  nature;: 
des  irorps ,  dont  nous  fommes  a({ùrez 
del'éxiftence  par  la  révélation  que  noiis 
Oi,  avons.  Or  ce^  qu'on^apnelle  un  hom« 
me  )  n'eft  qu'un  compofe. ... 

A  R I  s  T  E.  Doucement ,  Theodorci, 

le  fçai  qu'il  y  a  un  Dieu  ou  un  Etre 

j  j.  £».  infiniment  par&it.  Car  fi  j'y  penfe,  & 

frefHit.    certainement  j'y  penfe,  il  faut  qu'il  foit^ 

puirque  rien  de  fini  ne  peut  repcéfenter 

l'infini^  Je  f^ai  auflî  qu'U  y  a  des  erpritst, 

I.  £»-  fuppofé  qu'il  y  ait  des  êtres  qui  me  jeC 
Értfteit.    j^jm^ç^ç^  jQaf  jç-j^ç  pyJ3  douter  que  je 

ne  penfe  ;  &  je  (jçai  que  ce  qui  penfe 
eft  autre  chofe  que  de  l'étendue  ou  de 
la  matiei^.  Vous  m'avez  prouvé  ces 
véritez.  Mais  qve  voulez  »  vous  dire, 
que  nous  fommes  a  Aurez  de  Téxifteûce 
des  .corps  par  la  révélation  ijue  mns  en 

fyçns  f  Quoi  douci  eft-ce  que  nous  n^ 

les 


\ 

N. 
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les  f oïoiis ,  fie  que  nous  ne  les  fëntonl 
pas  !  Nous  n'avons  pas  befoiri  de  rivr- 
lation  pour  nous  apprendre  qne  nous 
avons  un  corps ,  lorlqu'on  nous  pique  : 
nous  le  Tentons  bien  vraiment. 

Théodore.  Oiii ,  fans  doilte , 
41OUS  le  fentons.  Mais  ce  rentimeni  de 
douleur  que  nous  avons  cft  une  e(pece 
de  révélation.  Cette  expieflîon  vous 
frappe*  Mais  c'cft  exprés  pour  cela  que 
je  m'en  fers.  Car  vous  oubliez  toujours 
que  c'eft  Dieu  lui-même  qui  produit 
dans  vôtre  ame  tous  les  divers  fenti* 
mens  dont  elle  ell  touchée  à  l'occalion 
an  chshgemens  qui  arrivent  à  vôtre 
corps  ,  en  confequence  des  loix  géné- 
tales  de  l'union  des  deux  fubflacces  qui 
compofent  l'homme  :  loix  qui  ne  font 

Sue  les  volonier  efficaces  &  conftantes 
u  Créateur,  ainfique  je  vous  l'expli' 
querai  dans  ta  fuire.  La  pointe  qui  nous 
pique  la  main ,  ne  veriê  point  la  douleur 
par  le  trou  qu'elle  fait  au  corps.  Ce  n'eft 
point  l'ame  non  plus  qui  produit  en  elle 
ce  feritirneni  incommode,, puifqu'elle 
ibuttre  la  douleur  malgré  qu'elle  en  aie. 
C'eft  aflùrément  une  puiflance  fupe- 
rienre.  C'eft  donc  Dieu  lui-même,  qui 
pat  les  fentimens  dont  il  nous  frappa 
Tome/,  S 
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nous  révèle  à  nous  ce  qui  fe  fait  hors  dé 
nous  y  je  veux  dire  dans  nôtre  corps.  Se 
dans  ceux  qui  nous  environnent.  Sou« 
venez--yotts  ,  je  vous  prie ,  de  ce  que  |e 
vous  ai  déjà  dit  tant  de  fois. 

I V.  A  K I  s  T  B.  J'ai  tort ,  Théodore. 
Mais  ce  que  vous  me  dites  me  fait  naî- 
tre dans  Tefprit  une  penfée  fort  étran«> 
ge«  Je  n'oferois  pr efque  vous  la  propo- 
fer  y  car  j'appréhende  que  vous  ne  me 
traitiez  de  vifionnaire.Ceft  que  je  com* 
mence  à  douter  qu'il  y  ait  des  corps. 
La  raifon  eft  ,  que  la  révélation  que 
Dieu  nous  donne  de  leur  éxiftence  n'eft 
pas  fèure.  Car  enfin  il  eft  certain  que 
nous  en  voïons  quelquefois  qui  ne  font 
point  y  comme  lorfque  nous  dormons  , 
ou  que  la  fièvre  nous  caufe  quelque 
traniport  au  cerveau.  Si  Dieu  en  con- 
fequence  de  Ces  loix  générales ,  comme 
vous  dites ,  peut  nous  donner  quelque- 
fois des  fentimens  trompeurs  y  s'il  peut 
par  nos  fens  nous  révéler  des  chofes* 
faudês  'y  pourquoi  ne  le  pourra^t'il  pas 
toujours  y  8c  comment  pourrons  nous 
difcerner  la  vérité  de  la  ùaShé  dans  le 
témoignage  Gl>rcuc  ôc  confos  de  nos 
fens?  Il  me  femble  que  la  prudence  m'o- 
blige à  fufpendre  mon  jugement  fur  ré-» 
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xiftence  des  corps.Je  vous  prie  de  m'en 
àotwfff  une  démonftration  éxaâe. 

T  H  E  o.  D  o  R  M.Vne  dtmonftration  ix4^ 
Se  !  Ceft  un  peu  trop ,  Arifte.  Je  vous 
avoue  que  jen*en  ai  point.  Il  me  fetiv 
bleau  contraire  que  j'ai  une  dimonflra^ 
ti<m  ixaSie  de  rimpoffibilicé  d'une  telle 
démonftration.  Mais  raflbrez- vous.  Je 
ne  manque  pas  de  preuves  certaines ,  Se 
capables  de  difliper  votre  doute.  Et  je 
fuis  bien-aife  qu'un  tel  doute  vous  foit 
venu  dans  l'cipriu:  Car  .enfin ,  douter 
qu'il  y  a  des  corps  par  des  raifbns  qui 
font  qu'oa  ne  peut  douter  qu'il  y  a  un 
Dieu  y  8c  que  l'ame  n'eft  point  corpoî- 
relle ,  c'eft  une  marque  certaine  qu'on 
fe  met  au  defTus  de  Tes  préjugez  ,  8C 
qu'au  lieu  d'aiTu jeuic  laraifonaux  fens^ 
comme  font  1^  pli^ft  des  hommes^, 
on  recQmaoit  le  droitiqu-cHe^a  4e  prç^ 
ooncer  e^  nous  fouversiineoient.)  Qu^il 
(bit  impolfible  de  donner  une  démon- 
ftration  éxaâe  de  l'éxiftence  des  corps» 
en  voici ,  fi  je  ne  me  trompe,  une  preu- 
ve dém^ftrai;ive.        ,  i    ;.  ,  ^ 

V,  La  noik)»  de  l'Etre  jif^nJment 
partit  tm  retiferi»e  pùinti  de  ra^n: 
liécel&iÉe  à;aurtu*e  créature,  Die\^  ft 
iùffit  pleinement  àloi-i^ême.  La  vn^ 

Sij 
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tiere  ii*eft  donc  point  une  énoanatioA 
néceilàire  de  la  Divinité.  Dû  maÉis,  ce 
qui  me  fuffit  préfentement ,  il  n'eft  pas 
évident  qu'elle  en  foit  une  émanation 
néceffaire.  Or  on  ne  peut  donner  une 
dimonflratîon  éxaSle  d'une  vérité ,  qu'on 
ne  faflè  voir  qu'elle  a  une  liaifon  né- 
ceflaire  avec  ion  principe  ;  qu'on  ne 
fa(Iè  voir  que  c'eft  un  rapport  nécef. 
fairement  renfernjé  dans  les  idées  que 
l'on  compare.  Donc  il  n'eft  pas  poflible 
de  démontrer  en  rigueur  qu'il  y  a  dei 

COfffS.^ 

^  En  efFet  Téxiftence  de$  corps  eft  ar- 
bitraire. S'il  y  eh  a  ,  c'eft  que  Dieu  a 
bien  voulu  en  créer.  Or  il  n'en  eft  pa^ 
de  même  de  cette  volonté-de  créer  des 
.cor^s ,  comme  de  <elles  de  punir  les 
^crimes;  &  de  péc^bropenfec"  de  bonnes 
ttuvm,^  d'é^^îgêr  <ie  nobs  de  l''émoilr  & 
^é  la  c^iïî^e ,  &1«  réfte.  CeS' volonté* 
de  Dieu  &  mille  •  aiitrcs  feniblables» 
font  néceflairement  renfermées  dans  la 
RaiÇ:>n  divine ,  dans  cette  Lai  fubftan- 
tielle,  qui  eft  la  regle4nViolable  des  vou 
lowt^z*  de  rBtrè  iriffniment  pâtfeit ,  & 
génétalen^nt  deftoutes  les  intelligen- 
ces. -Mais  la  Volonté  de  créef-des  corpi 
sneft  point  néceilàireoiotK  j^én&tniét 
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flan»  la  notron  de  l'Etre  inrfinhnenc  par-* 
fait,  de  TEtre  qui  fe  fufiit  pleinement  à 
lui-même.  Bien  loin  de  cela  y  cette  na- 
tion femble  exclure  de  Dieu  une  telle 
Yoloncé*  Il  n'y  a  donc  point  d'autre 
voie  que  l'a  réyelation  qui  puiflè  nous 
adîirer ,  que  Dieu  a  bien  voulu  créer 
des  corps:  fuppofénianraxnnsce  donc 
vous  ne  doutez  plus  ^  i^voir  qu'ils  ne 
font  point  viffblcs  par  eux  -  mêmes  , 
qu'ils  ne  peuvent  agir  dans  noftre  ef^ 
•  prit ,  ni  fe  repréfenter  à  lui  ;  &  que  nô- 
tre efprit  lui-même  ne  peut  les  connot- 
tre  que  dans  les  idées  qui  les  reppéfen- 
tent  y  ni  les  (èntir  que  par  des  modali-- 
tez  ou  des  fentimçns ,  dont  ils  ne  peu^ 
vent  être  la  caùfè ,  qu'en  confequence 
des  loix  arbitraires  de  l'union  de  Tamc 

« 

&  du  corps. 

VI.  AmsTE.  Je comprens bien , 
Théodore ,  qu'on  ne  peut  déduire  dé-> 
CBCMiftrativement  l'éxiftence  des  corps 
de  la  notion  de  l'Etre  infiniment  par- 
Eût  &  qui  fe  fuffit  à  lui-même.  Car  les 
yolontez  de  Dieu  qui  ont  rapport  au 
monde,  ne  font  point  renfermées  dans 
}a  notion  que  nous  avons  de  lui.  Or  n'y 
aïant  que  ces  volontez  qui  puiflent 
4ooiier  l'être  aux  aéatuce^  ^  il  eft  dasr 
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qa*on  ne  peut  démontrer  qu'il  y  a  des 
corps.  Car  on  ne  peut  démontrer  que 
les  véritez  qui  ont  une  liaifon  nécefOii^ 
re  avec  leur  principe.  Ainfi ,  puifqu'oii 
ne  peut  s'aflîirer  de  Téxiftence  des  corps 
par  l'évidence  d'une  démonftration ,  il 
n'y  a  plus  d'autre  voie  que  l'autorité  de 
la  révélation.  Mais  cette  voie  ne  me 
paroît  pas  feure.  Car  encore  que  je  dé« 
couvre  clairement  dans  la  notion  de 
l'Etre  infiniment  parfait ,  qu'il  ne  peut 
vouloir  qie  tromper*,  l'expérience  m'ap* 
prend  que  fes  révélations  font  trom^ 
peufes  :.  deux  véritez  que  je  ne  puis  ac4 
corder.  Car  enfin  nous  avons  fouvenc 
des  fentimens  qui  nous  révèlent  des 
fauflètez.  Tel  fent  de  la  douleur  dans 
un  bras  qu'il  n'a  plus.  Tous  ceux  que 
nous  appelions  fous,  voient  devant  eux 
des  objets  qui  ne  font  point.  Et  il  h'y 
a  peuùêtre  perfonne  qui  en  dormàiitf 
n'ait  été  fou  vent  tout  ébranlé;  &  tout 
épouvanté  par  de  purs  phancômes. 
Dieu  n  cft  point  trompeur.  Il  ne  peut 
vouloir  troanper  perfonne ,  ni  les  fous , 
ni  les  fages«  Mais  néanmoins  nous  (om^ 
mes  tous  féduits  par  lesfentimens.donc 
il  nous  touche ,  &  pat  lefqueb  il  nous 
tévele  réxifteiuie  des  corps.  U  eft  donc 
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très-certain  que  nous  fommés  trompes 
fouvent.  Mais  il  me  paroit  peu  certain 
que  nous  ne  le  foïons  pas  toujours. 
Voïons  donc  fur  quel  fondement  vous 
appuïez  la  certitude  que  vous  préten- 
dez avoir  qu'il  y  a  des  corps. 

VII.  Theodo  b.  e.  Il  y  a  en  géné<- 
rai  des  révélations  de  deux  fortes.  Les 
unes  font  naturelles  ^  les  autres  furna* 
turelles.  Je  veux  dire  que  les  unes  fe 
font  en  confèquence  de  quelques  loix 

Î générales  qui  nous  font  connues ,  fe^ 
onlefquelles  Tauteur  de  la  nature  agk 
dans  notre  efprit  à  Toccafion  de  ce  qui 
arrive  à  nôtre  corps  ;  &  les  autres ,  par 
des  loix  générales  qui  nous  font  incon- 
nuëes»  ou  par  des  volontez  particulières 
ajoutées  aux  loix  générales  y  pour  re- 
médier aux  fuites  racheufes  qu'elles  ont 
à  caufe  du  péché  qui  a  tout  déréglé.  Oc 
les  unes  &  les  autres  révélations  y  les 
naturelles  &  les  furnaturelles ,  font  vé- 
ritables en  elles-mêmes.  Mais  les  pre« 
xnieres  nous  font  maintenant  une  occa- 
fion  d'erreur:  non  qu'elles  foient  fauflès 
par  elles-mêmes ,  mais  parce  que  nous 
n^'en  &ifons  pas  Tufage  pour  lequel  elles 
nous  font  données  ;  &  que  le  péché  a 
corrompu  la  nature ,  6c  oiis  une  efpecQ 
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cle  CGntradi£Kon  dans  le  rapport  qmé 
les  loix  générales  ont  avecr  nous.  Cer« 
utnemetit  les  loix  g^énérales  de  Ttinion 
de  l'ame  8c  du  corps ,  en  eonfequence 
de(qaelles  Diea  nous  révèle  qne  nous 
avons  un  corps ,  Se  que  nous  (bmmes 
au  milieu  de  beaucoup  d^aucres ,  font 
tres-fagemenc  établies.  Souvenez- vou!t 
de  nos  encrectens  précedens/ Elles  ne 
ibnc  point  trompeufès  par  elles.mè^ 
xnes ,  dans  leur  inftitution ,  confiderées 
avant  le  péché  ôc  dans  le  deflèin  de  leur 
auteur.  Car  il  faut  fçavoir  que  Thom- 
me  avant  Ton  péché  ^  avant  Taveugté* 
ment  ôc  le  trouble  que  la  rébellion  de 
ion  corp  a  produit  dans  fon  efprit  ^ 
connoiflbit  clairement  par  la  lumière 
de  la  Raifon. 

I.  Que  Dieu  feul  pouvoit  agir  e» 
lui ,  le  rendre  heureux  ou  malheureux 
par  le  plaifir  on  la  douleur ,  en  un  moc 
le  modifier  ou  le  toucher. 
>  1.  Il  fçavoit  par  expérience  que  Dieu 
le  touchoit  toujours  de  la  même  ma-» 
niere  dans  les  mêmes  circonftances. 

3.  Il  recônnoiflbit  donc  par  Texpe-. 
rience,  aufit-bien  que  par  la  Raifon  ^ 
que  la  conduite  de  Dieu  étoit  &  dévoie 
éac  uuifornKw 
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4«^  Atnfi  il  écoit  déterminé  à  croire 
qu'il  y  avoir  des  erres  qui  éroienc  les 
cau&s  occadoiineUes  des  loix  géné^ 
raies ,  félon  lefquelles  il  fencoit  biea 
x}ue  Dieu  agiflbic  en  lui.  Car  encore  un 
coup^il  i^avoic  bien  que  Dieu  feul  agid 
ioiteolaû 

5.  Lovf(}u*il  le  vouloir ,  â  pouvoir 
s'empêcher  de  fenrir  1-aâion  des  objets 
fenfibks. 

6.  Lefentiment  intérieur  qu'il  avoit 
AtCcs  propres  volootci ,  &del'aaiott 
terpeâ^ufe  &  fpûmife  de  ces  objets^ 
lui  apprenoit  donc  qtâb  kd  écoient  in^ 
ierieurs  ^  puifqil'ils  lui  étôtent  fubor*. 
donn^»  caraîprs  tout  éroit  parfaite- 
ment dans  l'Ordre. 

7.  Ain£  çonfultant  l'idée  daire  jointe 
au  fencimei >t  doiu:  il  éroit  t wché  à  Toc 
caGon  de  ces  objets ,  il  voïoit  clanxï- 
mène  que  ce  n'étoit  que  des  corps  ^  puif 
que  cette  idée  ne  repc éfente  que  des 
corps. 

8.  Il  conclùoit  donc,  qtie  les  divers 
fentifioens  dont  «Dieu  le  touchoit ,  n!é-> 
toient  que  des  révélations  par  le£qûeU^s 
il  lui  apprenoit  qu'il  avoir  un  corps,  Sç 
qu'il  étoit  environné  de  plufieurs  autres. 

^.  Mais  fçachantpar  la  Raifbn ,  que 
Tmç  i:  T 


la  conduite  de  Dieu  dévoie  êtreunu 
forme  ;  6c  par  l'expérience ,  que  les  loix 
de  Tunion  de  l'ame  &  du  corps  écoient 
toujours  les  mêmes  :  voïanc  bien  que 
ces  loix  n'écoiem  établies  que  pourfa^ 
vectiDdé  ce  qu'il  4cvw  faite  pour  coti- 
fèrver  fa  vie ,  il  découvroic  aifémenc 
qu'il  ne  devpiipàrtjttg^  Udla  nadbce  des 
corps  par  les  fentimetik  cfu'il  en  avilit  ^ 
ni  (e  laiiTer  perfuader  de  leur-  éxiftence 

Ear  ces  mêmes  fentimens ,  fi  ce  n'eft 
Kfque^  foii  cerveau^  écoit  ébranlé  piu: 
^e  caufe  étratieei?e ,  Se  non  point  par 
un  mouvèmebt  <i*erprit»  exdte  ps^t  une 
caufe  intérieure^  Or  il  pou^^oit  recoiù 
noître  quelle  étoit  la  caufe  de  l'ébran- 
lement ou  des  traces  àftuelles  de  fon 
rervçau  ^  parce  que  le  cours  des  efprits 
aninoaur  ^oit  parfaicenlent  fournils  à 
tes  Volomez;  Ainfi  il  n^étèif  peint  cbtâ* 
meies  ^us  cm  lasfebtioitàhs  y  t^i  >coitt- 
me  fiops  Janslefommeil ,  (ujétÀ  pren- 
dre des  phantômes  pour  des  réalités^  ^ 
là  caufe  qu'il  pou  voit  difcerner  fi  les 
xraces  de  Ton  cerveau  étûien»  produites 
ar  le  cours  intériefur  &  involontaire  des 
fpcits^  ou  par  l'aâion  des  objets  ;  ce 
ironcs  étant  volontaire  en  lui  Se'  dép€|i« 
àmi  de  fcs  defirs pratiques.  Tpu^ceU 
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me  parole  évident ,  &  une  fuite  nécef- 
làire  de  deu3(\éritez  inconteftables  :  ht 
première ,  que  lliommc  avant  le  péché 
avoir  des  idées  fort  claires ,  ôc  que  fon 
efprit  étoit  exemt  de  préjugez  :  ht  fe^ 
çmide  y  que  fon  corps ,  ou  du  moins  là 
principale  partie  de  ion  cerveau  lui  écoit 
parfaitement  foûmifè. 

Cela  fuppofé,  Arifte,  vous  voïez  bieti 
que  les  loix  générales,  enconfequence 
defquelles  Dieu  nous  donne  ces  fentk 
mehs^oii  <:es  révèlatiôhs  naturelles^,  qui 
noÀs  aâurent  de  Téxiftence  des  cotp^, 
&  du  rapport  qu^s  ont  avec  nous ,  font 
tres^-fagement  établies  :  vous  voïek  que 
ces  révélations  ne  font  nuUeitiem  trom- 
peufts  par  dles-itiêmes.  Oh  ne  poàvoit 
rieh  faille  de  mieux ,  par  les  raifons  que 
jé  vous  ai  rféja;  dftes.  D*où  vient  dont 
qu'etiés' rtbus  jetfent  nîaintenant  dan^ 
une  irifihiiié  d'erreurs  ?  C'eff  afiurériienjfe 
que  nôtW  efprit  eft  obfcurci  :  c'eft  que 
nous  {bnfmes  remplis  des  préjugez  de 
Pènfance  :  è'éft  que  nbus  ne  fçavons  pas 
Biircdéhôs  fens  l'ufage  pour  lequel  ils 
notss  font'  donnez.  Et  tout  cela  préci. 
fémeht  :  prenez  -  y  garde ,  parce  que 
rhonimea  pèrdà'par  la  faute  le  pouvoir 
qu'îl^yèvrdit  àVoir  fur  la  partie  princi- 

Tij 
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pale  d\x  cerveau  ,  fur  celle  donc  tous 
les  ch^gemens  font  toujours  fuivis  de 
quelque  nouvelle  penfée.  Car  nôtre 
union  avec  la  Raifon  univerfelle  eft  ex-- 
trêtnement  afibiblie  par  la  dépendance 
où  nous  fommes  de  nôtre  corps*  Car 
enfin  nôtre  efpric  eft  tellement  utué  fil- 
tre Dieu  qui  nous  éclaire  »  &  le  corp$ 
qui  nous  aveugle ,  que  plus  il  eft  uni  à 
i'un^c  eft  une  nécefllté  qu'il  le  foit  d'aa» 
jtant  moins  à  l'autre 
i    Comme  Dieu  fuit  &  doit  fuivre  éxa« 
Aement  les  loix  qu'il  a  étabUes  de  Tu* 
nion  des  deux  fubftances  dont  nous, 
fommes  composez ,  6c  oue  nous  avonç 
perdu  le  pouvoir  d'empêcher  les  traces 
que  les  efprits  rebelles  font  dans  lecer^ 
veau^nous  prenons  des  pbantpmes  pour 
des  réalitez.  Mais  la  caMfe  de  nôtre  tt^ 
reur  ne  vient  point  précifément  de  U 
lauflèté  de  nos  révélations  naturelle  s 
mais  de  l'imprudence  Se  de  la  témérité 
de  nos  jugemens  »  de  l'ignorance  où 
nous  fommes  de  la  conduite  que  Dieu 
doit  tenir ,  du  defordre  en  un  mot  que 
le  péché  a  çaofé  dans  foutes  nos  ÊioiU 
tez ,  &  du  trouble  qu'il  a  jette  d^ns  nos 
idées  ;  non  en  changeant  les  loix  de 
l'union  de  l'ame  ic  du  corps  ^  mais  eti 
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/bûievanc  nôtre  corps ,  &  en  nous  pri^ 
vant  par  fa  rébellion  de  la  facilité  de 
pouvoir  faire  de  ces  loix  Tufage  pour  le* 
quel  elles  ont  été  établies.  Vous  com* 

f>rendrez  plus  clairement  tout  ceci  dans 
a  fuite  de  nos  entretiens^ou  quand  vous 
y  aurez  médité.  Cependant  ^  Arifte , 
nonobftant  tout  ce  que  je  viens  de  voué 
dire ,  je  ne  voi  pas  qu'il  puiflTe  y  avoir 
de  bonne  raifon  de  douter  qu*il  y  ait 
des  corps  en  général.  Car  fi  je  me  puis 
tromper  à  T^ard  de  Téxiftence  de  tel 
corps ,  je  voi  bien  que  c'eft  à  caufè  que 
Dieu  fuit  éxaâement  les  loix  de  l'union 
de  Tame  &  du  corps  :  je  voi  bienf  que 
c*eft  queTanifermité  de  la  conduite  de 
Dieu  ne  doit  pas  être  troublée  par  Tir* 
régularité  de  la  nôtre  -,  6c  que  fa  perte, 
que  nous  avons  faite  par  nôtre  &ute 
da  pouvoir  que  nous  avions  fur  nôtre 
corps  y  n'a  dû  rien  changer  dans  les  loix 
de  ton  union  avec  nôtre  ame.  Cette  rai^ 
ion  sne  fufEt  pour  m'empêcher  de  me 
tromper  fur  Texiftence  de  tel  corps.  ]t 
ne  (bis  pas  porté  invinciblement  a  croi. 
re  qu'il  eft.  Mais  cette  raifon  me  man^ 
que  »  &  je  ne  voi  pas  qu'il  foie  poflîble 
à^en  trouver  qoelqu'amre  »  pour  m'em- 
pêcher  de  crdrc  en  général  qu'il  y  a  des 
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corps ,  contre  cous  les  divers  (ëntimens 
que  j'en  ai  :  fentimens  cellemenc  fuivis, 
tellemenc  enchaînez ,  fi  bien  ordon- 
iiez,qu'il  me  paroic  comme  certain  quct 
pieu  voudcôit  nous  tromper  ,-s*il  n*y 
9Toitrien  de  tout  ce  que  nous  voïons. 
VIII.  Mais  pour  vous  délivrer  en* 
tierçmcnt  de  vôtre  doute  fpcculatif ,  la 
foi  nous  fourni  une  démonftration  à  la«^ 
quelle  il  çft  impoflîble  de  réfifter.  Car 
qu'il  y  ait ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de 
Corps,  il  eft  certain  que  nous  en  voïons,' 
&  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  en 
puiue  donner  les  fentimens.  C'eft  donc 
Dieu  qui  préfenteàmonefprirles  ap^ 
parences  des  hommes  avec  lefquels  je 
vis ,  des  Livres  que  j'étudie ,  des  Pré-* 
dicateurs  que.  j'entehs. ,  Or  je  lis  dans 
T-apparence  du  Nouveau  Teftamentlee 
Miracles  d'un  Homme- Dieu ,  fa  Re- 
furredion ,  fon  Afcenfion  au  Ciel ,  la 
Prédicatjpn  des  Apôtres ,  fon  heuieuiB 
fuccer,  l'étàbliflèment  de  FEglife*  Je 
compareiiîout  cela  avec  ce  que  jefçoi 
de  THiftoire,  avec  la  Loi  des  Juifs,avcc 
les  Prophéties  de  l'Ancien  Teftament. 
Ce  ne  font  encore  là  que  des  apparen- 
ces. Mais  encore  uh  coup ,  je  mis  cer- 
tain que  c'eft  Dieu  feul  <pii  me  les  don4 
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ne ,  &  qu'il  n*cft  point  trompeur.  Je 
compare  donc  de  nouveau  toutes  les. 
apparences  que  je  viens  de  dire ,  avec, 
ridée  de  Dieu^  la  beauté  de  la,  Reli-* 
gion  ,  la  Oiinteté  de  la  Mojrale ,  la  né- 
ceflîté  d'un  culte  ;  Se  enfin  je  me  trouve 
porté  à  croire  ce  que  la  Foi  nous  enfei- 
gne.  Je  le  çroi  en  un  mot  fans  avoir  be« 
wn  de  pr^uye  démoQftrative  en  toute 
rigueur.  <;arr, rien  nç  tne  paroi t  plus 
déraifonUfible  que  rânfidelité ,  rien  de 
plus  Impr/udei^t  que  de  ne  Te  pas  reodre 
a  la  plus  grande  autorité  qu'on  puifle 
avoir  dans  dçs  chofes  que  nous  ne  pou^ 
vpiis  éxaqpifiQi:  avec  Té^aâicude  Geo* 
xMjtriquc;^  pu  f^rf^erQue  letern$  nous 
Bsanquej,  ft^  ppor  mjlle  autres  rai&nst: 
Les  hf>9)ii|CS:9nt  befpin  d'une  aultoricè 
qui  leuttappri^ine  le$  véritez  néceflàl. 
tes ,  celtes  qui  doivent  les  conduire  à 
leut  fin  t  Se  c'eft  renverfèr  la  Providen. 
ce^  que  de;  rçjetter  l'autorité  de  l'Egli^ 
(evCel^.meparpît  évident,  &  je  vous 
le  pwwv^ài  *  dans  la  fuite.  Or  la  Foi  *^Yi7' 

E 'apprend  que  Dieu  a  créé  le  Ciel  Se 
Terre»  Eile  m'apprend  que  l'Ecritu^ 
re  eft  un  Livre  divm.  Et  ce  Livre  ou  fon 
lippàrence  me  dit  nettement  &  pofiti- 
yemfiAC  f  qu'il  y  a  imUe  ic  mille  créa» 
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tares«  Donc  voilà  coûtes  mes  appareil* 
ces  changées  en  réalités.  Il  y  a  des 
corps  :  cela  eft  démontré  en  tonte  ti« 
gueur  9  là  Foi  fuppofée.  Ainfî  je  fuis  ' 
affuré  qu'il  y  a  des  corps ,  non  feule- 
ment par  la  révélation  naturelle  des 
fentimens  que  Dieu  m'en  donne ,  mais 
encore  beaucoup  plus  par  la  révélation 
furnaturelle  de  la  Foi.  Voilà,  mon  cher 
Aride ,  de  grands  raifonnemens^  contre 
un  douce  qui  ne  vient  gueres  naturelle- 
ment dans  Tefntit.  Il  y  a  peu  ds  gens 
aflèz  Philofopnes  pour  lepropofer.  E€ 
quoiqu'on  puitfe  fermer  contre  l'éxi» 
ftence  des  corps  des  difficultez;^  qui  pa» 
roidènt  infurmontables  ,  principale- 
ment  à  ceux  qui  ne  fçavenc  ^  qoe' 
Dieu  doit  agir  en  nous  par^  loix  gé* 
nérales  ^  cependant  je  ne  croi  pas  que 
jamais  perlonne  en  puifle  douter  té- 
xieufement.  Ainfi  il  n'étoit  pas  fort  né* 
ceflaire  de  nous  arrêter  à  diffiper  utt 
doute  fi  peu  dangereux.  Car  jeiuis  bienî 
certain  que  vous-même  n'aviex  pas  be» 
foin  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire; 

Cour  vous  aifurer  que  vous  êtes  avec 
'heodore. 
A  n  I  s  T  E.  Je  ne  fçai  pas  trop  bien 
cela.  Je  fiiis  cercaiii  qw'  vo)is.êccs  ick 
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Mais  c*efl;  que  vous  me  dites  des  cbo* 
fes  qu'un  autre  ne  me  dicoit  pas ,  6c  que 
Je  ne  me  dirois  jamais  à  moi.même* 
Car  du  refte  l'amitié  que  j'ai  pourTheo- 
dore  eft  telle ,  que  je  le  rencontre  par. 
touc«  Que  fçais- je  Ci  cette  amitié  ve« 
nanc  encore  à  s'augmenter ,  quoique 
cela  ne  me  paroifle  guerés  poifiDle  ,  je 
pourrai  toûjouts  bien  diftinguer  entre 
le  vrai  &  le  hiax  Théodore  ? 

Theodoke.  Vous  n'êtes  pas 
fige  y  mon  cher  Arifte.  Ne  Vous  défe« 
rezYons  jamais  de  ces  manières  flateu* 
lès  ?  Cela  eft  indighe  d'un  Philofophe. 

A  R I  s  T  s.  C^e  vous  êtes  fevere! 
Je  ne  m'attendois  pas  àcette  réponfe. 

T  H  fi-o  D  o  n  E»  Ni  md  à  la  vôtre. 
Je  croïois  que  vous  futviez  mon  raifbn- 
snenc.  Mats  v6tre  réponfè  me  donne 
quelque  fu jet  de  craindre  que  vous  ne 
m'aïea  fait  parler  adèz  inutilement  fur 
irôtre  doute.  La  frfâpart  des  hommes 
propofent  (ans  réflexion  des  difficultez^ 
Se  au  lieu  d'être  férieufement  attentif 
aux  rép(»i(ês  qu'on  leur  donne ,  ils  ne 
pen(ent  qu'à  quelque  répartie  qui  £i(fe 
admirer  lia  délicatedè  de  leur  imagina^ 
tion.  Bien  loin  de  s'inftruire  mutueUe- 
ment»  ils  ne  penfent  qu'à  fc  flatter  le» 
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uns  les  autres.  Us  fe  corrompent  fenfem- 
ble  par  les  infpirattons  (ècrettes  de  la^ 
plus  criminelle  des  paflions  r  Sdàxx  Jieii 
d'étouffer  tous  ces  fèntimens ,  qji*ex-  ^ 
dte  en  eux  la  concupiscence  xle  IVir^ 
gueil  ;  au  lieu  de  fe  coaàmuniquer.  Jes.^ 
vrais  biens  dont  la  Raifon  leur  fait  parc, 
ils  fe  donnent  de  l'encens  qui  les  en-, 
tefte  &  qui  les  trouble. 

A  R  I  s  T  E.  Ah  1  Théodore ,  que 
je  fens  vivement  ce  quevous  me  dites  ! 
Mais  quoi  !  eft-ce  que  vous  lifez  ihoià 
mon  cœur?  * 

T  H  B  o  T>  o  K^.  Non ,  Arifte.  CcÉt 
dans  le  mien  cjpsc  je  lis  ce  que  je  vous 
dis*.  C'eft  dans  le  mien  que  je  trouvée^ 
fonds  de  toncupifcénce Se  de  vattifié ip%' 
meâûc  médire  du  genre  humain.  )e.n4^ 
^ai  rien  de  ce  qui  fe  pa(re.<lafi$  vôrrei 
CQBur ,  que  par  rapport  à  ce  que  je  fen$ 
dans  le  mien.  Je  crains  pour  vous  ce 

2ue  j'appréhende  pour;moi«  Mais  je  ne 
lis  point  adèz  téméraire  pour  juger  dq 
vosdifpo&ions  aâuelles.  Jiies  manie^. 
tes  vous  furpcenneht.  Elles  font  duret 
&  incommodes  y  ruftiques  ,  ii  vous  le 
voulez.  Mais  quoi  !  penfez-vous  que 
l'acnitié  fîncere ,  fondée  fur  la  Raifon  ^ 
cherche  des  défo^s  &  desjdéguifeipaen&t 
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Vous  ne  connoiflèz  pas  les  privilèges 
des  Me/iitatifs.  Ils  ont  droit  de  dire  fans 
fiiçon  à  leurs  amis  ce  qu'ils  trouvent  à 
redire  dans  leur  conduite.  }e  voudrois 
bien ,  mon  cher  Arifte ,  remarquer  dans 
vos  réponfes  un  peu  plus  de  (implicite^ 
8c  beaucoup  plus  d'attention.  Je  vou-. 
drois  que  criez  vous  la  Raifon  fât  tou- 
jours la  fuperieure ,  &  que  Timagina» 
tion  (è  tût.  Mais  fî  elle  eft  maintenant 
trop  facieuée  de  fon  filence ,  quittons 
la  Mecaphyiique.  Nous  la  reprendrons 
une  autre  fois.  Sçavez-vous  bien  que 
ce  Méditatif  dont  je  vous  parlai  il  y  a 
deux  jours  veut  venir  ici  3 

A  R  I  s  T  1.  Qui  }  Theotîmc } 

T  H  B  G  D  o  R  B.  Hé  bien,  ottî, 
Theotime  lui-même. 

A  R  X  ST  E.  Ah  rhonnête  homme  f 
Quelle  joïe  !  Que  d'honneur  ! 

Théodore.  Il  a  appris  je  ne  fçai 
comment  que  j'étois  ici ,  &  que  nous 
philofophions  enfemble.  Car  ouand 
Arifte  eft  quelque  part,on  le  fçait  bien* 
tôt.  Ceft  que  tout  le  monde  veut  l'a- 
voir. Voilà  ce  que  c*cft  que  d'être  bel 
êfprit  y  8c  d'avoir  tant  de  qualités  briU 
lantes.Il  faut  fe  trouver  par  tout  pour  ne 
chagriner  perfomie.  Oq  n'eft  plus  àfoii 
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A  R  ï  s  T  E.  Quelle  fervitude  ! 

Théodore.  £n  voalez  vous  être, 
délivré }  Devenez  méditatif,  &  tout  le 
monde  vous  laidèra  bien -tôt  là.  Le 
grand  fecret  defe  délivrer  de  Timporta* 
nité  de  bien  des  gens ,  c'cft  de  leur  par- 
1er  raifon.  Ce  langage  qu'ils  n'enten* 
dent  pas ,  les  congédie  pour  toujours, 
£ms  qu'ils  aient  fujet  de  s'en  plaindse, 

A  K  I  s  T  B*  Cela  eft  vrai.  Mais 
Theocime ,  quand  l'aurons-nous } 

IX.  Théodore.  Quand  il  vous 
plaira. 

A  R I  s  T  E.  Hé  !  je  vous  prie  de  V^ 
vertir  inceflamment  que  nous  Tatten.* 
dons  y  6c  de  l'aflurer  (ur  tout  que  je  ne 
fuis  plcis  ce  que  j'étois  autrefois.  Mais 
que  cela  ne  rompe  point  y  s'il  vous  plàl^ 
la  fuite  de  nos  entretiens.  Je  renonce  à 
mon  doute ,  Théodore.  Mais  je  ne  fois 
pas  ûché  de  vous  l'avoir  propofé.  Car 
par  les  chofes  oue  vous  m'avez  dites, 
l'entrevois  le  dénouement  de  quantité 
de  contradiftions  apparentes ,  que  je 
ne  pouvois  accorder  avec  la  notion  que 
nous  avons  de  la  Divinité.  Lorfque 
nous  dormons ,  Dieu  nous  £iit  voir 
mille  objets  qui  ne  font  point.  G'eft 
qu'il  fait  6c  doit  fuivrc  les  loix  générale; 
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^e  Vmioù  de  l'ame  Se  du  corps.  Ce  n*eft 
point  qa'il  veiiille  nous  tromper.  S'il 
agiflbit  en  nous  par  des  volomez  parti- 
culières 9  nous  ne  verrions  point  dans  le 
fommeil  tous  ces  phantômes.  Je  ne 
m'étonne  plus  de  voir  des  monftres ,  Se 
tous  les  déreglemens  de  la  nature.  J'en 
vois^ia  caufe  dans4a  fimplicitié  des  vojief 
de  Dieu-  L'innocence  opnrinEiée  ne  o>e 
furprend  plus  :  fi  les  plus  tons  Tempor^ 
tent  ordinairenient,c*eft  que  Dieu  gou? 
verne  le  inonde  par  des  loix  générales  ^ 
&  qu'il  remet  à  un  autre  tems  la  ven- 
geance des  crimes.  Il  eft  jufte^  nonob- 
ftânt  les:  heureux  fuccés  des  impies  ^ 
fKMK^ftant  la  profperité  des  armes  des 
Conqaerans  les  plus  injuftes.  Il  eft  fa^ 
ge,  quoique  l'Univers  (oit  rempli  d*ou» 
vrages  où  il  fe  rencontre  mille  défietuts» 
JU  eft  immuable  »  quoiqu'il  (êmble  fe 
contredire  à  tous  momens^quoidu -il  rat 
vag6  par  la  grefle  les  terres  qu'il  avoit 
couvertes  de  fruits  par  l'abondance  des 
pluyes.  Tous  ces  efièts  qui  fe  contredis, 
lent  ne  marauent  point  de  contradi* 
66on  ni  de  cnansement  daiis  ia  çauie 
qui  les  produit.  Ceft  au  contraire  que 
Dieu  (uit  inviolablement  les  mêmes 
loix  y  &  que  ùl  conduite  n'a  nul  rappori 
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à  la  nôtre.  Si  tel  fonSte  de  la  douleur 
dans  lin  bras  qu'il  n'a  plus ,  ce  n'eft 
point  que  Dieu  ait  deilèin  de  le  troni'- 
per  :  c'eft  uniquement  que  Dieu  ne 
change. point  de  dedèin ,  8c  qu'il  obéît 
éxaâementà  Tes  propres  loix  :  c'eit^'ll 
les  approuve^  6c  qu'il  neles  condam^ 
tiera  jamais  :  c'eft  que  tien  ne  peuttrou"- 
bler  l'uniformité  de  (a  conduite ,  rien 
ne  peut  l'oblieer  à  déroger  à  ce  qu'il  a 
§gAt.  Il  me  (emble ,  Théodore  y  que 
l'entrevois  que  ce  principe  des  Ibix  gé» 
nérales  a  une  infinité  dé  eonfequencek 
d'une  très-grande  utilité.  •  "  '  i 
/  Théodore.  Bon  cela,  mon  chet 
Arifte.  Vous  me  donnez  bien  de  la  joïe. 
Je  ne  penfois  pas  que  vous  eCllfiez  été 
a({èz  attentif  pour  bien  prendre  le»  pritt- 
cïpts  dont  dépendent  les  réponfès  ^ue 
}e  vous  ai  faites.  Cela  va  fbtt  bieril 
Mais  il  faudra'  examiher  à  fonds  cet 
)>rincipes ,  afin  que  vous  en  côAnpiâieiÉ^ 
t>lus  clairement  la  folidité  ^  &  leur  me<^ 
veilleufe  fécondité.  Car  ne  vous  imagi- 
nez pas  qu'il  vous,  fuffife  de  les  entre;^ 
^oîr  ;  de  niêmles  de  les  avoir  Comprîè; 
pour  être  en'  état  de  les  appliquer  à 
toutes  les  difficultez  qui  en  dépendent. 
Il  faut  par  l'ufage  s'tn  rendre  comme  lé 


EN.TaETJEN.  .i3t 

Mattie,  Se  acquérir  la  facilité  d'y  ra|>- 
portet  tout  ce  qu'ils  peuveni  éclaiicir. 
Mais  je  fais  d'avis  que  nous  lemettione 
l'exameH  de  ces-  grands  pcincipes  juf- 
qu'à  ce  que  Theotime  Toit  arrivé.  Ta. 
diez  cepuidam  de  déceutric  par  vous- 
Wême  quelles  font  les  cbofes  qui  ont 
avec  nous  quelque  liaifon,  quelles  font 
les  caufes  de  ces  liaifons  ,  &  quels  en 
font  tes  eSits.  Car  il  eft  bon  que  vôtre 
tfprit  foit  préparé  fur  ce  qui  doit  être 
lefujetdenosentretWff»,  afinque-Vous 
pnimez  plus  fecitement  ou  me  repren- 
dre j*  fi'  je  m'épise  ;  OU  me  fuivre  >  fi  je 
«tous  «enduis  direaeœent  oO  nous  de- 
vons tendce  de  toutes  nos  forces. 
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VIL  ENTRETIEN. 

Dit  inefficace  Ja  cMft$  muttreltes ,  9h  J4 
Fifi^mjfanctdcs  c^muns.  QMn/ms  n§ 
fimnus  unis  imme4yuéfimt  &  'Sr^» 
ment  qiCa  Dkiéfcid. 

A  Pris  bm  4c$c(mpUmtm  de  fm  & 
i  autre,  eme  Arifte  &  Theeiime  ^ 
uirifie  aima  re^m^m  ^MTheidtw»  nkeU 
fâstom à fdt fument  tk^ê^^  Cfùnefi^ 
niffoit  fùm,  -4^  vjNtUm  céder  ém  rnavcém 
vemU  gloire  decepetiecomifat  d'ejbrii^  U 
fitMt.  Et  Théodore  frenamUfârele^  crut 
devoir  Mre  d  T^eotime  en  faveur  d^Arifle. 
Theodoue.  En  vérité, Theoti- 
me,  je  ne  penfois  pas  qae  votis  fufliez  (t 
galant  homme.  Vous  avez  obligé  Açifte 
à  fe  cendre ,  lut  qui  ne  k  rendit  jamais 
à  perfonne.  Voila  une  viftoire  qui  vous 
fèroit  bien  de  Thonneuc  ,'(i  vous  l'aviez 
remportée  chez  Philàndre.  Mais  appa- 
remment  elle  vous  auroit  coûté  plus 
cher.  Car  ne  vous  y  trompez  pas ,  c'eft 
qu*Arifte  veut  faire  chez  lui  les  bon* 
neun.  Il  vous  cède  ici  par  comptai. 

laoce. 
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Ùhce ,  8c  par  une  efpece  de  devoir. 

The  o  t  I  m  e.  Je  n*cn  doute  pas  , 
Théodore,  Je  voi  fort  bien  qu*il  veut 
in'épargner, 

Akistc.  Ah!ceflèz  Ton  ôc  Tau* 
tre  de  me  poufler  :  ou  du  moins  y  Tbeo* 
dore^  laiuèz.moi  la  liberté  de  me  dé- 
fendre. 

Théodore.  Non ,  Arifte.  Ne  voi- 
là que  trop  de  difcours  inutiles.  N«U6 
nous  taifons  9  Theotime  &  moi.  Par» 
ions  de  quelque  cbofe  de  meilleur.  Di* 
tes^nous  je  vous  prie»  ce  qui  vous eft 
venu  dans  re(9^  fiir  le  fujet  que  je 
Toas  propo(âi  dans  nôtre  dernier  entre- 
tien.--Quelles  font  les  choies  avec  oui 
nous,  avons  quelque  liaifbn  ?  Quelles 
font  lescaufes  de  ces  liaifons ,  &  quels 
en  font  les  eStts  )  Car  nous  aimons 
mieux  vous  entendre  philofopher ,  que 
de  nous  voir  accablez  d'une  profofiqii 
de  douceurs  &  d'honnêtetez. 

A  K 1  s  T  s.  Vous  fuppofe^î ,  je  croi , 
Théodore ,  qiie  |  Vie  veillé  toute  la  nuic 
pour  régaler,  Theotime  de  quelque  dif-^ 
cours  étudié. 

Théodore.  Laidcms tout  cela , 
Arifte  »  6c  parlon^î  natureileroent. 
.    I.  A  R I  s,T  u  11  me  femble ,  The«- 

Tomel.  V 

) 
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dore ,  qa*il  n'y^  rien  à  quoi  je  fois  plat 
étroicemenc  uni  qu'à  nbon  propre  corps» 
Car  on  ne  peut  le  toucher ,  fans  m'é- 
branler  moi-même.  Dés  qu'on  le  bledè, 
•je  fens  qu'on  m'oflFenfè ,  &  qu'on  me 
trouble.  Rien  n'eft  plus  petit  que  la 
trompe  de  ces  confins  importuns  qui 
nous  infulcent  le  foir  à  la  promenade  ^ 
êc  cependant  y  pour  peu  qu'ils  enfen- 
cent  fut  ma  peau  la  pointe  inipercepti- 
ble  de  leur  trompe  wninièufe ,  je  me 
fens  percé  dans  Tame.  Le  feul  bruit 
qu'ils  font  à  mes  oreilles  me  donne  l'ai- 
larme  :  marque  cett^iine  que  |e£iis  uni 
à  mon  corps  plus  étroitement  qu'à  tott* 
te  autre  cnofe.  Olii,  Théodore,  cela 
efl:  fi  vrai ,  que  ce  n'eft  mêmes  que  pir 
notre  corps  que  nous  fommes  unis  à 
tous  ces  objets  qui  nous  environnent. 
Si  le  foleil  n'ébranloit  point  mes  yeux , 
H  feroit  invifible  à  mùti  égard  :  &  fi 
malheureofbmentpôur  mm  jedevenois 
fourd  ,  |e  ne  trouverots  plus  tant  de 
douceur  darisle  commerce  que  j^ai  avec 
mes  amis.  Ceft  mêmes  par  mon  corps 
que  je  tiens  à  ma  Religion.  Car  c'eft 
ar  mes  oreilles  &  par  mes  yeux  que  la 
t  m'eft  entrée  dans  i'éfptit  6c  dans  le 
cirur.  Enfin  c'eft  par  mon  corps  que  je 


g 
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tiens  À  tout.  ']mCnh*Ack\cwiî  k^tp^n 
cofps)  pl^  étcokcment  qu'à  copte^aà-, 
tac  chofe*    (       >  I  "*     V    ,  ....  à  '  ; 

*  Thb^d*or,e.  Avcï-vous  ipédiié 
ioqg^tomi^moti'cher  Atifter,poot  faive 

3u: T:i^je:o ar'afM^B;  vTout'cqlaifli  péïit 
^QttbittiidHre^  Tbèocbvé/  ./  i/i:  «     > 

;T  Hi  B  o>  D-  ol  n  E,  Ôtii*,  -Thcprimc», 
fffi? des  gens  quiiie  confiilcerîtcqao  Itais 
tèns^Pour  qBÎpretiea^-^èqiis  Ac^Q<l!a:p- 
^ovec  dans  ia^Boudibteiqiif  il,  niy  a 
foiot.  de  if^âfàtï  ^qui  *né  piriffir^ver  Je 
œjcecfpnoii^fcts  Atifte  dttir  cétcerct. 
ppufc;,  i : <V.  :*  ,    *!  .vr.oj'*)  .'>/  ;>:  ^ui 

A  R  I  s.T>«»  Je  yoi^Heniqiie'i'm'feft 

rctTjH.iEt'0  DraoL  B*  Foncinal  zffhté* 
nieiït;i9eiêie  œ-aiteDdo^^sàbfc  de^nift 
CdCcii^e!  co^isipasoqa'aapiudliui 
AÀasjeliffiefs^<Hâjlèà  t^qnepvnast^avioie 
fiferrlMÊrtsléft  pcéfogercevite^tentcoàJ 
^oim  à  ,Iaï.cfaai:ge.^  .Spnoat  chaeffgft t  d^ 
tioscQiiquêtee:^  (t>paet  isiâtre  vigilance 

v<HisiiiSMisn«bin^tetflk.^Ob  èfifdv  ^ 
ToiâiiDacftiiqii4»k&4Y^  (ommâ^i^ 
(eujiBiiL 

Vij 


mutré  chofe«  J'outiè  km  peu mesexpréCl 
fions,  afintpi'elle8ivous.itappencvivew 
ment ,  &  que  vous  n'oubliiez  plus-ce 
que  |e  vous  Jàs.  Non ,  Arifte ,  àparlec 
,  éxaâement  6c  len  loueur  ^  votce  efpm 
n*eft&  nepe«:êcre  vmàvocsecocps. 
Car  illne  pouc uècre  uni  qu%  oe  ^li  peut 
agir  en  lui.  Qt  ^tAk^vjom  que  vâorfc 
tforps  pui^  agit  dans  TÔtce  efptit?  Peu* 
icz-vous  que  ce  (bit  par  lui  que  yaas 
^£tes  imifonnsd^le  ^  hecnreux  ^u  nalheu» 
.reikx  9  8r  leieftè  ?  Eftp-ce  vôtce  corps 
:i|ttî  vdut«bntt  à  Dkii»  à  ia  Raifon  <pn 
.nousidaicfrt  ou  fi^éft  Dienqm  ^mis 
unit  à  votre  corps,  &:  pat  vôtce ccNrpi 
à  f  ont  çequi  vôiis  ienvironne  ? 

A  n  I  s  T  B«  Aflutément ,  Theodote, 
c'eft  Dieu  qui  a  ùnt  mon  efprirà  mon 
corps.  Mais  nepotocriMMi  pas  dire;..; 
.  T  H  1  ^  DO  rit  ;e»  Qui  !.  Que  c'eft 
ràtre  éfpmqttiagtt  mftàiteoaht}uri?6& 
uecorps,  fié  vôtre  corps  fur  v£kre  e(^ 
prit }  Je  vous entem.  Ddêaaâiic  cette 
union  de  TeTprît  fie  du  çorpsw  MaiseoN 
fime .voilà vociecarpiv  appariai tD» 
les  obîetk  capaUetxl*i^jdiansnF6tre>eC^^ 
ptit»<j9ttettiliM£Mr^  vpilàaalSvôtce' 
efprit  itapaUe  d*ag)ir  dànsrvâti»  sorps  J 
&:.par  *lttî  (or  cem  ;qui.v)ias:énj!rinia-^ 
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nenr.  N'eftu:e  pas  là  ce  ^'on  pootroic 
peut-être  dire } 

A  K I  s  T  B.  Il  y  a  là  quelque  chofe 
que  je  n'encens  pas  trop  bien.  Com- 
ment tout  cela  fe  fidt41  ?  Je  vous  parle 
comoie  aïant  oublié  la  meilleure  par« 
oede  ce  que  vous  mVez  dit ,  fisiute  d'y 
avoir  penfé. 

THEODO&B«Je  m'en  doute 
1.  Vous  voulez  que  )e  vous  prouve 
plus  éxaâement  6c  plm  en  détail  les 
principes  (or  leiquels  je  tous  ai  parlé 
fufques  ici.  Il  fiiut  tâcher  de  vouslatis» 
Êdre»  Mais  fa  vous  priede^ois  rendre 
attentif,  At  de  meTépoodre;  9c  vous 
Tbeotime,  de  nous  omêrver  tous  deux. 

I L  Penfex^vous ,  Anfte ,  que  la  ma- 
tière ,  que  vous  ne  jugez  peut-être  pas 
capable  de  fe  remuer  d'eue-même ,  ni 
de  iè  donner  aucune  modalité»  puiflè 
îamais  modifier  un  efprît ,  te  rendra 
Imireiix  ou  malheureux ,  lui  repréfen- 
ter  dei  idées ,  lui  donner  cKvers  fenti-^ 
Motns }  Pen(èz-y  >  8c  répondez-moi. 
>.  A  n  t  s  r  a.  Celaaemeparoîtpas 

T  H  S  o  DO  11  t.  Encore  un  coiup , 
fem£tx^j.  Confiiltez  Tidée  dç  l'étendue: 
ic  jugez  pw  cette  idée  qui  reptéfêntç 
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le3  CQcps,  ow  rien  jieiles  repréfeoteg  .^ik 
peuvent  avoir  d'autre  propriété  oiie^û 
faculté  paflîve  de/rçcçvoiç  divçrèi$  fi- 
gures 8c  divers  mouvemens.  N'eft  ^  U 
pas,  évident  .de  Ja-dei:tii€!rQ  évidçoce:^ 
que  tpmâsi  les  pfiQptiétez  àd  Vémn^ 
w  pf  urem  cpaiifter  q^  ditnsdes jrap^. 
ports  de  diftance  i  .     j     '     fi 

A  Kl  STB.:  Cela^  cft  clair,  &:  j'en 
iiiis  déjà  demeuré  d'accords         .  f     . 

T  H  E  Q  p  Q  R  Ei  Donc  il  n'eÛ^M 
podible  que  les  corps  agiîllcnt  (îii:  lesre(» 
prits.-  '  '  :  .  •  .r       -y  ^' ,       ' 

par  leur  propre fdi«c,!ypitt  ^af^t'oa. 
Mais  pourquoi  né  le  pourront-^ils  pcànt 
pa^  une  pui^nce  ,qm  tcûjlter  de  leur 
union  ayecles^cfprits?.i,,  .  ;  :  ^ 
•  T  h;e  o  PO  R  E.:Qa4iites*v0iis.-^ 
MrHnepmpàwf  ^m>  refidteid^lgiêrjmiogtf 
Je  n'enwi$  riicmidans  oes  ttaoHcsfgoiéf 
rati:^.  Souvenez^vous.^:  Arifl»^  àxt  ftkL 
cipe  des  idées  claires.  Si  ,voui  Je  qutu 
tez  j  vous  voilà  dans  les  ténèbres. .  A« 
premier  pas.  vous  tomberez  daosie/pré- 
cipice.  Je  conçois  bien  que  les  rdw^p^ 
fin  confcqucoce^de  cercaitias  loi»  natu- 
relles, peweàtagirf^iaétre^e^wi 
c^^s^que  leurs  aiodaliie^  dé^i^^ 
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nent  l'efficacie  des  Tolontez  drvïnes,  oi» 
■àes  loix  générales  de  l'union  de  Ifamc 
&  du  corps  ;  ce  qae  je  vous  expliquerai 
bien-iôt.  Mais  que  les  corps  puifTent 
recevoir  en  etsc- mêmes  une  certaine 
puillànce  j  pa*  ^efficace  de  laquelle  iU 
puilTèht  agir  dans  refprit ,  c'eft  ce  que 
je  ne  cotnprens  pas.  Car  qae  ferott-Ce 

Sue  cette  puillànce;  Seroit-ceunefub- 
ance ,  ou  une  modalité  i  Si  une  fub- 
âance  :  les  corps  n'agirpnt  point ,  mais 
cette  fobftance  dans  Tes  corps.  Si  cetie 
puiflânce  eft  une  Biodalité  :  voilà  donc 
nne  modalité  dans  les  corps  qui  ne  Ce- 
rani  mouvement  ni  figure.  L'étendue 
fourra  avoir  d'autres  modalitez  qne  dés 
rapports  de  diflance,  Maisàquoi  eft-ce 
que  je  m'arrête  i  C'eft  à  vous ,  Arifte  > 
à  tue  donner  quelque  idée  de  cette  puiC'. 
fânce  que  vous  concevez  comme  l'effet 
de  l'union  de  l'ame  6c  du  corps. 

AftisTS.  Nous  ne  fçavons  pas ,  vous 
dira-i'on,  ce  que  c'eft  que  cette  puiil 
fance.  Mais  que  pouvez-vous  conclure 
de  l'aveu  que  nous  faifons  de  nôtie 
ignorance  l 

Thzodore.  Qu'il  vautmicax 
fetaire  ,  quede  ne  f^avoir  ce  qu'on  dit. 

Ak  iste.  D'accoEçl.Maisonii«dic 
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^e  ce  qa'on  fi^aif ,  IdrCqu'on  avance 
que  les  corps  agi({ènt  fur  les  efprics.  Car 
rien  n*eft  plas  certain.  L'expérience  ne 
permet  pas  qu*on  en  doute. 

Theodors.  J'en  cloute  {bit 
néanmoins ,  ou  plutôt  je  n'en  croi  tiem 
L'expérience  m  apprend  queîefenscjf 
la  douleur  ,  par  exemple ,  lorfqu'une 
épine  me  pique.  Cela  eft  certain.  Mais 
demeurons-en  là.  Car  l'expérience  ne 
nous  apprend  nullement  que  l'épme 
ftgiflè  iiir  nôtre  efprit ,  ni  qu  elle  ait  au^- 
cune  puiflance.  N'en  croïons  rien  ^  je 
TOUS  le  confeille. 

1 1 L  A  X  I  s  T  E.  Je  ne  ctoi  pas  i 
Théodore ,  qu'une  épine  puifTe  agir  fur 
mon  erprit.  Mais  on  vous  dira  peut- 
être  ,  qu'elle  peut  agir  fur  mon  corps  ^ 
êc  par  mon  corps  lur  mon  efprit  en 
€Oh(èquence  de  leur  union.  Car  j*aJ 
voiie  que  de  la  matière  ne  peut  agit 
immédiatement  fur  un  efprit.  Prenez 
garde  à  ce  mot ,  îmmtdiattment. 

Theodori.  Mais  vôtre  corps 
n'eft^ce  pas  de  la  madère  ? 

A  R I  s  T  E.  Oiii  fans  doute. 

Théodore.  Vôtre  corps  ne  peut 
donc  pas  ai^r  immSâtemem  fur  vôtre 
^ipcit.  Ainà,  quoique  vôtre  do^tfôc 

percé 
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tfcmt  ikjmelqoc  ^pine  ^quoique  vâirf 

icerveau  lUt  ébranlé  par  fon  aâion ,  ni 

.t'un  ni  rautre  ne  pourroic  agir  dans  vô. 

'Mt  a|x>c ,  5c  lui  r^ire  (cQttr  la  douleur. 

.Car  ni  Km  Pi  T^uHre  ne  pepca^im^ 

rinédHtt^Ktient  Çiir  refpril ,  paiiquè  vô^ 

JBPRcwyeii»  fie,  y^tt^Ldp^it  P«  (oniquc 

de  la  matière.  ^  a 

A  RIS  TE.  Ce  nVft-ppim  non  (dus 

.«on  ame  qui  produit  en  elle  ce  iènti« 

j&enc  d<  dcmlevr  <^  l'ange  ;  car  ella 

:en  (ouâRriç  malgré  t  lie.  Je  fiei»  bien  qxLt 

Jk  cUMilour  n)e  vî^t.de  qnelque  ^^ufe 

iqrangerc^  AinCt  w^i^  raf^oniiçmenc 

C:ouve  tf^.  Je  vq)  bien  quç  vpus  m*al* 
z  dire ,  que  ç*eft  Dieu  q^i  caufè  et^ 
nnoi  ma  douleur  ;  &  j'en  demeure  d'ac«-,'' 
ix>rd«  Mais  il  nçia  çau(è;  qu'en  cpnfc^ 
.i^nce  des  Idix  générales;  de  1  unipn  do 
l'^HiaeiSc  du  corps*        :    i      , 

T  0  Bo  D  o  R  ï»  ,^e  ;i90ulez  1-  vous 
4irc^  Arifte  ?  T<wit  ccl#  eft  vrai,  Expli-^ 
quez  pl^s  diftinâemcnc  vôtre  penfée. 

A  R,  j  Si  T  B.  Je  crpi ,  Théodore ,  que 
X^eti  a  utûmon  efjiicit  à  mon  corps  ^,Ôc, 
ipt^  ç^t  ^t|e  union  mon  efprit  &  moi\ 
corps  s^^p»  mu^Ù^met^t  Tuç  fur 
r«aire ,  enrCpnfequence  des  loix  n^^tu- 
tf\]es  qur  piçu  fait  !;qû jours  fort  éxa^ 
Tpm  l.  X 


€téa1âfti«ï  y<filà^tba^  I;($l4^'^  i^ttHIS 
djrc.        -   '  ^  '-'*=  '^     "■''''     \     '      * 
•  *  T  ff  fi  o  ïT  ô  IL  !•*  If  C3WS  ne  VOUS  ctpll- 
qae^  pas ,  Arifté.  Céftuh&ailh&'boia^ 

Ukon;  léi)  géîiéràle^  ;  ^wlte  «îf^Oe 
âeitié^téf'e^lfitïà^^f^vàm'  par  tes  mL 
mes?  *  •:''   •'  *"   '  'i> 

î  Tfrt'd  t  i  iK?Ef  A^fa^emm^t  Arifte 
croît  i^ue^céi  termes  foht  daîrs  &rfti* 
équivoque  )  parce  ^ue  Tu^tge  les  à  teUL 

fo^vèift':ttifii«[bhdré  obfcttm  on^'iaud^ 
fe»S'*^lN>it£ln1gtiiei  îxâiKinéè  ,  M  à 
peiné  4f<^:rètré  qu'elle  iié'f<$>t  Cas  véri^ 
table.^^  Oe  ^thot  union ,  ed  un  des  plus 
équivoques  (|u'i[  y  aie.  Mâk  il  eft  fi 


que  perfonne  examinè't'itfé^ifltfdahb 
Fèfpritîftièt^é»!^  dflttHâè/'Gàt'tout 
ce  qui  cft'  familier  n'excite  §isiAt^tte 
atcencion ,  (kns  laqueUe^it  èftâÉiipoffiblfc 
de  rien  compr^ndtè  rfiâ  tcAit  ce^ûi  éou- 
che  agréabteMénlf  ^U^stîlënmtùlt 
fètt  clair  â  l'el^t  ^it^HM^fy  de$6  4^ 
r'ien  lorfqU*on^  it^f  âïe  Jcéfttfeftt.  '  » 
A  R I ST E.  q^biVThtfcdtee  \  fericft- 
Toùs^côut-à-faic  du  fentittaenVdc  Theo^ 


E  N  T  H  E  T  I  E  ïf .         245  ^ 

ydt)fc  î  Eft^ce  qoe  Ton  peut  douter  quî 
rame  &  le  corps  ne  u>iênc  unis  de  la 
maniete  du  inonde  la  plus  étroite  ;  Je 
croirois  voloptiers  que  vous  vous  enteiw 
dez.  tous  deux  pour  .me  renverfèr  l'eu- 
prit,  &  vous  divej;tir  à  mes  dépens,  fi 
je  nctoispcrfiiadé'que  vous  êtes  de  trop 
honnêtes  gens  pouf  avoir  un  deflcin  lî 
peu  charitable^ 

T  H  E  o  T I M  E.  Vous  ctes ,  Arifte ,  un 
peu  trop  prévenu.  Théodore  foûtient  le 

{'  )arti  de  la  vérité  j  Se  s'il  outre  un  peu 
es  cfaofes ,  c'eft  afin  de  noçs  redreiièr. 
Il  voit  que  le  poids  de  nos  préjugez  nous 
entraîne  ^  &  la  violence  qu'il  nous  fait 
Vfift  que  pour  nous  retenir.  Ecoutons- 
Ip,  je  vous  prie,  j 

,  IV.  The  6'DO'iiE.Vpu§ le  voulez, 
, Arifte,  que  votre  ame  (oit  unie  à  va-, 
^re  corps  plus  étroitement  qu'à  toute 
autre  ffaofe.  Hé  bien  j'y  çonfens  pour 
quelque  tems  :  mais  c'eft  à  la  charge 
<\ue  vous  m'accorderez  aufli  pour  un 
jour  ou  deux ,  de  ne  point  rendre  raifon 
,de  certains  effets  par  un  priocipe  que  ni 
VOU3  ni  0191  neconnoilïbn's  point.  Cela 
n'eft-il  pa^  bien  raifonnàble? 

'j  Ajuste..  Que  trop  ralfonnabié. 
M^is  que  voulez- vous  dire  > 

X  ij 
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Théodore.  Le  voici.  Il  y  aentrâ 
vôtre  efptit  Se  vôtre  corps  Tuni^i  dn 
inonde  la  plas  étroite.  Eli  le  oioïen  d'en 
douter  !  Mais  vous  ne  (çauriez  dire  ce 
que  c'eft  préciféiiient  que  cette  union. 
Ne  la  prenons  donc  point  pour  principe 
de  l'explication  des  efiets  dont  nous 
recherchons  la  caufe. 

An  is  T  B.  Mais  fi  ces  efiets  en  dé« 
pendent  nécedàirement  ? 

Théodore.  S'ils  en  dépendent^ 
nous  ferons  bien  obligez  d'y  revenir. 
Mais  ne  le  (uppôfons  pas.  Si  je  vous 
demandois  y  Arifte ,  d'où  vient  qu'eo 
tirant  feulement  le  bras  de  cette  cnaife, 
tout  le  relie  fuit  :  croiriez-vous  m'avoir 
fuffifaminent  expliqué  cet  efiet  »  en  me 
répondant  que  cela  vient  de  ce  que  le 
l>ras  de  ce  éuteUil  eft  uni  avec  les  autres 

Îarties  qui  le  compofent }  Apurement 
'heotime  ne  (èroit  pas  content  d'une 
telle  réponfe.  Il  eft  permis  aux  en&ns 
d'en  rendre  de  pareilles  ^  mais  non  aux 
Philofophcs  ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'ils  ne 
prétendent  pas  ohilofbpher.  Poorcon- 
J  tenter  l'efprit  de  Theotime  fur  cette 
K!3tmki  qaeftîon ,  il  Êtudroit  remonter  jufqu'à 
dMUyt']z  caufe  phyfique  de  cette  union  des 
tk.Mnè.  parties  qui  compofent  les  corps  ào»p 
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.8c  lui  démontrer  que  la  dureté  des  corps 
ne  peut  venir  que  de  la  compreflion  d'u- 
ne matière  invifible  qui  les  environne. 
.Ce  mot  umm  n'explique  donc  rien.  Il 
a  befbin  lui-même  d'explication.  Ainfî, 
Arifte  ^  à  vous  permis  de  prendre  pour 
des  rai(bns ,  des  mots  vagues  &  gené^ 
taux.  Mais  ne  prétendez  pas  nous  païer 
de  cette  monnoïe*  Car  quoique  bien 
des  gens  la  reçoivent  &  s'en  contentent^ 
nous  Tommes  un  peu  difficiles  ^  dans 
Tapprébenfion  que  ^ous  avons  qu'on 
ne  nous  trompe. 

Ariste.  Commet  voulez*vous 
que  je  fade  i  Je  vous  paie  d'une  mon. 
noie  que  j'ai  reçu  bonnement.  )e  n'en 
irî  point  de  meilleure.  Et  puiTqu'elle  a 
cours  dans  le  monde  ,  ^ous  pourriez 
irous  en  contenter.  Mais  voïons  un  peu 
comment  vous  païez  vous  •  même  les 
cens.  Prouvez-moi  par  de  bonnes  rai- 
tons ,  que  le  corps  &  l'efprit  a^iflènt  ' 
mutuelleinent  l'un  fur  l'autre ,  uns  a^ . 
Totc  recours  à  leur  union. 

Thbodoke.  Ne  fuppofêz  point , 
Arifte  »  qu'ils  agiflèm  mutuellement» 
Ton  fur  l'autre ,  mais  (êulemenr  que. 
leurs  modalitez  font  redproques.  Ne  * 
/tippo&z  précilement  que  ce  que  l'ex^ 

^iij 
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perience  vous  appretid ,  &  t&chcz  de 
Yous  rendre  attentif  à  ce  que  je  vas  vous 
dire.  Penfez-vous  qu*un  corps  puiflè 
agir  fur  un  autte ,  &  le  remuer  ? 

A  B.  I  s  T  B.  Qui  le  peut  nier? 

V.  Theodoui!,  Theotime  icmoi. 

Se  pem-être  bien-tôt  Ariftc.  Car  il  y  a^ 

contradiâion ,  je  dis  contradiâion ,  que 

les  corps  puiflcnt  agir  fur  les  corps.  Je 

•vous  prouve  ce  paradoxe  qui  paroStfi 

contraire  à  Texpcrience ,  fi  oppofé  à  la. 

.tradition  dés  Philolbphjfs  ^  fiincroïable 

aux  fçavans  &  aux  ignor ans.  Répondez-^ 

xnoi:uii  corps  peut-il  de  lui-même  (e 

remuer  ?  Confùltez ,  je  vous  prie ,  !*!• 

dée  que  vous  avez  du  corps  :  car  (buvei*. 

nez-voûs  toujours  qu'il  faut  jwger  dés 

^^wr«'«  chofes  pal:  les  îdées'quîles  neptéfentenr^^» 

^*^'^'  fié  nullement  par  tes  fentlmetis^enoisi'^ 

cil  avons.  '  '  •      '  : 

A  R I  $  T  E.  Non ,  je  ne  voi  pas  que  • 
lés  corffs  pùiflènt  Te  mouvoir  par  eux- 
mêmes.  Mais  je  ne  voi  pas  t(ieis  nctti^ 
plus  qu'ils  ne  le  puiflcnt  pas.  ]  Vn^dètftej 
•  T nx o D o R B^.  Vôift fetteà biifn'3e 
dbbcéf ,  &  de  demeurer  tout  c6uhf/ 
dtia'Ad'  vous  ne'  voïirz  pas  clair."  Mais 
tachez  de  voir  clair ,  ôc  de  diflrpcrvôtre» 
doute.  Courage.^  avançons. ,       - 


.  Â  RI  S  T  e;  J'appr^hende-dcf^cC 
une  faulTe  démarche  f»tite  de  luo^ierq. 
64»irei6,tnï;peu.   -,   ;      .;■  ■.,„■■■,  .;.- 

tj^n  Ufeidf&es  çïait9s  y.  ntQHfbn.Atiftc^ 
Ce  font  ^5  ,c|Mi  répandent  dans.  I^b 
çfpri»  atlemifs  U  lumière  qui  vou« 
manque.  Contemplez  l'atcheiy  pe  det 
corps ,  j'éienduç  intellmifcU.  G'çft^ilf 
q»i  IçsrrepEcfente  V  pjii^ue  clcftfur'eilt: 
qu,'iU.gn(  |[Qf)s.'«té:fom«i;..  CeiW,  idç^ 
^tQiKe.ijïttiineafcKoofHUciB-l»  donjc^. 
Kf 'yoïejïrVQu^  (lai  dait^meot  que  le; 
corps  peuvcnKçtïdïeinueXjtp^isqu'ils 
W;pcoTem,d*eux-KêÇ[iç3  le  rpi»uerî 
Votfi  k^Qneàiè  tié^.tieoJuppp^i.^poç 
qttB]«BB;*Jjai(«'.piiJ^o  d'tUe^wiénie.'Cp 
âunuib:  ::  de.  fjiiel  cpi^  :i^».t'cU« ,  Xfk« 
quel  de^é  devictAq  i.  qukndiS^^vifff a^ 
tf Ue  de  tè  x «noer  ï  l>onheï-'ttii  dpQDc 
cncocedtl'inwlltgebcej  &  uqe  volonté 
capable  de. Te  déterminer.  Faites  en  au 
QikubhfBînàevlf  wtra  jâpteflil.  Au- 
«wUMcnpoiwoitl  de  rscesaudr  IwSes^ 
afefc  iMKiJc...  :         -K    ,■ 

.,'A'iLj8iï.;lIa  bbmme  démon  fai^T 
ceiiil  !  quellaéirangepenfée' 

::;-Theotiuc.  Que  trop  commune  Se 
ttnp  v^ûafa^i.csmrac  J'cntoid  Tiieo> 
X  iiij 


i48  SEÏtlE^M» 

dore.  Car  toas  ceux  qui  fog^m  des  cho. 
fes  par  eux- mêmes  ^  ou  par  les.fenti«^ 
mens  qu'ils  en  ont ,  &  tton  paint  par  les 
jc!éi>5  qui  les  repré^menc ,  font  cfc  tous 
les  objets  quelque  chofe  qui  leur  ref-* 
femble  à  eux-mêmes.  Ils  font  agir  Dieu 
comme  un  homme.  Ils  attribuent  aux 
bêtes  ce  qu'ils  fentem  en  eux.  Ils  don- 
nent au  ku  8c  aux  autres  élemens  des 
inclinations ,  dont  ils  n'ont  point  d'atu 
tre  idée  que  le  fentiment  qu'ils  en  ont. 
Ainfiils  mimanifent  toutes  chofes.  Mais* 
ne  vous  arrêtez  point  à  oela.  Suivex 
Théodore ,  &  répondez  Id. 

A  R  I  s  T  E.  Je  croi  bien  que  cette 
chaife  ne  fe  peuc  remuer  d^e.même. 
Mais  que  fçai-je  s'il  n'y»  p^iût  quel* 
que  autre  corps  à  qui  Dieu  ait  donné 
la  puMIàncede  fe  remuer  r  Souvenet. 
vous ,  Théodore,  que  vous  avez  à  prou^ 
ver  qu'ily  a  contradiâion  que  les  corps 
agiflent  les  uns  fur  les  autres. 

VI.tHBoi>oiLB.HébieniArîfte^ 
je  vous  le  prouve.  Il  y  ftconifeadiâk^v 
qu'un  corps  ne  (bit  ni  en  repos  ni  èn- 
jiK)ttvement.  Car  Dieu  même  ,-qûoi- 
que  tout.pui(Iànt  ne  peut  créer  queLt 
que  corps  oui  ne  foit  nulle  part ,  ou  qui 
n'ait  avec  les  autres  certaÎRs  rappocis; 
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it  âittÈnce.  Tout  corps  eft  en  repos  » 
quand  il  a  le  même  rapport  de  diftance 
ayec  les  aiicres  :  &  il  eft  en  mouvement 

Îwnd  ce  rapport  change  (ans  ce(&.  Or 
eft  évident  que  tout  corps  change  oa 
ne  change  pas  4e  rapport  de  diftance. 
U  n'y  a  point  de  milieu.  Car  ces  deux 

{proportions  :  change  00  ne  change  pas, 
ont  contradiâoires.  Donc  il  y  a  con«* 
UradiétioA  qu'un  corps  ne  foit  ni  en  re* 
pos  ^  ni  en  mouvement. 
..A  Ri  s  T  £•  Cela  n'ayoit  pas  befcmi 
de  preuve. 

Th E  o  D o  R 1.  Or  c*cA  la  volonté 
de  Dieu  qui  donne  Téxiftence  aux  corps 
ft  àtpotes  les  créatures  »  dont  certainç- 
n^ent  réxîftjence  n'eft  point  néceflàire. 
Cette  même  voloqté  qui  les  a  aéex 
fiibfiftanc  toû|#urs,  ils  font  toujours  : 
&  cette  vdonté  venant  à  ceifer  ^  (  je 
vous  parle  de  Dieu  (èlon  nôtre  manière 
Jifi  concevoir ,  )  c'eft  une  néceflité  que 
les  corps  ceflènt  d'être.  Ceft  donc  cette , 
mj^e  v/olbnté  qui  met  les  corps  en  re** 
pos  ou  en  mouvement  ^  puifque  ç'eft 
elle  qui  leur  donne  l'être ,  8c  qu'ils  ne 
peuvent  éxifter  ip'ils  ne  foient  en  re« 
pos  ou  en  mouvement.  Car  prenez-y 
garde»  Dieunejpçft  fi^re  l'impoi&ble» 


OU  ce  qaî  renferme  une  contrâdiiâticffr 
manifefte.  Il  ne  peut  S^ouloir  ce  qui  nç- 
frpêUtcohCéVéki  II  ne  pe«t  éônc  Wu^ 
lèir  que  cette  chaiftfoit;  qu'il^e  véttilp 
le  en^mênïe  tenw  qvMlt '  (bit  là  chi  là  i^ 
&  que  fâ  voloété  nèTy  mette  -y^ptfif^iiet 
ifeus  ne  fçauHez  concevoir  qiie  Qeneî 
chaife  foie,  qu'elle  ne  fbic<^uelque  pat t,i 
là  ou  ailleurs.  '         •••    •    .  i 

-A  H-i  «  T<.H  ^tne TerrtM?  ^i?tàftit 
que  je  puis  penfâ:  à  un  corps -^fetu  lei 
ctoncevdr  jnî  enirepos  ,-tti^à  *ïkm^- 
xnent.  z^'-        '* 

'  T H B o D OR E.  Ce  h*èft  pa^  là  ce 
que  je  vous  M.  Vous  pouvez, penfer  à* 
U!T  tbrpj  èh  générât ,  »  ftirë  éoptriié  S^ 
vô*  pliît  dc^  àbftWftk^/j^Mi^  éottJt 
vîéni:  G'eftxèlà^  qui  vous  hrompe'fi^ 
veht.  Màis^encote  uh  î^p^fe^ous^Â^ 
cjii^vousïîé  fçââtie£''c6ne^ir'^\iii' 
tel  corps  éxifté ,  qu'il  he  foit  en  même 
tems  quelque  part ,  &  <^ué  le  '  rapport 
qtfi!  a  âvfcc  les  aùtî^  ehangè  ùtn^^ 
change  pa4V&  pârconfeqùéht^rfitiiéi 
ïbit  en  repos  bu  en  mJôuventenr.  J>onei 
il  y  a  toritradiftion  que  Ditti  fàlfe  bu- 
corps ,  qu'il  ne  le  faflë  en  repos  ou  en 
ihouvement.  •-" 

tA%mt.  Hé  bien ,  Theoâor6,- Je  Vou^i 


E  1^  T  R  1  T  I  E  N.  ÎJI  ^ 
ravoîie.  Quand  Dieu  crée  un  corps ,  il 
faut  d'abord  qu'il  le  mette  en  repos , 
ou  en  mkMi^ment.  Mais  Tidlant  de  la 
création  pagfiCjCe  n*eft  pîtis  cela:  les  . 
corps  s'arrangent  au  hazacd,  ou  Jeton 
la  loi  du4>ius  fort. 

VIL  Theodom.  Vinflant delà 
crèatum  paffi  !  Mais  fi  cet  inftanc  ne 
paflê  point ,  vous  ^ilà  pooiTé  à  bout  ; 
il  faudra  vous  rendre.  Prenez  donc  gar-? 
de«  Dieu  veuc  qu'il  y  ait  on  tel  monde. 
Sa  volonté  eft  toate*^puifiante  :  voilà- 
donc  ce  monde  fait*  Que  Dieu  ne  veuil- 
le plus  qu'il  y  ait  de  monde  :  le  voilà 
dbnc  anéahti.CarafTurément  le  monde 
dépend  d<8  volontez  du  Gréatettr.S^e 
ifiondé  fabfiflè  y  c'eff  donc  ^  que  Diea  > 
continuif  de  vouloir  que  le  monde  foit^ 
La  cbnn^rvarton  descréatot es  n'eft  donc 
de  ià  paiTt  ifé-Dieii  que.  lebr  création  - 
continuée.  Je  dis  de  la  part  de  Dieu  qui 
agit.  Carde  la  part  des  créatures ,  il  y 
fÂrélt  de  la  différence,  puifqu'elles  pa^  ; 
uht  du  néa^  à  rêtbipacla  création  y  ' 
St  que  {>ar  la  contervatio»  elles  conti-^  ^ 
ntiënt  d'être;  Mais  ^ns  le  fends  la  : 
création  ne  pafle  point ,  puifqu'ca  Dira  ' 
la  conservation  &  la  création  ne  (ont . 
qu'une,  même  volpnté^  bc  qui  par  xx>n^ , 
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fedoenc  ell  néceflàiiement  fuif  ie  des 

mêmes  eflèts. 

A  R I  s  T  E.  Je  cotnprens  vos  raifons, 
Théodore,  mais  je  nen  fais  pas  cui- 
Tainca.  Car  cette  propoCtiion  :  Ôm  DtiH 
ni  vtMtUt  piiu  ^u'ily  ait  de  mondt ,  le  veils 
énéoHtij  me  paroït  fàuflè.  Ilmeremble 

Sa'it  ne  fuËt  pas  pour  anéantir  le  mon- 
e ,  que  Diru  ne  veWle  plus  qu'il  foii  : 
il  faut  qu'il  veuille  polîttvenwDt  qu'il  ne . 
foit  plus.  Il  œ  faut  point  de  volonté 
poui  ne  rien  faire.  Ainu  tnaintenaiit  qu|B 
le  monde  eft  fait,  que  Dieu  le  lai&là, 
il  kti  toâjoats. 

VIIl.  Thiodoki>  Vous  n'y 
^)et)fez  pas,  Aiifte.  Voos  rendez  les 
aéatares  indépendantes.  Vous  jugez  ds 
Dieu  0c  de  Tes  ouvrages  pac  les  ouvra- 
ges des  homtoes  ,  qui  fuf^fent  la  na. 
tore ,  &  ne  la  font  pas.  Vôtre  maifon  . 
fbbGfte,  quoique  vôtre  Aichiteâe  foit 
font 
ivec- 
l'en 
de 
du 
ttdc 
isde 
met 
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(fe  i'aâion  des  càufès  naturelles  ^  leuc 
ouvrée  nVn  dépend  point.  Mais  VlJnu 
vers  étant  tiré  du  néant ,  il  dépend  fi 
fort  de  la  Caulè  univerfelle ,  qu'il  y 
retomb^oic  nécellàireœent  ^  fi  Dieu 
ceflbit  de  le  conferver.  Ou:  Dieu  ne 
veut ,  &  mêmes  il  ne  peut  faire  une 
créature  indépendante  de  fes  volomez. 

A  R  M  T  E*  J'avoue ,  Théodore,  qu'il 
y  a  entre  fts  créatures  &  le  Créateur  un 
rapport ,  une  liaifbn ,  une  dépendance 
cRentielle.  Mais  ne  pourroit-on  point 
dire ,  me  pour  confer ver  aux  êtres  crées 
leur  dépendance,  il  foffit  que  Dieu 
puifle  les  anéantir  quand  il  lui  plaira  ? 

T  M  a  o  p  o  n  $•  Non  i^ns  doute,^on 
cher  Arifte.  Qoelte  plus  grande  marque 
d'indépendance ,  que  de  fubfifter  par 
foi-même  &  fans  appui  ?  A  parler  éxa- 
âement ,  vôtre  mauon  ne  dépend  point 
de  vous.  Pourquoi  cela  }  C'eft  qu'elle 
fabfifle  (ans  vous.  Vous  pouvez  y  met* 
tre  le  feu  quand  il  vous  plaira  ;  mais 
vous  ne  la  foAtene?^  pas.  Voilà  pour* 
quoi  il  n'y  a  point  entre  elle  &  vous  de 
dépendance  efièntielle»  Ainfi ,  que  Dieu 
puifle  détruire  les  créi^ures  quand  il  lui 

flaira ,  fi  elles  peuvent  fubfifter  fans 
influetice  continuelle  du  Créateur, 


^^.^ 
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eUe;5  n'en  font  pbitit  elTenrieUenaeht  dK« 
pendantes. 

Pour  vous  convaincre  encieretnent  de 
ce  que  je  vous  dis  ^  concevez  pour  un 
tnOménc  que  Dieu  ne  foit  point.  L^$r- 
tîivers,  félon  vous,  ne  lai^ra  pas  de 
'  fubfifter.  Car'une  cauffe  qi|i  n  influe 
point  h'eft  pas  plus  nécfeflàire  àlapr». 
'  duâion  d'un  dffet,  qu'unercaufe  qui 
n*eft  point.  Cela  eft  évident.  Or  félon 
cette  fuppofition ,  vous  ne  pottvcx  pas 
'  concevoir  que  le  monde  Toh  e^èntiel* 
"  lement  dépendant  du  'Créateur  ,  puiC 
que  le  Créateur  eft  conçu  comme  n'É- 
tant plus.  Cette  fuppofition  eft  impo£- 
'  fible ,  il  eft  vrai.  Mais  l'efprit  peut  join. 
dre  ou  feparer  les  chofes  comme  a  lui 
'  plaît ,  pour  en  découvrir  les  rappcurte. 
"  I^onc  il  les  corps  font  eflèmiellement 
*  dépendans  du  Créateur ,  ils  ont  befcnn 
'  pour'fubfifter  d'être  foûtenus  p«r  (on 
influence  continuelle ,  par  Teflicaee  de 
la  même  volonté  qui  les  a  créez.  Si 
Dieu  cède  feulement  de  vouloir  qu'ils 
foient ,  il  s*enfuivra  néceflàirement  6c 
prédfément  cle  cela  feul  quiiis  ne  (è« 
ront  plus.  Car  s'ils  continuoient  d'être, 
quoique  Dieu  ne  continuât  plus  de  vou« 
'  toit  qullsfuflènt^ilaferoientiiidépeii-. 


r 


était 'y  êc  même$;  t^teiieh  pLtdekceci^ 
cellement  indépendaiis  ,  que  Dku  ris 
^ouritacpios  les  détruire;  Ceft  ce  que 
je  Tas'vous  prouver.  | 

:i  i;X^UirDiài  iHfifitaifcritfagehepci* 
Tic[fi  vouloir  qui  nie  foic^^gne ,  potA: 
aiflfi  dire ,  d*êtrc  voulue  'if  ne^peîii  rieh 
)iEiiiierf<^ine  foicftith^Ie*  Ôrlinëank 
n'a  ri^i  d'amiable.  Donc  it  ne  peut  être 
letermd  des  voloncez  divines*  Afluré-^ 
ment  le  néant  n'a  point  aflèz  de  tfyîii* 
té  y  lui  qui  n'en  a  point  du  tout/  |)oHÉ 
avoir  qudcjuenpporiaveel^âiohtf  un 
Dfba  V  aveô  une  aâion  d'un  ptik  infînf. 
Donc  Dieurtiev  pèut^vouloir  pofirivê-i 
ment  Tanéantiflement  de  l'Univers.  Il 
n'y  a  que  les  créatures ,  qui  faute  de 
poiflànce^ou  par  erreur ,  pui({ènt  pren^ 
dre  le  néant  pour  le  terme  de  lëur^  vo^ 
lonti?!.  Ceft  que  tel-objet  peut  faire 
ebftatle  >à'  raccompliflèment  de  teur$ 
defirs^  ou  qu'ils  fe  l'imaginent  ainfi. 
Mais  quand  vous  y  aurez  penfé ,  vous 
le  verrez  bien  :  rien  n'eftplus  évident, 
qafnvf  Dieu  infininœnt  fage  Ôc  tout^ 
^foiSknk  ne  peiit ,  fans  fe  démentir^  dé.^ 
ptoïer  &  pui  fiance  pour  ne  rien  finre  t 
qœ  dis- je ,  pour  ne  rien  faire  !  pour  dé- 
traice  fon  propre  ouvrage  ^  non  pour  y 
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corriger  des  ikfordres  qu'il  ti*y ,  a  pit^ 
mis  ,  mais  pour  aaéancir  les  natures 
qu'il  a  faites»  Ainfî  ,  Arifte  ,  fiippofè 

2 lie  pour  anéantir  le  monde,  il  ne  6a£^ 
(êpas  que  I>ieo  cefiè  de  vouloir  ^b'il 
Ibit  y  (ùppofé  qu'il  faille  encore  mt 
tDieu  vepiule  pouiivement  quM  fie  mit 
|>Iu$ ,  je  tiens  le  monde  néccflàsrei  & 
indépendant ,  puifque  Dieu  ne  peut  lé 
détruire  fans  renoncer  à  (es  attributs , 
te  qu'il  y  a  contradiûion  qu'il  y  puifle 
cenoncer* 

Ne  dimbuez  donc  point  la  dépen«« 
dance  des  créature  »  de  peur  de  tomber 
dans  cette  impieté  de  la  ruiner  entier 
rement.  Dieu  peut  les  anéantir  quand 
il  lui  plaira ,  comme  vous  dites.  Mais 
c*eft  91'il  peut  ceflèr.  de  vouloir  ce  qui 
lui  a  été  liore  de  vouloir.  Comme  il  (è 
ïuffit  pleinement  à  lui.»mênie ,  iln^ai^ 
sne  invinciblement  que  (à  propre  Gah^ 
ftance.  La  volonté  de  créer  le  monde, 
quoiqu'éternelle  &  immuable  ,  auiE« 
bien  que  les  opérations  immanentes , 
ne  renferme  rien  de  néceflàire.  Coou 
me  Dieu  a  pâ  former  le  décret  de  créer 
le  monde  dans  le  tems,  il  a  pâ,  0t  il  peur 
todjours  céder  de  vouloir  que  le  mofw 
de  (bit  ^  non  que  Taâe  de  Ton  deocc 

puifle 
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puifiè  être  on  n'être  pas,  mais  parce  que 
cet  aâe  immuable  &  éternel  eft  partais 
crtnenc  libre  »  &  qu'il  nVnferme  la  da« 
rée  éternelle  des  êtres  créez ,  que  par 
fuppofition.  Dieu  de  toute  éternité  a 
voulu  ^  il  continuera  éternellement  de 
vouloir  3  ou  pour  parler  plus  jufte.  Dieu 
veut  fans  ceflè ,  mais  fans  variété ,  fans 
fuccelfioii ,  fans  néceflité ,  tout  ce  qu'il 
fera  dans  la  (uite  des  tems.  L'aâe  de 
(on  décret  éternel ,  quoique  (impie  & 
itnmuable ,  n*eft  nécedaire  /  que  parce 
qu'il  eft.  Il  ne  peut  n'être  pas  y  que  par. 
ce  qu'il  eft.  Mais  il  n'eft,  que  parce  que 
Pieu  le  veut  bien.  Car  de  mêmes  qu  un 
homme ,  dans  le  tems  même  qu'il  re« 
mue  le  bras ,  eft  libre  pour  ne  le  point 
remuer  ,  quoique  dans  la  Tuppoution 
qu'il  Te  remue  ^  il  y  ait  contradidion 
qu'il  ne  fe  remue  pas.  AinH ,  comme 
JDieu  veut  toujours  yôc  fans  fucceflîon , 
ce  qu'il  veut^  quoique  Tes  décrets  foient 
immuables^ils  ne  laiflènt  pas  d'être  par. 
laitement  libres ,  parce  qu'ils  ne  lotit 
fiécefl&ires  que  par  la  force  de  la  fuppo- 
iicion ,  prenez-y  garde ,  que  parce  que 

Siéu  eft  immuable  dans  fes  deflèins* 
[ais  je  crains  de  m'écarter  :  revenons 
jt  nôtre  fujet.  Etes-voos  bien  convainca 
Tmtl.  Y 


maintenântjque  les  créatures  font  eflfèlH 
tiellemene  dépendantes  du  Créateur;  û  * 
fort  dépendantes ,  qu'elles  ne  peuvent 
fubfîfter  fans  fon  influence ,  qu^elles  ne 
peuvent  continuer  d'être ,  que  Dieu  ne 
continue  de  vouloir  qu'elles  foient  ? 

A  R  I  s  T  E.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pâ, 
pour  combattre  vos  raisons.  Mais  je  me 
rends.  Je  n*ai  rien  à  vous  répliquer.  La 
dépendance  des  créatures  eft  tout  autre 
que  je  ne  penfois. 

X. Théodore.  Reprenons  donc 
ce  que  nous  venons  ^e  dire ,  &  tirons* 
en  des  conséquences.  Mais  prenez  gar« 
de  que  je  n'en  tire  qui  ne  foient  pas  cl^u 
rement  renfermées  dans  le  principe. 
"  La  création  ne  paflè  point,  la  con- 
fervation  des  créatures  n'étant  de  la 
part  de  Dieu  qu'âne  création  conti*' 
noé?,  qu'une  même  v6loriéé'^iBfubfi- 
fte,  &  qui  opère  fans  ccffe.  Or  Dieu^ne 
peut  concevoir,  ni  par  cdnfëquent  vou- 
loir qu*un  corps  ne ^  (bit' nulle  partit 
ou  qu'il  n'ait  avec  les  autres^  certain» 
rapports  de  diftance.  Dieu  ne  peut  donc 
vôùloit  que  ce  fauteiiil  éxiHtl  &"pai? 
cette  Volonté  le  créer  ou  Ife  dohfeifver^ 

2u'il  ne  le  ^lace  là  ou  là ,' bii  aillêttr^> 
^onc  il  y  a  contrâiliâion  îquSjifl  cei^ 


y  a  comritdiâion'que.vous'ptitfîiez  ce-^: 
muer  YÔtre  feuieUil.  Ce  n'eft  pas  allez, 
il  y  3  'comradiâion  que  tous  1»  Anges 
&  les Dimons  joints eLtiTcmblepaiflènt 
ébniB^unl  fe^ -La  déoxmftrationcn: 
efbdaiie.'^sun^UepuU&nce  ,i^l(]U8. 
graiTde  vq^cap  ^imagjne!  ^  ne  peut  fur. 
mentet,  tatjnêmèégalerccUedft^ieu.' 
Oi  il  y  a  CMitcadiâiaii  qae  Dieu  veuil- 
le que  ce.&uteuilfon  .  qu'il  ni  veiiil-- 
le  ^u'il  fait  qaclqae  pari; ,.  &  qae  par 
■l'Sntuafedé  AvadoDtc^il^ae'l'ytnette^^ 

n<sHc'pin0Iincê<iie[oetn  ïottan^iKty 
où  î^uite  IstrahfpOTfc  ^t  ^lii  ù  fixer; 
oal'aciêEec.oi^  Dieu-ne  .l'arrête  pas  ,lîi 
cen^ftjqao  Dieu  accommode  l'efficace.- 
àm  Ùm-'»&mrt  k  IViâMW  ioeficace  da  Sa:. 
cfiMiiiesi' Ge&  cvt^HlrftaC'Vcnuvegc;.! 
ptiqùerffnuracan|dec-ia  siiftai  avec,' 
l'cxpeqjcnce  ;»fi{^paab  vaùb  âQnbeE  l'iiii  - 
telligcnce  diiLplas:?rapd,  du  plus  fc-* 
cond  ,  te  du  plus  nécellaire  de  tous  Ic^. 
pciitcfpn ,  qai  «ft  :  QueQicu  ne-  com- 
maniqab  {àpai&tiGS'iftn  cvéatat^s„&  ' 
ne^'la  :ànjt'  cçtr'éllës  ,^lqiie'  paca9^u'il  - 
cKbÛt'-lritts  modalhes-  /^MksioccA- 
fiûtttdlc»^^tk».-e^a.'qu^it^pRKtU)i.1ai  ' 
Yij 


même  ;  CAaresoccaâonneUes^  diV)e,^: 
qui  décer  minent  l'efficace  de  (es  voion- 
tez ,  en  confêqoence  des  loix  ginécales 
qu'il  s'eft  prefcric,  pour  faire  porter  à  fa 
conduite  le  cataire  de  (es  atcributS9& 
répandre  xlanaicm  ouvrage  l'iuriforaii* 
té  d^aAkin  néceflaqre ,  pour  en  lier  en* 
femble  toutes  les  parties  cpn  lexompc 
{ent ,  &p^r  leticer^de  lâconfufion& 
de  l'irrégularité  d'une  efpece  de  cahos, 
où  les  efprits  ne  pourroient  jamais  rien 
comprendre.  Je  vous  dis  ceci^mon  cher 
Arifte  ^  pour.vous  domm  de  raedeuc  Se 
révdlkr.vâtre  attention.  ÎSarxomme 
cejque|e.YienSidevous  dire  dùmputo^ 
ment  &  du  repos  de  la  matière  pobr- 
roit  bien  vous  paroître  peu  de  chofê, 
VOUS  croiriez  peut-être  que  des  princi- 
pes fi  petits  Se  fi  finplcs  net  pourroient 
pas  vous  conduite  à  ces  grandes^ im- 
portantes vérifies  que  yous  avcx  déj* 
entrevues  »  &  for  .lei^uellci  eft  appuïé 
prefqijte  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jiid 
^nesici. 

A  a  I STE.  Ne  craignez  point,Theo- 
dore,qiie  je  vous  perde  de  vûë.  Je  vous 
fuis,  ce  me  femUe^  d'aflez  prés;  &  toos 
me  charmez  de  manière,  qu'il  mc&m^ 
Ue  qu'on  me  crMfpocie^Coiirigci  daftc. 


E   NT  RE  TIEN.  l6t 

Te  {^orai  bien  vous  arrêter  (i  vous  pa(l 
tez  trop  légèrement  pardefliis  quelques 
endroits  trop  diffidies  6c  trop  periU 
leux  pour  moi, 

XI.  Thbod  due.  Suppofons 
donc ,  Arifte,  que  Dieu  veiiiUe  qu'il  y 
«te  fur  ce  plancher  un  tel  corps ,  une 
boule  par  exemple.  Auffi-tôt  ta  voilà 
fkite^  Rien  n'eft  plus  mobik  qu'une 
ipfaere  fur  un  plan  :  mais  toutes  les 

ÊoilSmces  imaginables  ne  pourront  l*é- 
ranler  9  fi  Dieu  ne  s'en  mefle.  Car  en- 
ccMre  un  coup  ,  tant  que  Dieo  voudra 
créery  ou  conserver  cette  boule  au  point 
A  ,onà  tel  autre  qu'il  vous  plaira  ;  8c 
c'eft  une  néceffité  qu'il  la  mette  quel- 

2 lie  part  :  nulle  force  ne  pourra  l'en 
lire  fortir..  Ne  l'oubliez  pas,  c'eft  là  le 
pnncipe* 

.  A  IL  I  s  T  E.  Je  le  tiens  ce  principe. 
Il  n'y  a  que  le  Créateur  qui  puifle  are 
le  moteur  $  que  celui  qui  donne  l'être 
mn  coi^s ,  qui  poifle  les  placer  dans  les 
^wlroits  qu'us  occupent* 

Thsodo&e.  Fort  bien.  La  force 
immvante  d'un  corps  n'eft  donc  <pie 
l'icfficace  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  le 
conferve  fucceffivement  en  dirorens 
lieux.  Cela  fnppo£é,concev(ms  qoecec. 


te  hovAs  (ok  mue ,  3c  que  dans  la  tignif 
de  foô  mouvement  elle  en  r^icomcc- 
une  autre  en  repos  :  l'expérience  nous 
apprend  que  cette  autre  fera  remaée 
immanquablentient ,  '&  félon  certaines 
poportions  toujours  éxa^emeht  tAu* 
fer vées.  Or  ce  n'efb  point  la  fAremleiTr^ 
qui  meut  lafeconcle/Ceta  eft  clairpar^ 
le  principe»  Car  uq  corps,  n'en  pcuc^ 
mouvoir  un  autre  ùlm  lui  communi- 
quer de  fa  force  mouvante.  Or  la  force 
mouvante  d'un  corps  ma  nTeft  qtie  lai 
volonté  ëo  Créateur  qi^i  le  éometve* 
faccefllvement  *  en  diâFerens  Uemcf  '  '  Ce» 
n'eft  point  ime>qtiali6é  qui  appaniennA. 
àcecorf:^.  Ri^  hë  lui  appartient  ^vt^ 
fes  modalités  .$  &  les  modaiicez  foM* 
inféparables  4^5  fubftances.  Donc^les: 
corps  ne  peuvent  Ce  mouvoir  les  «m  lës^ 
autres^  &  loBrcéncdntre^'  ou  lenrchbc^ 
efl;  feulement fune^catife/oceafooatvélie^ 
de  la  idiftribmion  de  leur  mouvemem^i 
Car  étant  impénétrables  ^  c'eft  nue  e£.« 
pece  de  nécefficé  que  Dieu ,  que  je  fup-  - 
pctfeagit  toujours  avec  la  mêmeieffica- 
ce ^ ou»la  même  quantité deforcemoiE^t 
tafnteytépanflelpoiaraiii&âitie  dansilei 
corps4ihèquèla:)force' mouvante  de  oe--^ 
liii>|ciL'  le^ho^e  ^^  cel^  >  pf  bporcion)^ 


êè^âk  gtatidear  du  choc  :  niais  fêlôfi  cet-- 
te  loi^orfqa'ils  fe  choquent  tous  deux^  ; 
qUe  le  plus  fort ,  ou  celui  qui  eft  cranf- 
porté  avec  une  plus  grande  force  mou-^ 
Tance  doit  vaincre  le  plus  (bibk  Se  le 
faire  rejaillir  fans  rien  recevoir  de  lui» 
Je  dis  fans  rien  recevoir  du  plus  fbible. 
Car  un  corps  parfaitement  dur,  tel  que 
)&  le  fuppôfe^ne  peut  pas  recevoir  en 
même  tems  deux  imprefEons  ou  deux 
xnouvemens  contraires  dans  les  parties 
dont  il  eft  compoTé.  Cela^ne  peut  arri* 
ver  que  dan^les  corps  ou  mous  ou  qui   *  ^"j^ 
font  refTdrt.Mais  il  cft  inutile  *  d'entrer  ^'/^  '^*^ 
préfentement  dans  le  détail  des  loix  du  mumcéÊ- 
mouvement.  Il  fuffit  que  vous  fçachiez:  ^^^vt^ 
que  les  corps  ne  peuvent  fe  mouvoir  mens^u 
eux.mêmes^ ni  ceux  qu'ils  rencontrent^  volL u 
ce.que  la  Raifbn  vient  de  nous  décou-  ^«f^-  <f* 
vrir  'y  &  qall'  y  a  certâihes  loixi  félon  r?^  jj^'vl 
lefqqelles  DÎM  les'  meiR  immanqua.  àtHou  de 
blement  y  ce  que  nous  apprenons  de  ^^^®* 
Texperience»    ' 

A  R  I  s  TE.  Cela  me  paroît  inconte, 
ftable.  Mais  qu'en  pen(èz.vous,  Théo- 
time  >  Vou$4ttcx)iitredites  ^aoaisTheo^ 
dore.  .  .    .  '  .  ^* 

XIÏ.  TheO'Ti  MB.  fl  y  a  k)rtg- 
^msqiie)e  fuis  c0dvainc»idie*cesve« 


ii^4         Septte^me 

tktz.  Maïs  puifque  vous  voulez  que  j^ 
combatte  les  fentitnens  de  Theojjtore, 
je  vous  prie  de  me  refoudre  une  petite 
difficulté.  La  voici.  Je  conçois  bien 
qu'un  corps  ne  peut  de  lui-même  fe 
mouvoir-  Mais  fuppofê  qu'il  foit  mâ^ 
je  prétens  qu'il  en  peut  mouvoir  un  au- 
tre comme  caufe  véritablc,tomme  cau- 
fe  entre  laquelle  &  fon  effet  il  y  a  une 
liaifon  néceflaire.  Car  fuppofons  que 
Dieu  n'ait  point  encore  éubli  de  loix 
des  communications  de  nnouvemens^ 
certainement  il  n'y  aura  point  encore 
de  canfès  occafionnelles.  Cela  étante 
que  le  corps  A  foit  mû,  &  qu'en  fuivant 
la  ligne  de  fon  mouvement  il  enfile  le 
corps  B,que  je  foppofo  concave,&  com- 
me le  moule  du  corps  A  :  qu'airivera^r 
t'il?Choifi(rez. 

A  R I  s  T  E.  Ce  qui  anivera  i  Rien. 
Car  oà  il  n'y  apoint  de  caufe,  il  ne  peut 
yavoird'emt. 

Theotimi.  Comment ,  rien  ?  Il 
faut  bien  qu'il  arrive  quelque  chofe  de 
nouveau.  Carie  corps  B  fera  mûenfoi* 
te  du  choc ,  ou  il  ne  le  fera  pas. 

A  R  X  s  T  eI  II  nb  le  fera  pas. 

Theotime.  Jnfques  ici  cela  va 
hicn.  Mais ,  Arifte  »  que  deviendra  le 

corps 
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Ent  hetie  N.  lèj 
«Dm  A  à  k' rencontre  <lè  B^On  i)  ré^ 
)âiUim ,  on  il  ne  rejailtîrà  p«.  S'il  tc^' 
{fttilit,  voilà  vLnemtmo^eiUf  donc  S 
&ra  la  «âu(e«  S'il  ne  rejaillit  pas^  ce  fera 
bien  pis  ^^ar^làime  foi^e  détruite» 
ou  du  moins  fans  aâion.  Donc  le  cbo<s« 
des  «or ps  n'eiV  point  une  caafe  ocica. 
fiontidlei, utais  tres^réelle&tr^sPvériii 
table  )-  ppifqo'il  y  a  une  liaifôn  néce& 
l&iré  enare  iecbôc  &  tel  cfiet  que^  voi»^ 
iroudiez^'Aiiffi.^4..  *-   *  ;> 

.'-  Ali  l'S  te;  Atatiitt  un  peu,  Tbeo.^ 
tifne.  (^10  f»ç  prouveaï.vous  là  )  Que* 
1rs  corps  étant  impénétrables,  c^eft  ùvié 
néàefltté  que  dans  Tindant  du  chod 
Dieu  iè  détermine  à  faire  choix  fur  ce^ 
que  vous  vêtiez  de  me  propofer.  Voilà' 
tout^:  je  n'y  prènois  pas  garde.  Vous  né 
fponrtz  nullement  qu'un  corps  mû' 
puiflè  y  pat  quelque  chofe  qui  lui  apparu 
tienne ,  mouvoir  celui  qu'il  rencontre.^ 
St  Dieu  n'a  point  encore  établi-  de  loiic 
An^ communications  des  mouvenAens^ 
la  nature  des  corps ,  leur  impénétrabi- 
lité l'obligera  à  en  faire  de  telles  qu'il 
jugera  à  propos  ^  &  il  ié  déterminera  à 
celles  qui  font  les  plus  fimples ,  fi  elles 
rufEfenc  à  Texeoition  des  ouvrages 
qu!i|  veut  ibrmer  de  la  matiereé  Mais  il 
Tom  I.  2 
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tA  clair  que  rimpénécrabilicé  ti^i  poiM 

d'efficace  propre  ^  &  qu'elle  oe  fait  que 

ctottaer  à  Dku  y  q^i  wliïm  les  chofes  kf 

loa  leur  nature ,  une  occa(ion  de  dives^ 

G6er.fon  aâion^fan»  rien  changer  dané 

ij..  conduite.  « 

. .  j^  vçux  bien  néa^iDoins  qa*un  corpii 

mu  fait  U  cauFe  véniable  du  nxouve-^ 

ment  de  Ceux  qu'il  rencontre  \  car  Une 

i^^t .  point  difputer  fur  un  mot.  Mais 

qu'cft  ce  qu'un  corps  mû  \  G'eft  un 

orfs  tranfporté^par  une  aâton  divine. 

Cette  aâionqui  ie  tunfporte  peut  au(4 

fi  iranfporter  celui  qu'il  rencontre,  fi  el« 

Iç  y  çft  appliquée.  Qui  en  doute  ?  Mài$ 

cette  adlion,cette  force  mouvante  n'ao^ 

pattient  nullement  au  corps.  C'eft  l'eU 

écace  de  la  vplonté  de  celui  qui  lésera, 

ou  qui  les  cooiervê  fuccelfivement  ei| 

di|R:retis  lieux, .  La.  matière  eft  mobile 

çdbuielTempnt.  Elle.a  de. &  nature  une 

capacité  paflive  d^.mouvemenc  Mais 

çlle  n  a  de  capacité  aâive^eliea'eft  mâe 

aâaelleiiv^nt  que  par  l'aâion  comL^ 

Haelle  du  Créateur.  Ainfi  un  corps  n'dit 

p^ut  .ebi:4inl^r  un  2lutre  par  une  efficace 

qui  appartienne  àfa  nature.  Si  les  corps 

siyoveiKen  eux  la.  force  de  !fe-  moavbir^ 

Ifi^  plus  forss  reovcdeoQieot  ceux  qu'ils 


ItacotmcDC  covamt^ianfcs  effidetites. 
Mais  n'éunt  mai  que  par  un  autre, 
leur  rencontre  n'ed  <^'biie  caufeocca. 
fionnelle,  <p)i  oblige  ,  à  caoTe  de  leuC' 
inpénécra'btlicc ,  lelbioteDr  od  le  Cria-. 
tOE  à  paisagar  'foa  a^on.  Et  parccj 
que  Dieti  doit  lagiiiiL'uaMaanioie  fîm.: 
ne  •Sc.màfotwe  iiiaé&  fm. faite  ie$i 
loix-  g^éraled  ,  Se  les  pJes  Hmi^es  qui' 
pui  Hoir  être  jaÛD. que  dsns' la  nullité' 
.  de  changemenc  il  change^  le  tnoios' 
\  ift'ii  éaàs'^fabiiff  Acqueipax  une  mê- 
me cotuhiTte  i  il  rfKodlitsâL  iiaîr.  itiAnttéi 
ife&ts  liiâèixa^  Voilà ,  Theocime, 
comme  )s' compïeth  iedchoTes-  • 
.'  T  H  BOT  iM  i.Vous'les  comprtoez- 
fort  bien. 

^  Xni.  THBasORE. Paifakemeoc 
bien.  Kous. voilà  tous  d'accord  foi  le'. 
principe.  Suivons  .-le  on  peu,  Dooc^ 
Arifte ,  vions  ne  paaTezidc'Toas.i»âme' 
rensuec  le  bras  ,  duuiger  do  place ,  de 
fkuatioti ,  de  pofture ,  faire  aux  autres 
hommes  ni  bien  ni  mal  ,  mettre  dans 
t'-Univets  le  moindre  changanent.  Vous 
voilà  dans  )e  mondrfans.  aucune  pui^.- 
raiice,imnrafailecotmnenn-roc ,  Htmi.' 
<le-,poUraiofi'diie,aabitise  unefooche. 
^gevétre  amefoiiunipà'tf6irecotpt 
Zij 


fi.étro&emefit  q«^lToas:  pkâta^iqoe  paT: 
l^îdte  cknne  à  tons  eeox  qui  vous  ett« 
vifontienc ,  qad  a^vancage  drerez^^vous  [ 
de  cette  union  iqfiaginaire  ^  Commette 
fut%mvcm  pour  temuer  leolemenc,  ie. 
hootfjlu  doigt*,  pour  proçmnref  &aWw: 
ment  un  monoTyllabe  i  Helàs^l  liDieit 
ne  vient  aa  fècour»  ^  vous  ne  feirea^o^; 
de  vains  eâbrts,  vous  ne  fermerez  que 
des  defirs  impntilans.  ^ar ,  ùo  peu  de 
réflexion ,  içaveE*.vousi>ien  feuiemeol 
ce>^'il  Came  £|ite  pour  prononcer  It 
nom  de  votre  meilleur gnài  ^  pourrcour*»: 
Ijerou  teiièffèà  celui  de  vos  doigts  dont> 
vous  faitesHe  pbé  ^o&^i:N^s  fiipt) 
pofbns  que  vous  ;  (cachiez,  œ  que  tout 
te  monde  ne  fçait  pas,  ce  dont  quelques 
Sçavi^ns  mêmes  ne  convienhent  i>a$  ^ 
fçavotr  y  qufon  ne  peut  remuer ^tc  bras! 
que  par  len^oscn  dbs  efpritianiimui  ,7 
qui iéoalaM parles  ner^  -dans  le^  aut&^ 
des»  les'cacdumffi»it>,À.ttdent  àeoK- 
les  os  anfquels  H;  (bot  attachez.  Siif^: 
pofolis  que  vo^  (^chiez  l^anatomie& 
leL^ti  de  v6t;ret>tilachitte ,  aufll  huLâbôii 
snent  qultminorlàgàir  iont^^opbeiôiiK' 
yt9gs.'  Mais  dainmns'lottvenezrvous'^ 

dit  jîfin€ipef,:<^-il:nYa^^7^'^'^^*'^^ 
tforie?  oàif$.  qui  p|âSçjçn«ttc  k  va^ 
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fleur.  Ce  principe  fuffit  pour  lier  y  que 
dis-ie  .  pour  lier  !  pour  anéantir  toutes 
«es  &cuiieK  prétendues.  Car  enfin  le$ 
ci^ts  animaux  font  des  corp,  qoett^o* 
pàits  qu'ilffpuillèni  être  t  ce  n'eft  que 
le  plus  fubtil  du  iàng  flc  des  huinenc& 
I3ieu  feu)  peut  donc  les  remuer  ces  pe» 
cits  corps.  Lui  feul  peut  0c  fçait  lesfai- 
cecoulér  ducetveaudanslesnerb.dei 
tierfii  dans  les  mufclcs^d'un  muicie  daip 
An  antagonifte  i  toutes  cho&i  ncaelÏM*- 
ftts  aa  nHnveraent  de  nos  membres; 
DfMicncwobflant  l'unif»!  de  l'aiàe  Si. 
dvcMpt,  telle  qu'il  vous  plaira  de  ï'i- 
magner,  vous  voilà  mon  te  ùm%  mou^ 
««m^t  i  H  ce  iv'eft  que  Djcu  vetiiltè 
bien  acoorief  fe«  volontez  avec  les  j&t. 
WXs  i  fès-VeAentez  toujours 'afficacer^ 
avec  Vds  éeCxTk  coûjears  impuifTans^  Voi- 
là ,  mon  theC  Arifte  ,  le  dinotiemeii^ 
du  rayftere,  C'cft  que  toaies  les  criât- 
-cures  ne  fent  unies  qu'à  Dieu  d'une 
«mion  innmediate.  Elles  ne  dépendenc 
ifièntiellemém  Se  diteâément  que  âb 
joi.  Coùime  elles  font  toutes  égalb- 
«nent  impu^Ilntet,  elles  ne  clépeadenc 

tint  nratuellemenc  les  unes  des  antre». 

n  peut  dite  qu'elles  font  unies  en. 
«'cUes^dcq^'eUeSs  dépendent  mêmes  les 
Ziij 
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nnes  des  autres.  Je  l'avoué  ,  pour^S 
(pi'on  ne  Ventende  pas  ^lon  les  idées 
riilgaioes  |  ^pi>arvû  qu'on  demeure  d'ac^ 
cocd  qoe  c^a'^ft  ^u'cn  <:Qnfe<]iien<e  des 
ss^méz  Momnables  &  cojâ^oors  effiira» 
ces  da  Ccéâcear  ,  quVniCete^qUence 
^s  loix  gtjnoralcs  qoe  Diea  a  établies, 
&  par  leiquelles  il  regk  te  cours  ordi« 
iiaire  de  la  [Providence.  Dieu  a  voulu 
que  mon  bras  fur  renmé  dahs  rinftimc 
<}ue  je  le  voudrois  moi^m^me.  (  Je  fjiip» 

£ofe  les  conditions  néceâàîccs. }  Sb  v^ 
»ntc  eft  efficace ,  elle  eft  immuafait^ 
Voilà  d'où  )e  tire  ma  fuifSmctSc  mes 
£icaUez.  Il  a  voulu  que  ^'euilq  certaîni 
fentimens ,  certaines  émoftion^ ,  qiiAo4 
ily  aurmt  dans  mbn  cérveàu^er^^ni^ 
jtraces  ,«cextainiébcAnl^pMis^d!ei^çyiSi^ 
Il  a  vottlti  en  un  qtiot ,  &  il  veut  fans cei^ 
ie  que  les  modatitez  de  reTprit  6c  dt 
«orpiuflènt  reciproqufis.Voilàrunigii 
&  la  dépendance  natnrdle"  dc;s  deux 

Ce  n'eft  que  la  réiÂptoc^tiofi  Jnuiiuell^ 
^nos  moda]itesE  appàEû&eifirle  fondcè- 
nenc  inébranlable,  des  <tècretA idivin&ir 
'  ckcrets  qui  par  léor  efficace  me  «Miv- 
muniquent  la  puiffiince  que  j'ai  fàe 
mon  corps ,  &  par  loi  ior:  i^iekyics.  a^ 
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Ut$  :  ctecrets  qui  par  leur  immutabilité 
m'unifTent  à  mon  corps  3  &  par  lui  à 
mQ%^m^\$^k  mes  biens  ^  à  tout  de  .qui 
m'Êir^ronnéL  Je  ne  tiens  rien  de  ma  na;> 
cure,  tien  de  la  nature  imaginaire  des^ 
PWlofopbes  5  tout  de  Dieu  &  de  fes  de* 
crets.  Dieu  a  lié  enfemble  tous  fes  ou* 
Tiages ,  non  qu'il  ait  proàiit  en  eux  des 
entite%  liantes.  Il  le$  a  fubordonnez  les  ^ 
qnsaux  autres ,  fans  Ici  revêtir  dequa-- 
litez  elEcaces.  Vaines  prétentions  de 
VcMrgiieiHwim^n^prodiiâiohs  chfmew 
ques  de  rignoi;ance  des  Philoibphes  ! 
Ceft  que  frappez  (ènfiblement  à  làpic^ 
iènce  des  corps  ,  touchez  incémeure* 
peut  paj:  le  feàtivient  de  leurs  propres 
e0ort$  ».  ils  i!iV>Bt  podûci  réconnu  l'ope: 
ration  in^fifald  du  Créateur ,  l'pnifor4 
mité  de  ik;  conduite  y'  h  fécondité  Jet 
fes  \oi%\  Teffibace  toàjpikirslaatuèlte.de 
£es:5tûlQnteziila:fagefle  infime  de  fa  Pr<^ 
îrîdotice  otdfaiaire.  Nudités  éonc  plusse 
JWius^ptie!,7moà  cherAtiftev  que  vôtre 
ànœ  oft  unie  à  rudoie  corps  f  lus  étvoU 
temienc  qi/ù  toute"  autre  chofe  ;  puifl 
qu'elle  nVft  unie  immedititenient  qu'l^ 
piea  £cul'  5  pmfque  les  décrets  divins 
fontles  liens  indinblûbles  de  tputes  lei 
punies  ^  l'Univori^  ^Jk^  r^nebaîheixtf  Al 
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Aiêr\retllem  de  l&rabocdioaddtïâe  tdO^* 
les  les  capfés. 

y  X  tY,  A  n  I  sT  i.  Ah ,/nieodore{t 
eue  vos.  principes  font  clairs ,  '^-ils:. 
kmt  tblides,  qa^k  font  Chrétiens!  Mâis^ 
oa%is  iboc  aiiBables  &  couchàtis  !  T'en^ 
mis  tout  pénétré.  Quoi  \  c'eft  cionc^ 
Bien:  lui  même  qui  eft  préfencemeht 
au  milieu  de  nous,  non  comme  fitxw 
pie  {placeur  Se  c^yfervateur  de  nos 
aâions  bonnes  ou  mauvaifes^mais  com«» 
jpele  principe  de  nôtre  (ocieté,  le  Uen 
de  nôtre  amitié ,  Tame ,  pour  ainfi  dire^ 
du  commerce  &  des  entretiens  que 
nous  aiEons  enfemble^  Je  ne  puis  vous 
parler  que  par  l'efficace  de  (a-putifance^ 
m  vous  toucher  &  vous  ébranler  que 
par  le  mouvement  qu^iLiné  communia 
que,  Je  ne  fçail  pas  mêmcqueUes  doû 
Tenc  être  les  diipc^tsons  des  .organes 
€3ffà  fervent  à  la  voix  pour  pconoiker  ce 
que  )e  vous  dis  fans  héfî ter.  Le  ]ea  de 
çes^organes  me  paffiiw  La. variété  det 
paroles ,  dtes  tons  «-des  mefures^  ta  rend 
le  détail  comme  infini.  Dieu  le  iç»c  ce 
^éuil  ;  lui  feul  en  cegle  le  mouvement 
4ans  Tinftant  mêine  de  mes  defirs.Otiî^ 
c'eftluiquirepoufle  l'air  qu'il  m'a  &it 
K^fl(M-méme.C'eftMquipas4m| 

t     <  *  VA 


En  THE  TIEN.  275 

organes  en  produit  les  ribracions  ou  les 
iècooflês.  Ceftlui  qui  le  répand  au  de-, 
bors  ^  &  qui  en  forme  ces  parole^  par 
leTquelies  je  pénétre  jafques  dans  vôtre 
efpru ,  &  je  verfe  dans  voue  coq^u:  ce 
que  le  mien  ne  peut  contenir.  En  e0èt^ 
ce  n*eft«pas  moi  qui  refpire  :  je  refpire 
malgré  moi.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  vous 
parle  :  je  veux  feulement  vous  parler. 
Mais  qu'il  dépende  de  moi  de  refpirer^ 

2 le  fc  fçache  éxaâement  ce  qu'il  faut 
ire  pour  m'expliquer ,  que  je  forme 
des  paroles  »  êc  que  je  les  pouue  au  de« 
hors }  comment  iroient-elles  jusqu'à 
vous ,  comment  firapperoient-elles  vos 
oreilles^  comment  ebranleroienc  -  ellef 
.^re  cerveau  »  cpmment  toucherôienir 
^es  vôére  cccur  ^  (ans  l'efficace  de  cette 
{milSmcedivine qui  uniteniècnble too^ 
tes  les  parties  de  l'Univers  ?  Oui^Theor 
dpce  »  tout  cela  eft  une;  (iiite  néceflàire 
des  lois  de  l'union  de  Tame  &  du  corps^ 
te  ^s  '  «omeauriic^ionS'  des  mo^y e. 
mtfiK^/.Tout  ^cela  .d^^eiifl  de  r^$$  dèfv 
f>rincipeu^.<k>i)i  fs  fuis  coitvaincu-:  qu'il 
n'y  \  que  le  Créateur'  des  corps  qui  ftti 
fuiflè  être  le  moteur  :  &  qœ  Dieu  n^ 
nous  communique  &  puilEtnce  que  par 
ràahiiffi»iâxt  (kl  qwlquci  loix  géné^ 
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taies ,  dont  nous  déterminons  Ve&aiCe 
>fsk  nos  diverfes  modalicez.  Ah ,  Théo-» 
âottl  Ah^  Theocinie  !  £>iea  ùu\  eft  le 
lien  de  nôtre  fbciecé.  Qu'il  en  foie  la  fini 
^iiifqu'il  en  eft  le  principe,  N^abofons 
point  de  fa  puidànce.  Malheur  à  ceux 
qui  la  font  fervic  à  des  paffion%  crimi-' 
nelles.  Rien n'eft plus  facréque la puiC» 
fance.  Rien  n'eft  plus  divin.  C'eft  une 
e(pece  de  facrilege  que  d^'en  faire  des 
nfages  prophànes.  )e  le  comprens^au^ 
lôurd'hui ,  c*eft  faire  fervir  à  Vinîquité 
Je  jufte  vengeur  des  crinie$.  De  nous^ 
thèmes  nous  ne  pouvons  rien  fairel 
Donc  de  nous-mêmes  nous  ne  devons 
rien  vouloir.  Nôus^ie  pouvotis^i^  que 
paV  l'efficace  de  la  puiflance  divinor. 
JDonc  nous  ne  devons  rien  vàuloir  qib 
feloti  la  Loi  divine.  Rienr  n'eft  plœrévi^ 
dent  que  ces  véritcz.  * 

Théodore.  Voilà  d'excellentes 
con(èquences. 

'  XV*Theoti\ib.  Ce  font  de  mei^ 
veilleux  principes  pour  la  ^Morale»  Msît 
tevenbns  à  la  Metàphyfitjae»  NâttH^ 
«me  h'eft  point  unie  à  n6tl:e  corps  fekki 
les  idées  vulgaires.  Elle  n*eft  unie  im^ 
mediatement  &  direâement  qu'à  Diea 
(ciu»  Ce  a'eft  auciiar  rcficaoe  de  fea 
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â Aion  que  noas  voilà«coas  trûis  en  pre- 
fence.  Que  dis-je  en  prefence  !  Que 
fiQtj^  vôilà.toas  trois  unis  de  fcntimens, 
pénétrez  delà  même  Térité,  animcz,cc 
me  femble ,  d*un  même  èfprit,  enflam- 
mez >  pour  ainfi  dire ,  d'une  même  ar- 
deur. Dieu  nous  uhit  enfemble  par  le 
corps  en  confequencc  des  loix  des  com- 
mvmicaiym^  des  mouvemens.  Il  nous 
«ouchedesmdnàéslentimens  en  catiCe» 
jqileace  des  loix  de  l'union  de  Tame  6c 
en  corp&ii  Mais ,. Ariftc  j  comment  fonK 
nes^ous  fi  fort  unis  par  Tefprit?  Theo- 
idote  prononce  quelques  paroles  à  vos 
oreilles.  Ce  n^ft  que  de  l-air  battu  0ar 
les  orgues  ^  la.  voik.  Oiiea  transtor- 
jne ,  pour îaînfidirfe , cet âir  en  paroles, 
.en  diver?  fona.  V!  vous  les  fiitentendre 
jce$  diTftr^  fons ,  par  1er  ciodilitcz  donic 
H  vou4  touche.  Mais  le  fcns  de  ces  paro- 
les, oùie  prenez-tons?  C^  vous  dé- 
couvre &  à  moi  les  mêmes  véritez  que 
«CMtempkTheQdofC^Sirair'qu'il  poufc 
ic  en  j^ailant:,  ne  renferme  point  les 
ions  que  vote  entendez  ;  afRirément  il 
jie  contiendra  pas  fcs  véritez  que  vous 
•comprenez. 

.    A  R 115  T  E.  Je  vous  entends  »  Thçoti* 
jDac,.  CcUquciioiis  fixâmes  liais  ^un^e 
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l'autre  à  la  RaifoA  univerfdle  qui  éclair 
ce  toutes  les  intelligences.  Je  fuis  dIi» 
.figavantqaevotis  nepenfèt.  Theoaore 
m'a  d'abord  cranfporté  où  vbas  voalet 
J!me  conduire*  Il  m'a  perfuadé  qu^l  n^ 
9.  tien  de  Tifible  ,  rien  qui  puifle  agir 
dans  l'efprit  &  (è  découvrir  à  lui,  que  la 
fubftance  non  feulement  efficace,  maiÉ 
intelligible  de  la  Raifon.  Otti ,  rien  de 
créé  ne  peut-être  l'objet «nmsediac  de 
nos  connbiffimces.  Hous  ncvoïonf  rien 
.dans  ce  monde  mat^el  où  nos  corps 
Jiabitent ,  que  parce  que  hâtre  efprit 
par  Ton  attcmion  fe  promené  dans  un 
autre  ,  que  parce  qu  il  >contèasple  les 
i>oantez>du  monde  atdieéype&intellil 
gîUe  que  renferme  la  R:ai(onr' Comme 
iiès  corps  vivent  fur  la  wnt  ^tSc  le  n^ 
|)aiflênt ides  fruits  divers ^eiiVlle  pro^ 
^faiit  :  nos  efprits  (e  nourrirent  desr  më* 
mies véritez  querenferme  la (ubftance 
intelligible  ftimmuaUè  du  Verbe  di- 
vin. Les  -parbk»  que  Théodore  pronoiK 
.ce  à  mes  oreilles*  m'avertiilènt  donc  en 
confèquence  des  loix  de  l'union  de  Ta* 
joe  Se  du  corp^  d'être  attentif  aux  vé- 
ritez qu'il  découvre  dans  la  fouveraine 
Jlaifbo.  Cela  me  tourne  Vefprit  du  mi- 
me côté.^ieltti.  Jèmceqi^'il  voit^pa». 
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«r^e  je  regarde  od  il  regarde.  Et  |>ar 
les  |Kirolés  qtie  ft  rends  aux  {iennes , 
quoique  les  unes  &  les  aoires  foient 
Toideit  de  &nS],  je  tn'entrnieni  avec  \a.i  « 
^}s.jCiiusawc'W  d'un  Incfii^i  nous  eft 
ccaniaiinÂ!ioiif;<jarnoiisfoinaie»i|oai 
eflênriellemenc  unis  avec:  la  Rm&ii:  td. 
IsBum  «nié  j^  qne  fans  d  le  hoos  ne  poa- 
Tom  het  de  focieté  avec  perfonne. 
.  Th.eotiue  V6trercponfr;Arifte, 
ne  jùcn«nd  sméroenufns.  Commeoi 
dcnc  ^^i^àcèxBt  AÉitxe  que  voai  meÔMc 
aei  U  ^  krcK^ToiK  pâ.  tifôndu)  à  Tbeoy 
doce.iBirt  tmttt  f»mnes|tinis  à^tiÊlse 
«ans  flusitzoicctpeiib  qd'àunue  amrv 
dmiet'  .     .  ,    . 

i  Akisti.  C'cft  qu'on  ne  dU  qo^ 
ce  qui  (è  |>téfeiite  à  oimeinoire  t  &  quBi 
les  iv^xitez  aUbaiiAs  :oé.  s'o^m  pas  ^ 
y«rpdi  firnVuareUemeDC  que  ce  qu  on  a 
etli  dite  tonte  faTie.  Qpand  j'autaiaMX 
àitk  antaniqueThcotime,  je  neparle^i 
Foi  plus  par  jea  de  machine  ;  mais  jcTfw 
olerai  mes  paroles  fui  les  réponfes  de  1a 
yétkt  intéftsare.'  Jécomptau  'donc  atu- 
iwui'iai't  &  je  ne  l'onUieiai  de  ma  vie^ 
qiie  notas  ne  fonmifls  unis  iminediBoe» 
ment  St  ditrâement  qa'k  Dieu.  C'eA 
dans  Ij^^àmieEc  de  ût  iâgeCe  cpTû  noo* 
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Êtitréir  la  oiagiiifioencc  âefespiiTim^ 
ges  ^  le  modèle  far  lequel  il  les  forme^ 
Tart  immiiable  <)ui  en  règle  les  rellbrcs 
^  les  mottveaiens  :  &  c'eft.par  Tefficacé 
é^  {€s>  volontés  qu'il  nous^inic^à  nâccd 
corpsvfic  pat  nôtre  c6i^.  ai  tous,  cen» 
^i  notifreàvimmem»  >  ^  .:.i.       :/i  - .  ^ 
X  V  Lr  Tt  i^fco  uoR-E».  VoHSvpDad 
riez  ajoûcer  ^  que  c'eft:  pac  Taitiour  qn!it 
fe  porte  à  lui-même  c^'iLoous  €omma<-^ 
nique  cette  ardeur  tnvmdUe^ue  noua 
avons  j  pour  Irbieiij  Madsc^  dç  iqp»Â 
nous!  ^arleéons  tKiéautrr/fisis^  Il  uiffia 
naihteaanc  ouerivoii^  fotei  iàen^cànU 
Tainctt  ;  mais  oieii  :  que  lie^rtt  nepsoo 
être  uni  immédiatement  Ôc  dire  Aemoio 
qu'à  Dieu  feol  :  que  lious  ne  pouvons 
avoir  de  commerce,  avec  les-créàt^es 
que  par :1a  puiflânce  du  Oéatéar,  qui  aei 
nous  eft  conamoniquée  cpiTen  confe-t 
quence  de  fes  loi^  ;.&  que  nous  ne  poon» 
vons;  lier  de  fodecé  entre  nous  &  avec« 
lui,  que  par  la  Jlatfen  qui  loi  eft  cpn«i 
fiibftantieUe.  Cela  une  fois  foppofé,. 
vous  voïez  bien  quf  il  'nou9  eft  de  la  detw 
Oteveconfequencede  cftd|e^  d'acquerkr 
quelque.  CGhnoi(Gince  des  atcributsio 
cet  Etre  Souverain ,  pQi(bud>  ndus  enx 
éàpctiiom  fi  fort.  Car  ento  iliigit  ea 


flhns  néceflftireicent  félon  ce  ^'il  eft; 
Sa  maiûcTc  d'agirdoic  porter  le  caïaâe» 
ledefêsatiributs.  Non  feulemenc  noi 
devoirs  doivent  Ce  rapponei  à  fes  pcr- 
fisétions ,  mais  nâtre  con&Uice  dok  en-> 
coce  êtierc^ce  fur.  la  ûenne  ^  afin  que 
nous  prenions  de  jaftes  meures  potic 
l'éxecucion  de  nos  delTeins ,  &  que  nous 
trouvions  une  combinaifon  de  caufei 
qui  tes  favotifent.  La  (bi  &  l'expérience 
tunis  apprennent  fur  cela  bien  des  vériu 
KZ  par  k^voie  abregéç  de  l'autoitté^ 
te  pat  des  preuves  de  £êiitinient  fotc 
^éable$  6c  foit  commodes. Mais  tout 
cela  ne  nousen  donne  pas  maintenant 
L'intelligence:  ce  doit  an  \ekmt8cïà 
cécgmpenfe  de  nôtre  travail  &  de  notre 
application.  Au  refieéiancCùts  pour 
eonnoître  &  aimer  Dieu  ,  iS.eû  clair 
qu'il  -n'y  a  pQJDtd'otcupatitHi  qbi  foie 
piéferitble  à  la-  méditatiôiL  des  perfe.! 
^ions divines, qui deitnous animer  de 
lachaitEé,  &  régler  tous  les  devoirs  d'à-; 
ne  ciéaiureTailonnable. 
.  Akiste.  Jecotnprens  bien^Tiieo-) 
dore^  que  le  cuUe  qae  Dieu  demandei 
des  e^iti^eft  un  culte  fpiritùel.  C'eft^ 
d'en  être  connu,  c'eftd'en  être  aimé: 
c^cft  que  nous:  foônicns  dç  luiies  jug& 
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mens  dignes  de  iès  attribues  ,  ^  -ifÊé 
nous  réglions  fur  (es  volomex  tousicsl 
mouvemens  de  nacre  cœur..  GatOiem 
€ft  e(pric,  te  il  Veut  jêtce  adoré  en  eTpric 
fcenyéncé^  Mais  il^finit:^uej|c  vouàa^ 
Toile  xjue  je  crains  extrémekucnt  de  ht^ 
mer  fur  les^perfeâiops^divines  des  jugent 
mens  qui  les  deshoàorent.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  les  honorer  par  le  (ilence& 
par  l^admiràtiôn ,  &  tums  occuper  uni* 
quement  ai  là  recherche  des  yérÎMx 
moins  rBblinies^&  plus  pcopotfcioiméet 
à  la  capacité  de  nôtre  efprit? 
:  Thb6.dlOils.  Gomment,  Ariftet^ 
Pentendezwvous  ?  Vous  n*y  penfczpas;. 
Kotts  fmnmes  faits  ^  pour  connoître  & 
aimer  Dïéu  :  &  quoi  î  vous  ne  vo^le^ 
pat  qiK  nous  ypehfions ,  que  .nous  Cft 
parlions ,  ^  poorcôis  donc  ajoÀter  ^  que 
nous  l^adorions  ?H  fiiut  ^  dites  *vbus^ 
l^onorer  par  le  (ilence  Se  par  râdotira- 
tiôn.  oui  par  un  filence,  refpeduenx  » 
qoeir  contemplation  de.  fk  grandeur, 
nous  impofe ,  par  un  filence  relif^eux». 
oâ  VMsit  dé  Et  Majefté  (lous  réduite» 
par  un  filcticé  fiveé;  pour  ainfi  dire^< 
qtn  vlennède  nôtce  impuiflànce  ^ic  qui 
n'ait  point  oour  principe  unmég^genu. 
K^paineUé ,  une  curiofité  déréglée  Je 

connoitro 


«ntiia»  tUgnctt  'dsi  nêne  af^ùuion. 
Qa'tiiniittt«i6~icas  dans  U  Divinicé ,  fi 
vous  n'en  connoi0èz  rien  i  Commenc 
l'aiiïiAêis-Vbus.f  fi  vbos  ne  la-cflntem. 

ÎAtt  v^CdmtneptnMi&dâifievovfs^ieus 
16  uti$' le»  Àdtf  es  dMs  la  «liamé,  fi  nom 
banntfîbns  de  nos  entretiens  celui  '.^fe 
MQs  «enez  &  edcoftiloîtfcpcmtlïme 
iducotnnaevcé  que  nous  av^nsenfemBIb 
bââé  \e  Udàdènôucpetite  Tociet^  i  "At 
{ûréifienc,  Arifte ,  pti»  1^ûusc<»nndîwé2 
l'Cirit  Sttuyetàin ,  plm  Voutép-admitc» 
tM  les-t>erfôâ)onG  infinies.  Me  ctaigDVB 
dïMic  pcùntif^irap'penlIèrvSc'd'enpMt- 
teï  ^jigueiwtic  ,  pduEvû  que  la  foi 
vtoiis  condHlfe.  Ne  craignez^  point  d'ta 
poRei  de  faux  jagFmens ,  pourVû  qa'iU 
ibiâit  tÂûjOUTs  Conferraes  à  la-nocioii 
iib  t^eré'in6niihentfàt<ra}tj'Yoasm 
iâ^-^hôrttffenE  potftclt^erfîâHpiisUiL 
i^es  p»'des  ju^emetis  InUfgnttsid'tffl 
les^fiôùrvâ  que  vous  n'en  féf^ez  jamais 
pu  TOus.tBeaie  j  poufvd-qoe  vous  nb 
dbnnlez  point  alîCréllttUt tes  impeife- 
ttiâftj'fic'WlifnitMkii^'des  ttéaxa^. 
9tnkk^4éiic\  Aïiftb.  V^  |>enrerai  d^ 
mon  (iÔt.t  /À  j'e(^ei«i  qde  Theçtkhe  e)i 

Tome  I.  A  a 


Jlieure  ordinaûe.i  car  ileftiçfn$  jqae  )^ 

toc  ttUtd       ■  :i   r;'j"   •      *    n'    ' 

•  A  Kl  S  Ti^;  Adkiè»  Théodore,  |ç 
irou^  prie  ^ .  Theotiodc  ^  <|iie  ixoos  9011$ 
jetroiiviojntftooi  ;  i»)is  it;l!bQtire  inac<^ 

',  fiTfl^ipTïiÎMi*  Je  fiiis  Thcodproa. 
.  -Mais  }e  reviendrai  avec  hù  ,.  puiftyiie 
vous  le  voulez  bien,».«  AkyTheodore| 
Qtt'Arifteeft  changé  i  II  eft  Attentif  :  4 
neiraiUe.plQs  iji  ne  s^^rrêcc  plus  fiftyi 
aux  maoiere^  :  ea  un  mot  il«ot|snd  rafr 
&ft  y  i&.sYrend  de.bpnnç  foU  s 

The  OiD QUI.  :II  eft  ivraî^  Mais  Çb$ 
préjugez  retiennent  dncore  à  la  u^ 
vcrfe ,  Se  confondent  «n  peu  fes^  îdées^ 

Ibaraifon  &  1(}$  pré^j^ge»  parlent,  tour 
àtQorpar.faibo^chei  flaâllfr  la  v^rkî 
ii^  Clic  parler,^  (aaitOv}aiiKnK>ire  joù^' 
ibnjftt,»  WaÎs  foniinj^giQMion  J%ofe 
4>lu$  fp  revolver.  C^c^ft  cequi  in^rque  ai| 
ponionds  |.6c n)e  fait  tout e(peceo.  j-  ^f 
T  H I  o.T  liM  fi%  Qjie  A^aiwiP  vousii 
Théodore,  les p^éjg«ez  lie  ft.^gtriiwi» 
pas  cpmnae  ifij  yiftil  (abkiailqM  *^  Pt 
rpenfe  .plus^  II. me  ft^bâp^^qj^  nom 
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liai(fons,[)as  Phijofophes ,  doos  le  deve- 
nons.  n  &u(lra  lai  rebattre  inceOam- 
ment  les  grands  principes  ,  afin  qu'il  y 
penfe  fi  foaveai  que  fon  efpf  it  s'en  mec- , 
le  en  polTclIton  V  &  que  difais  fc  béfrfin 
ilsfe  prHentem  à  loi  tout  naturelle- 
ment. .:     .  ;   . 

Théodore,  C'eft  ce  que  j'ai 
tâché  do  fairejurques  ict,  M^scefalai 
dit  de  la  peine,  car  it  aime  le  détails 
la  variété  des  penfées.  Je  voas  prie  d'ap- 
-puïec  toû]outs  fur  la  néceffité  qu'il  y  a 
■dé  bien  eomptcBdie  les'pf  incrf  es ,  afin 
d'arrêter  la  vivacité  de  fort  efprit  :  Se 
n'outriez  pas ,  s'il  vobs  plah  ,de  aiédi. 
«ec  le  fujet  de  nette  entretien. 


A*  il 


184  HuttlEfMÉ 


viii-  j;ntretien. 

X>è  t>i€H(7  de  fes  éttrilwts. 


THfiODûH^é  Hé  bien  9  Arifte> 
dans  quelle  difpofi^ion  êtes-Tous  ? 
Il.fauje  qne  nous  (cachions  Técac  où 
vouç  yeu$  trouvée ,  '  afin  que  nous  pni£- 
£ons  y  atrconamoilec  ce  que  noias  avons 
àvoa$4)ire.     *      .  • 

.  :  Ap^  ts  T  B.  J'ai  repaflè  dam  monef. 
prit  ce  qjif  vous  m'^v^z  die  jufques  vd , 
èc  -je  vous  avoiie  que  je  n'ai  pu  réfifter 
à  révidence  des  preuves  fur  lefquelies 
vos  principes  ^M^appuïçsB.  Mais  aïanc 
voulu  méditer  le  fujet  des  attributs  di- 
vins que  Vous  nous  avez  p^opofé ,  f  y 
ai  trouvé  (ant  de  diffictdtez ,  que  je  me 
fuis  rebuté.  7e  vous  difois  bien  que  cet* 
te  matière  étoit  trop  fublime  ^  ou  trop 
abftraite  pour  moi  :  Je  ne  fçaurois  y  at* 
teindre  3  8c  je  n'y  trouve  point  de  priie. 

Thbodorb.  Quoi  !  vous  ne  von* 
lez  rien  nous  dire  ? 

A  R.  I  s  T  E.  Ccft  que  je  n'ai  rien  dq 


Entretiek;  tS$ 
taon  ^  rien  qat  me  raiisfâflè.  Je  toos 
écoatetai  tous-deux  ,  s'il  vous  plaît. 

ThBodo&e.  Cela  ne  nous  plaît 
nullement.  Maispuifqtievous  nevoo-; 
lez  pas  ndùs  dire  ce  que  vous  avez  pen- 
fè.aa moins  fuivez-moi  pour  médire 
vôtre  reoriment  fur  ce  qui  m'eft  venu 
datis  l'crprit. 

A  8.1  s  T  E,  Volontiecs  :  mais  Théo*' 
dmeî 

■  Théodore.  Theoiîme  fêta  le 
juge  des  petits diilèreat,  qui  pautronK 
tiien  naître  de  ta  divetlïté  de  nos  idées. 

Thbotimb.  Le  juge  !  comment 
l'entendez^voui  î  C'eft  à  la  Raifon  à 
préfîder  parmi  nous ,  Se  à  decidet  fou- 
verainement. 

Th-bodoki.  J'entms ,  Théo- 
ttme ,  que  vous  iêim  juge  fobalicrae 
par  dépendance  de  la  Rai(bn,  &  que 
TOUS  ne  pontiez  prononcer  que  fetoa 
les^  lois  qu'elle  vous  prrfcrù  ccHnmé  à 
nous.  Ne  perdons  point  de  lemi ,  je 
vous  prie.  Confrontez  icBletnent  ce 
-^oenous  dirons  l'an  &  l'autre avecles 
xé^nfes  de  U  Vérité  intérieure ,  pow 
avertir  Se  rédreflèi  celui  qui  s'égarera. 
Allons,  Arifte.  Soivez-mbi,  Se  ne  m'at* 
gèicv  que  loifqae  je  paflêiii  uop  lege^ 


1Î6        HurriE^ME 

rcaieiit;fi|t  dès  endroits  di£Sciles«  ^' 
I;  Par  \z  Divinité  nous  entendons 
tous  rinfini ,  l'Etre  (ans  reftriâion  ^l'E'* 
tre  infiniment  parfait.  Or  rien  de  fini 
ne  peut  repréfènter  Tinfini  dioncil  fbfi* 
fit  de  penler  à  Dieu  pour  fcavoir  qU'S 
eft.  Ne  foïez  pas  fur  pris ,  Tneotime  y  (i 
Acifte  me  patte  cela*  C^efr  qu'il  en  eft 
friiT/i!*  ^1*  demeuré  d'accord  ?*  avant  que  vous 
fuffiez  ici. 

Ariste.  Oui  ^  Theorinae^  ^  fois 
convaincu  que  rien  de  fini  ne  peut  avo^r 
afièz  de  réalité  pour  repréfenter  rtnfioî^ 
qu'en  votaint  le  fini  ».on  puifle  y  décou- 
vrir l'infini  qu'il  ne  contient pàsw  Orjfe 
fuis  certain  iqueje  voi  l'infini.  Donc  rir>* 
fini  éxifte  ^  puifque  je  le  voi  ^  ^  que  je 
ne  puis  le  voir  qu'en  lui-même.  Corn- 
ue mon  efprit  ei|£oi ,  laconnoiiBmce 
que  j'ai  de  l'infini  eft  finie.  Je  neie  com^ 
prens  pas ,  je  ne  le mufurepas  :  jefins 
mêmes  bien  cert^n  que  je  ne  pôurni 
îamais  le  mefurerw  Non  feulement  je 
n'y  trouve  point  de  fin ,  je  voi  de  plus 
qu'il  n'en  a  point.,  En  un  mot  la  percçv 
ption  que  j'ai  de  l'infi^ni  eft  BornSet 
suais  la  réalité  ohjeétiVe  dans,  laquelle 
fsione{pricfep«d,  pont  .ainfi  dire ,  elle 
«'f  poôotxlc  bocnes^Cefk  decptoi  mau». 
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EnthitïEN.       i^y 
jKfmttt  }l,0v*cft:tiapoflib}e  d«  dçucer. 
'i    T'ji  s^oTinri^  Je;]a>H  doute  pa^ 
ilohpiuaw  . 

.  T» E^Dom.  Cela  fuppoTé,  il  eft  dait 
jque  ce  tmn ,  D.i  e  v ,  tiètam  que  Texr 
llteffioQ  abrégée  de  l^ue  infimmenj: 
ffafik\i  A  y  n  contradié^içn  (qu^on  fe 
fmSè  tromper  ^  lorfqu'on  n'ftt^ribiie  à 
Sku.  que  ce  que  Fon  yiÀ%  clairement 
convenir  àr£cre  infiniment  parFaitXar 
enfin  fi  on  ne  fe  trompe  jamais^  lord 
i]o\>fl  ne  j^^  des  ouvrages  de  Dieu^ 
qiie  f^tonxe  qu^ôn  xoii  claîremenc'& 
diftrnâement  dans  ktir^îdées  y  :  à  <aUr 
fe  <)iie  Dieb  les  aranc  forjmez  itit^ces 
idées  quifont  hm  arèbecype  ^  il  ne  fr 
peut  faire  qu'elles  ne  repréfêntent  pa$^  * 
naïvement  leur  nature  :  à  plus  forte 
t^ifoTk  on  ne  fe  trompera  jamais ,  poucr 
vu  qu^onî»*attribuc  À  Dieu  que  ce  qli'ôo» 
toit  ctako^eiit  &  diftinâement  appar- 
If»^  àrEire^niment  par£uc  $.  qiie  ce 
Qu'on  découvre  y  non  dans  une. idée  di-> 
ftinguée  de  Dlbu»  mais  dans  fà  (ubftan*-  ^ 
ce  mêrne^  Attribuo4is  donc  à  Dieu^ouè^ 
Tf  tre  inSniment  parfait  toutçs  les  pet^ 
fc^âiôâst  ».  quelque  incomprihenfi||iË&. 
qu'elles  mv^  paroifTent  y  poutvâ  .^ùe 
ecsKt  fpifQOs^ .  c^ruim  .que,  ce  fo^t  de» 
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xéàlkHj^w.  ^  viables  perftfti^^ 
di^  réaUtet^dis^je  ySt^  Jés  pet  Ifo^bns 
qui  ne  tiennent  point  da  néant  »  qui  ne 
toient  point  bdtnéés  pâr.deiimMtFe* 
âions  ou  des  limitations  ^mblables  i 
cellte  des  £réatQre5»Pi«iiç2*dôncgiM?d4 
IL  Pi b ù ,  c*éft  l'Btrç  ihfinitàetii: 

Îatfait»'Oôite  Dieu  e^  indépendanc 
^t^z-y  i  Arifte ,  &  arrêtez:  iqoi  ftâL 
letnent  i  lorfque  je  dirai  quelqoe  cheft 
que  vous  ne  verrez  pas.daitemetit  ètm 
'Vfhe  perfèfti^n ,  &  af^ar^eçir  à  i'Eti^ 
tnffriiment  parfait.  Diep  eftindépesi^ 
tUnt.  Donc  âieft  innmîabici  -  -  '•> 
'A  à  I  s  T  B.  Dieu  tfi  ktdèpm4imil 
D&ncilefiimMmUcJ  Pourquoi  immaài 
blei 

Thïodorb.  Ceft  qu'il  ne  peut  y 

àvûiç  d^eâet  ou  de  thangetoefti  %is 

catlfe.  Or  Pieu  eft  indépendatft  Je  V6& 

iicatie  des  caufes.  Do^iur  si*il  iMtiifoit  du 

Dieu  quelotie  ch^gement  ^  H^en-'i^ojil 

lui  même  la  caufe.  Or  qikdque  Dieti 

foit  la  caufe  ou  le  princi^de  ks  Voloft* 

tez  ou  de  Tes  décrets ,  il  n'a  [aiâaii  pro^ 

j^^^  dttit  en  lui  aucun  chaâgeiMtil.  Car  fti 

Htm  |)r<.  durées ,  quoique  padFaitél|ient4ib^è$>^ 

^«'-    font  eux-to^nods  éternel|&  iaitiiûàW^ifi 

comité  je  vou(  ai  déjà  dit;  Dko  tes^ft 

faits 
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faits  ces  décrets ,  ou  pliâtot  il  les  forme 
fans  ceflè  fur  la  Sagcfle  éternelle ,  qui 
•C'A  la  règle  inviolable  de  fes  voloncez. 
Et  quoique  les  effets  de  ces  décrets 
foient  infinis  ,  &  produifent  «nilk  & 
mille  <:hangemen6  dans  l'Univers ,  ces 
décrets  font  toujours  les  nncmes.  C  eu: 
que  Tefficace  de  ces  décrets  in^nr.uablc« 
n'eft  déterminée  à  Talion  que  par  les 
<irconftances  des  caufes  qu'on  appelle 
tiaturelles  ,&  que  je  croi  devoir  appel- 
1er  occaftonmlles ,  de  peur  de  favorifer  le 
préjugé  dangereux  d*unc  fiature  6c  <1'uk 
fieeftcace  diftinguécs^de  ia  volonté  de 
Dieu  &  de  fa  toute-puiflance. 

A  B.  I  s  T  B.  Je  ne  comprcns  pas  trop 
tien  tout  «la.  Dieueft  litre  &  indih- 
rferent  à  l^'égard,  pair  exemple ,  du  mou- 
vement detel  corps,  ou  de  tel  efRt  qu'il 
vous  plaira.  S'il  éft  indiflFèrént ,  il  peut 
ie  produire  cet  effet ,  ou  herle  produire 
pas;  Cet  effet  efl  une  fuite  de  ces  dc^ 
trets  :  je  le  veux.  Mais  il  eft  certain  que 
Dieu  peut  ne  le  pas  produire.  Dore  il 
peut  ne  le  vouloirpas  produire.  Donc 
Dieun'tft  pas  immuable,  puifqu'il  peut 
changer  de  velonté  ,  &  ne  pas  voulok 
4demain  ce  qu*i1  veut  aujourd'hui. 

Theodori.  Vous  ne  vous  fcu- 
Tomc  L  B  b      • 
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venez  pas ,  Acifte  ,  de  ce  qae  je  vous 
i*x!^*'*^'  dis  dans  nôtre  dernier  entretien.  *  Dieu 
cft  libre  &  mêmes  indiffèrent  à  Tégard 
de  mille  &  mille  efftts.  Il  peut  changer 
de  volonté ,  en  ce  fens  qu'il  eft  indiffe* 
^  tent  pour  vouloir  ou  ne  pas  vouloir  tel 
effet.  Mais  prenez  garde,  à  prefent  que 
vous  êtes  affis ,  pouvez-vous  être  de- 
bout ?  Vous  le  pouvez  abfolument  : 
mais ,  félon  la  fuppofition ,  vous  ne  le 
pouvez  paî.  Car  vous  ne  pouvez  pas 
Itre  debout  &  aflis  en  même  tems. 
Comprenez  donc  au'en  Dieu  il  n'y  a 
point  de  fucceflîon  de  penfées  &  de  vo- 
fontez  \  que  par  un  aâe  éternel  &  im- 
muable il  connoit  tout ,  &  veut  tout  ce 
qu'il  veut.  Dieu  veut  avec  une  liberté 
parfaite  ,  &  une  entière  indifRrence  , 
créer  le  monde.  Il  veut  former  des  dé- 
crets ,  &  établir  des  loix  fimples  &  gé- 
nérales pour  le  gouverner  d'une  maniè- 
re qui  porte  le  caradere  de  fes  attri» 
buts.  Mais  ces  décrets  pofez,  iU  ne  peu* 
vent  êtte  changez,  non  qu'ils  foient  né^ 
ceflàires  abfolument ,  mais  par  la  force 
de  la  fuppofition.  Prenez-y  garde,  c'eft 
uniquement  qu'ils  font  pofoz  ,  &  que 
Dieu  en  les  formant  a  fi  bien  ft;û  cequ^il 
£ûroir,qu'ils  ne  peuvent  être  révoques» 
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quoiqu'il  en  aie  (ait  quelques-uns 
pour  un  cems^ce  n'eft  pas  qu'il  ait  chan» 
gé  de  (ênciment  &  (te  volonté,  quand 
ce  tems  arrive  :  mais  c'eft  qu'un  même 
aâe  de  fa  volonté  fe  rapporte  auic  dif. 
ferences  des  tems  que  renferme  foti 
éternité*  Dieu  ne  change  donc  point  » 
&  ne  peut  changer  fes  perfées»,  (es  def. 
feins ,  fes  volontez.  Il  e(l  immuable; 
c'eft  une  des  perfeâion»  de  (a  nature: 
&  néanmoins  il  eft  parfaitement  libre 
dans  tout  ce  qu'il  ^t  au  dehors.  Il  ne 
peut  changer ,  parce  que  ce  qu'il  veut, 
il  le  veut  fans  fucce(iion  par  un  afte 
fimple&  invariable.  Mais  il  peut  ne  le 
pas  vouloir ,  parce  qu'il  veut  librement 
ce  qu'il  veut  aducUement.      * 

A  K I  s  T  E.  Je  pcnfèrai  ^  Théodore ,  à 
ce  que  vous  me  dites.  Padbns  outre.  Je 
croi  que  Dieu  eft  immuable*  Il  me  pa<* 
roît  évident  que  c'eft  une  perfeâion 
que  de  n'être  point  fujet  au  change* 
ment.  Cela  me  fuffit.  Quand  mêmes  je 
ne  pourrois  pas  accorder  l'immutabilité 
de  Dieu  avec  fa  libené ,  je  croi  qu'il 
poilède.  ces  deux  attributs  ^  puifqu'il 
eft  infiniment  parfait. 

III.Theotime.  Permettez-moi, 
Théodore  ^  de  vous  propofer  une  petite 

Bbij 


flifficjilté.  Vous  venci  de^dite  qd^TeÛ 
iicace  des  décrets  immuables  de  Dieu 
li'eft  décerminée  à  l*a6èion  que  par  les 
circonftances  des  caùFes ,  qu'on  appelle 
naturelles ,  &  que  nous  apptHons  occa- 
fionnelks.  Ce  (bttt  vostàrcbes.  Mais,  je 
'vou^  prié ,  que  devicildtoht  les  mira- 
cles ?'  Le  choc  des  corps .  par-  exeitaple^ 
eft  la  câufe  occasionnelle  de  la  commu-* 
"nication  du  mouvement  du  choquant 
au  choq\ié.  Quoi?  Dieu  ne pourra*t'il 
pasfufpendreen^eteas'Melïècde  la  loi 
générale  des  communications  desmou^ 
vemens ,  &  ne  Ta-t'il  pas'  fouvent  fu(l 
pendu  ? 

Theoporb.  Une  fois  pour  tou- 
tes ,  mon  cher  Arifte  ;  car  je  voi  bien 
que  c'eft  à  cauft  de  vous  que  Theotime 
Veut  que  je  m'explique  davantage?  il 
appréhende  que  vous  ne  preniez  pas 
bien  ma  penlée.  Une  fois  pour  toutes, 
Arifte ,  quand  je  dis  que  Dieu  fuit  tou- 
jours les  loix  générales  qu'il  s*cft  pre- 
fcrit ,  je  ne  parle  que  de  fa  providence 
générale  (&  ordinaire  Je  n'exclus  point 
les  miracles,  ok  les  effets  qui  ne  fuivent 
point  de  fesloix  générales.Mais  de  phis, 
Theotime ,  c'eft  à  vous  maiinenant  que 
je  parle ,  iorfqije  Pieu  fait  un  miracle^ 
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^  qu'il  n'agit  point  en  confeque nce  des 
loîx  générales  c^i  nous  font  conniies,  je 
precens  ,  du  que  Dieu  agit  en  confé- 
rence d'autres  loix  générales  qui  nou^ 
font  inconnues  ,  ou  que  ce;  qu'il  faiç 
alors,'il  Y  eft  déterminé  par  de  certaines 
circonftances  qu'il  a  eu  en  vue  de  toutes 
éternité  ,  en  formant  cet  ade  (impie, 
éternel  ^  invariable  »qui  renferme  &  les 
loixgénérales  de  fa  providence  ordinal* 
re ,  &  encore  ks  ejçccptions  de  ces  me* 
mes  \o\i.  Mais  ces  circonftances  ne  doi-r 
vent  pas^êtreappellées  caufesoccafion- 
nelles  dans  le  même  fèns  que  le  choc 
des CQtpSy par  exemple , Teft  des  com- 
4QUn|^cii9|is  des  mouv^mens ,  parçQ 
que  Dieu  n*a  point  fait  de  loix  généra^ 
^$  j  pour  reçlec  upifomnleiûenc  Teffica. 
fie  de  fes  voTont^z  par  la  rencontre  d^ 
|:es  circonftances.  Car  dans  les  excep-» 
tionsdes  loix  générales  Dieu  agit  tan- 
tôt d'une  manière ,  &  tantôt  d'une  au* 
fi:ft,^quoîq^e  toujours  félon  que  l'exige 
pcluî  de  fes  attjçibuts ,  qui  lui  eft;  j  poui; 
|i}nfi  dire  ^  le  plus  précieux  dans  ce  mo- 
ment. Je  veux  dire ,  que  fi  ce  qu'il  doiç 
alors  à£i  jufticeeftde  plusgrande.con- 
ijderation.que  ce  qu'il  doit  à  fa  fageflfè, 

«»>  Ç095.  jfes  awççs.  VWJbvit^  ^..ij  J&iv« 
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dans  cette  exception  le  mouvement  Je 
fa  juftice.  Car  bicu  n*agii  jaroais  que 
félon  ce  qu'il  cft ,  que  pour  honoref  fcs 
attribues  divins,  que  pour  fatisfàire  à  ce 
qu'il  fe  doit  à  Im-méme.  Car  il  c^  à 
lui-même  le  principe  &  k  fin  de  toutes 
fes  volonrez,  foit  qu'il  nous  punifle,  foit 
qu'il  nous  falTe  mifericorde,foit  qu'il 
récompehfe  en  nous  fes  propres  dons, 
les  mentes  que  nous  avons  acquis  par 
fa  grâce.  Mais  je  aains  ,  Theotime^ 
qu'Arifte  ne  foit  pas  content  de  nôtre 
écart.  Revenons.  Auflî  -  bip  ferons  - 
nous  obligez  dans  la  fuite  de  nos  entre* 
tiçns  d'expcifer  les  principe$.>dont  dé- 
pend l'explication  des  dimcultez,  que 
vous  pourriez  propbfer.  •^  f  » 

Dieu,  ou  l'Etre  infiniiuen t  parfai(,eft 
donc  indépendant  &iûimuable.  Ileft 
auiE  toùt-puiflant ,  éternel ,  néceflaire; 

immenfe. ... 

A  B.  I  s  T  E.  Doucement.  Il  eft  touCii 
puiflant ,  éternel ,  néceflair^.'  Oîii  ,rCe4 
attributs  conviennent  à  rptre  infini- 
ment parfait.  Mais  pourquoi  immen&f 
que  voulez- vous  dire  ? 

I V.  T  H  E  G  D  G  R 1.  Je  veux  dire 
que  la  fubftance  divine  e(t  par  tout,noA 
feulement  dans  TUnivers^^  mais  infinW 
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ment  au  delà.  Car  Diea  n'eft  pas  ren- 
feriné  dans  Ton  ouvrage  :  mais  Ton  ou- 
vrage eft  en  lui ,  &  ftiBrifte  dans  fa  Aib- 
fiance ,  qui  le  confeive  par  Ton  efficace 
toute- puilTance.  C'eft  en  lui  qoe  nous 
fonrimes.  C'eft  en  lui  que  nous  avons  le 
mouvement  6c  la  vie ,  comme  dit  l'Ar 
p6tte  :  fn  iffo  «nim  vîvimiu ,  movttmr^ 
&  fumm.  *' 

A  R  I  s  T  E. .  Mais  Dieu  n'ed  pas 
cocpoiel.  Donc  il  ne  peut  élte  répandu 
par  tout. 

Théodore.  C'eft  parce  qu'il  n'eft 
pas  cotpotel ,  qu'il  peut  êice  par  ïout. 
S'il  étoic  corporel  -,  il  ne  poorroir  pas 
pénétrer  les  corps  de  la  manière  dont 
il  les  pénétre.  Car  il  y  a  concradiâion 
que  deux  pieds  d'étendiie  n'en  fallènc 
qu'un.  Comme  la  fubftance  divine  n'ell 

{>as  corporelle  ,  elle  n'eft  pas  étendue 
ocalemeni  comme  les  corps  ,  grande 
dans  an  éléphant,  petite  dans  unmou^ 
cheron.  Elle  eft  toute  entière,  pour  ain- 
fî  dite  ,  par  tout  où  elle  eft ,  &  elle  Te 
itouve  par  tout  ;  ou  plûtât  c'eft  en  elle 
que  tout  Te  trouve.  Car  U  fubftance  du 
Créateur  eft  le  lieu  intime  d^la  créa- 
tore. 

L'étendue  aéécefi  à  l'immenfiié  ^. 
Bb  iiij 
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vine,  ce  que  le  tems  eft  à  Vétexhitt^ 
Tomies  corps  font  étendus  dans  Tim* 
menCicé  de  Dieu ,  comme  cous  lestas 
fe  (accèdent  dans fonétctnité.  Dieu  eft 
toujours  tout  ce  qu'il  eft  fans  focceffioti 
de  tems.  Il  remplit  tout  de  fa  fubftance^ 
fan^  extenfîon  locale.  Il  n*y  a  dané  foa 
éxiftence  ni  pafle  ni  futur  ;.  tout  eft  pre* 
fent  y  immuable ,  éternel  :  il  n'y  a  dans 
fa  fubftance  ni  grand  ni  petit  ^  tout  eft 
fiimple  ,  égal  ,  in&ni.  Dieu  a  créé  le 
monde  :  mais  la  volonté  de  le  créer 
n^eft  point  padee.  Dieu  le, changera: 
mais  la  volonté  de  le  changer  n'eft 
point  future.  La  volonté  dé  Dieu'  qui 
a  fait  6c  qui  fera ,  éft  ud  aâe  éternel  8c 
immuable  ,  dont  les  eflPets  changent  > 
(ans  qu'il  y  ait  en  Dieu  aucun  change- 
ment. En  un  mot^  Dieu  n'a  pomt  été, 
il  ne  fera  point ,  mais  il  eft.  On  peuc 
dire  que  Dieu  étoit  dans  le  tems  paflé  : 
mais  il  étoit  alors  tout  ce  qu'il  ièra  dans 
le  tems  futur.  C'eft  que  fon  éxiftence  6c 
fa  durée ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervît  de 
•  ce  tertnc ,  eft  toute*entiere  dans  l'éter- 
nité ,  8c  toute  entière  dans  tous  les  mo» 
mens  q4|  paflent  dans  fon  éternité.  De 
même  Dieun'eft  point  en  partie  dans 
-le  Ciel  1 6c  en  partie  ^lans  îa  Terce.ll  eft 
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tMt  icntier  dans  Ton  immenfité  y  &  tout 
entier  dans  tous  les  corps  qui  font  éten-  / 
dus  localement  dans  fon  immçnfité  ; 
tout  entier  dans  toutes  les  parties  de  la 
inatiei;e  ,  quoique  divifible  à  Tin&ni* 
Ou  pour  parler  plus  éxaâenaent ,  Dieu  - 
n'eft  pas  tant  dans  le  monde  ,  que  le 
inonde  eft  en  lui ,  ou  dans  fon  immen.. 
fité  :  de  même  que  Téternité  n'eft  pas 
tant  dans  le  tems ,  que  le  cems  dans  l'é- 
ternité. 

A  R  I  s  T  E.  Il  me  (èmble ,  Theon; 
dore  ,  que  vous  expliquez  une  choie 
obrcure  par  une  autre  qui  ti'eft  patf 
trop  claire.  }e  ne  me  fçns  point  ficappé 
4e  la.  même  évidet>ce  que  ce$  {purs  paiC- 

fez.      '  '.  •    :..';.'    •  ;     .'»n;  .  ,-'     ■> 

V.  T  H 1  a  D  o  R  B.  Je  ne  pretens 
pas  Arifte ,  vous  (aire  clairement  corn* 
prendre  Vimmenfité  de  Dieu ,  &  la  ma- 
nière dont  il  eft  par  tout.  Cela  me  pa« . 
rott  tncompréhenfîbte  y  auffi^biea  qu'à 
TQus. Mais  jepretcns vous  donner  cgiXcU > 
que  cohnoidalice  de  tïjmmenHté  del 
Dieu  ,  en  la  comparant  avec  fon  éter- 
nité. Comme  vou$  m^avez  accordé  que 
Diea  étoit  éternel  ,  )^ai  crû  pouvoir 
vous  convaincre  qu*il  étoit  immenfe , 
en  comparant  l'éternité  q^ue  vous  rec^^ 
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vez ,  avec  Timmenficé  qoe  voas  refila 
fez  de  reconnoicre. 

T  H  E  o  T  I M  E.  Comment  voulez- 
Tous  que  fade  Théodore  ï  II  compara 
les  chofes  divines  avec  les  divines.C'eft 
le  moïen  de  les  expliquer  autant  que 
cela  fe  peut.  Mais  vous  les  comparez 
avec  des  diofes  finies.  C'eft  juftemenc 
le  liioïen  de  vous  tromper.  L'efprit  de 
rhomme  ne  remplit  aucun  efpace.  Dmic 
la  fubftance  divine  n'eft  point  immenfè., 
Faulle  conféquenceX'étendue  aéée  eft 
plus  grande  dans  un  grand  efpace  qcie 
dans  un  petit.  Donc  fv  Dieu  étoit  par 
tout,  il  feroit  plus  grand  dans  un  Géant 
que  dans  un  Pygmée.  Autre  confe* 
auence  tirée  de  la  comparaifbn  de  l'itu 
fini  avec^te  fini.  Si  vous  voulez  juger 
des  attributs  divins ,  confultez  Tinmii^ 
la  notion  de  l^tre  infiniment  parfiiit,flc 
ne  vous  arrêtez  point  aux  idée»  dts 
êtres  particuliers  6c  finis.  C'eft  ainfi 
qu*en  ufe  Théodore.  Il  ne  juge  point  de 
Timmenfité  divine  fur  fidée  des  créa* 
tures  ni  corporelles  y  m  fptrituelles.  Il 
fçait  bien  que  ta  fubftance  divine  n'eft 

f»oint  (ùjette  aux  tmperfeâions  6c  aux 
imitations  inftparables  des  êtres  créez* 
yoilàjpourqiKHiljuge  que  Dieu  eft  par 
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toat,  &  n'cft  nulle  part  à  la  manière  de» 
corps. 

Ar  isT  E.  Quoi  !  Dieu  eft  là  tour 
entier ,  pour  ainfi  dire ,  &  là  aufE  y  là^ 
là,  là^ par  tout  ailleurs ^&  dans  les  e^ 
paces  que  Ton  conçcût  au  delà  du  mon- 
de :  cela  ne  (e  comprend  pas. 

T  H  £  G  00  K  fi.  Oui ,  Dieu  eft  par 
tout,  ou  plutôt  tout  eft  en  Dieu  :  Se  le 
monde  y  quelque  grand  qu'on  Timagi*. 
sae  y  ne  peut  ni  l'égaler ,  ni  le  mefurer- 
Cela  net  fe  comprend  pas,)e  le  veuxt 
mai^  c^eft  que  Tinfini  nous  pafle.  Quoi 
donc  Arifte  !  eft-ce  que  Dieu  n'eft  pas 
-ici ,  dans  vôtre  jardin ,  dans  le  Ciel ,  & 
tout  efitiet^  par  tout  où  U  eft  ?  O  feriez* 
vous  nier  que  Dieu  ibit  par  tout  f 

AatsTi.  Il  y  eft  pcefent  par  fcm 
opération.  Mais«  •  / 

T  H  E  o  D  0  a  fi.  Comment ,  par 
(on  opération  i  Quelle  efpecede  réalité 
cft-ce  que  l'opération  de  Dieu  diftin** 
guée  8c  réparée  de  fa  fubftance!  Par  V<u 
peration  de  Dieu  vous  n'entendez  pas 
Tefifet  qu*îl  produit  ^car  TefFet  n!eft  pas 
TaéHon ,  mais  le  terme  de  Taâion.Vous 
cntender  apparemment  par  l'opération 
de  Dieu  Taéike  par  lequel  it  opère.  Or  fi 
Faâe  par  lequel  Dieu  produit^  oucoiu 
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fcrve  ce  ftatettU  ,  eft  ici  ,  aflùréarenif 
Dieu  y  eft  lui-inême  :  &s'il  y  cft,  il 
faurbién  qu'il  y  foit  tout  entier,&  ainfî 
de  tous  les  autre?  endroits.oi^  il  opère. 

A  R I  s  T  B.  le  croi ,  Tfaeodot e ,.  que. 
Dieu  eft  dans  Te  monde  de  la  manière 
que  vous  croïez  que  vôtre  ame  cft  dan» 
Totre  corps.  Car  je  fçai  bien  que  vous 
ne  penfez  pas  que  l'ame  foit  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  £Ue  eft 
dans  la  têccy  parce  quîeUc  y  raifonne. 
tlle.  eft  dans  ks  brasse  dans  :l«s  pkds, 
parce  qu'elle  les  remue.  De  mêine  Dieu 
eft  dans  le  monde ,  parce  quil  lé  con- 
ierve  ,&  qu'il  le  gouveiue. 

VI.  T  H  E  o  D  o  R  E.  Qaedepté- 
jugez,que  d'obfcuritea  dans  vStre  com* 
pataifon  !  L'awe  ji'eft [point; dans  le 
corps ,  ni  le  corps  dans  l'ame ,;  quoique 
leurs  modaliter  foient  réciproques  en 
confeqnencedcsloix  générales  de-leur' 
union.  Mais  l'uii  &  l'auore  font  eo  Dieu 
qui  eft  la  caufe  Véritable  de  larecwr»! 
cation  de  leurs  modalitez.  Les«fprits.: 
Anfte ,  font  dans  la  Raifon  divine ,  8t 
les  corps  dans  fon  immenfité:  mais  ils 
Meuvent  être  les  »ns  dans  les  autres. 
Car  1  cfprit  &  le  corps  n'ont  entt*eo« 
^cua  rappdrc  ej&taitl  Ce  Ji'eft  qvC^ 
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vec  Dieu  qu'ils  ont  un  rapport  néceflai- 
te»  L'efprit  peut  penfer  (ans  le  corps: 
^mais  il  ne  peut  rien  connoître  quexians 
la  Raifon  divine.  Le  corps  peut  èttc 
•iicendu  iàns  liefpric  :  mais  il  ne  le  pem: 
être  que  dans  rinimenfiié  de  Dieu.Ceft 
<  que  les  xjualicez  du  corps  n'ont  rien  die 
commua  avec  celles  de  Te^rit.  Car  le 
corps  ne  peut  penfer  ,  ni  refprit  être 
étendu.  Mais  Tun  Se  Tautre  participe  à 
l'Etre  divin.  Dieu  qui  Hur  donne  leuc 
réalité ,  la  p&Sede  ;  car  il  pollède  toutes 
les  perfêâions  des  créatures  fans  lents 
limitations.  Il  ccnnoît  comme  les  ef- 
prits  9  il  eft  étendu  comme  les  corps: 
mais  tout  cela  tout  d'une  autre  manière 
que  fès  créatures.  Ainfi  Dieu  eft  par 
tout  dans  le  monde,  &au  delà. Mais 
Tame  n'eft  nulle  part  dans  les  corps.  El- 
le ne  connoit  point  dans  le  cerveau, 
comme  vous  vous  l'imaginez.  Elle  ne 
connoît  que  dans  la  ûibftance  inielli- 
.gible  du  Verbe  divin ,  quoiqu'elle  ne 
connoifTe  en  Dieu  qu'à  caofe  de  ce  qui 
fê  padè  dans  une  certaine  portion  de 
matifere ,  qu'on  appelle  cerveau.  Elle  ne. 
remue  point  non  plus  les  membres  de 
ion  corps  par  l'application  d'une  for- 
ce/qui  appartienne  à  fa  nature.  Elle  ne 
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les  remue ,  que  parce  que  celui  qui  ^ 
partout  par  ton  immenuté,  exécute  par 
lapuif&ncelesdefirSfitnpuiflàns  de  iç9 
créatures.  Ne  dites  donc  pas  ,  Arifte» 
<]ue  Dieu  eft  dans,  le  mottde ,  qu!ilgou. 
verne^comme  Vune  dans  le  corps  qu'el- 
le anime«  Car  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans 
vôtre  comparaifbn:  non  feulement  par«- 
ce  que  Tame  ne  peut  être  dans  le  corps, 
ni  le  corps  en  elle  :  mais  encore  parce 
que  les  efprit^ne  pouvant  opérer  dans 
les  corps  ,  qu'ils  animent ,  ils  ne  peu- 
vent par  coniequent  fe  répandre  en  eux 
-par  leur  opération,. comme  vous  le  pré- 
tendez de  l'opération  divine  ,  par  la* 
quelle  feule ,  (èlon  vous ,  Dieu  (e  trou- 
ve par  tout. 

A  R I  s  T  c.  Ce  que  vous  me  dites-Ià 
me  paroît  bien  difficile.  J'y  penferai. 
Mais  cependant  dites,  moi,  je  vous  prie: 
avant  que  le  monde  fôt ,  &  que  Dieu  y 
opérât ,  où  étoic-il  ? 

VII.  T  H  £  o  o  o  K  E.  Je  vous  Iç 
demande ,  Arifte ,  vous  qui  voulez  que 
Dieu  ne  foit  dans  le  monde  que  par  (on 
opération. . . .  Vous  ne  répondez  point. 
Hé  bien  je  vous  dis  qu'avant  la  créa- 
lion  du  thonde  Dieu  étoit  où  il  eft  pré- 
{bmement ,  ^  où  il  feroit ,  quand  le 
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monde  rentreroic  dans  le  néant*  Il  étoic 
\  en  lui-même.  Quand  je  vous  dis  que 
Dieu  eft  dans  le  monde^&  infiniment  j^^ 
delà  9  vous  n'entrez  point  dan^  ma  pen^ 
iëe  y  fi  vous  croïez  que  le  monde,  &  les 
efpaces  imaginaires  fbient ,  pour  ainfi 
dire ,  le  lieu^  qu'occupe  la  (ubftance  in* 
finie  de  Jjt  Divinité.  Dieu  n'eft  dans  le 
monde  que  parce  que  le  monde  eft  en 
Dieu.  Car  Dieu  n'eft  qu'en  lui-même, 
que  dans  fôn  immenuté»  S'il  crée  de 
tiouveauxefpaces^il  n'acquiert  pas  pour 
cela  une  nouvelle  préfence ,  a  caule  de 
ces  efpâces  :  il  n'augmente  pas  (on  im* 
menficé  :  il  ne  fe  &it  pas  un  lieu  noit^ 
Teau  II  eft  éternellement  &  néceftâire«* 
ment  où  ces  efpaces  font  créez  :  mais  il 
.n'y  eft  pas  localement  comme  ces  eC* 
paces. 

L'étendue,  Arifte,  eft  une  réalité,  & 
dans  l'infini  toutes  les  réalitez  s'y  trou* 
vent.  Dieu  eft  donc  étendu ,  aum-bien 
que  les  corps,puifque  Dieu  poflède  tou.» 
tes  les  réalitez  ablolUes ,  ou  toutes  les 
perfeâions.  Mais  Dieu  n'eft  pas  étendu 
comme  les  corps.  Car ,  comme  je  viens 
de  vous  dire,  il  n'a  pas  les  limitations  & 
les  imperfeâions  de  Tes  créatures.  Dieu 
conoDit  auifi-bien  que  les  efprits  ;  mais 
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ilnepenfe  pas  comme  eux.  Il  eft  à  Itfî- 
tiiême  l'objet  immédiat  de  fès  connoiC 
-iknces  Jl  n'y  a  point  en  lui  de  fucceflron 
ni  de  variété  de  penfées.  Une  de  Tes 
penfécs  n^nferme  point ,  comme  en 
nous ,  lenéatit  de  toutes  les  autres.  El- 
les ne  s'excluent  point  mucuellerïient» 
De  même  Dieu  eft  étenSu^uflî'biCn 
que  les  corps:  mais  il  n'y  a  pomt  de  par^ 
tiesdans  fa  fubftance*  Une  partie  n'en, 
ferme  point ,  comme  dans  les  corps ,  le 
néant  d'aucune  antce  :  &  le  tieti  de  fk 
fubftance  n'eft  que  fa  fubftancemême. 
Il  eft  toujours un,&  toujours  infini,  par- 
faitement iîmple,  &  compofé)  pour  ain- 
û  dire, de  toutes  les  réalitez ,  ou  de  tou- 
tes  les  petfeélions.  C'eft  que  le  vrai 
Dieu  c'eft^l'Btre ,  Se  non  tel^tfre  ,^  ainfî 
qu'il  l'a  dit  lui-même  à  Moïfe  fôn  feç- 
Vitêur  par  la  bouche  de  Ti^nge  revêtu 
de  fts  pouvoirs.  G*eft  TEtre  fans  reftrî- 
Aion ,  &  non  l'être  fini,  l'être  compofé, 
pour  ainfi  dire,  de  1  erre  &  du  néant. 
N'attribuez  donc  au  Dieu ,  que  nous 
adorons,que  ce  que^vous  concevez  dans 
l'Etre  innniment  parfait.  N'en  retran;. 
chez  que  Je  fini  ,  que  ce  qui  tient  dti 
r  éant.  Et  quoique  vous  ne  compreniez 
fSk$  clairement  topt  ce  que  je  vous  dis, 

comme 


cotnpne  je  ne^leçoxnpren&pM'xnoi^êr. 
me ,  vous  comprendrez  du  moins .  que; 
Pieu  cft  tel  que.  je  vous  le  représente. 
Car  vous^  devez  fçavoir  que ,  pour  jugejç 
dignement  de.Dieu,  ilnefA'tti.IuiitijDri*. 
kier  que  dès  attributs,  misoix^tébenôn 
Wesi  Cela  cftéyident^puifqufe  Ojçu  c'^ft 
Wnfinîen  tout  fens  5  que  rien  4e  fini  pfe 
lui  convient  ;  &  que  tout  cje  qui  eft  infi« 
ni  en  tout  fensj^  eft  en  (oute^.njanie- 
res  incoœpxéhenfiUe  à  A'efprl!;  hu^i*. 

ixîain*.  .       .:-  -  .    .  '  u     '..:.'..!     r 

A  itisTi.  Ah  y  Théodore  !  je  c^onv 
menée  à  recônnoître  que  jeiportoiç  dft 
Dieuides'jugemensirieniDidignes,  parco 
que  j'en  jugeois  confuf^^inent  par  inoi-^ 
même,  ou  (ur  des  idées,  qui  ne  peuvent 
repréfentcr  que  les  aéatures..  Il  me  pa- 
roît  évident  que.  tout  jugement ,  qui 
ti*c(k  point  formé  Tur  la  notion  de  l'Etta 
iniirimentiparfek ,  de  l'Etre  incoft^prér 
henfible ,  n'eft  pas  digne  d.e  UDivioi-^ 
té.  AiTurément  fi  les.  Païens  .n^avmen» 
abandonna  cette  notion ,  ils  ii'aucokmi 
pasi^^tdôlear^chimecés  ^\f^(ki■Di'^ 
vmitez  r:  &  fi  lesiQuréidensrimMQiehb 
toujours  cette  notion  de  l'Etre,  wdà 
l^infini;  ï^dUi  «ttinikurcllimett'gr^t^e 

Tomi  /,  Ce. 
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de  Dièa  coeiine  queliptei^-uns  en  par^ 
lent, 

VIII.  T  H  E  a  T I M  E.  Vous  paroîflèz^ 
Aride ,  bien  content  de  ce  que  TJito-' 
dore  vient  de  vous  dire,  que  les  attri* 
buts  de  Dieu  font  incomprébenliUes  ei> 
tbuces  manières..  Hais  je  crains  qu'il  n'f 
ait  là  de  l'équivoque.  Car  il  me  femble 
que  Ton  conçoit  clairement  une  écen^^ 
due  immenfe ,  Se  qui  n^a  point  de  bor- 
nes. L'eiprit  ne  la  comprend  pas ,  oa 
ne  la  melure  pas  cette  ecendue  y  je  le 
veux*  Mais  il  en  connoî(  cbirement  la 
nitiKe  &  les  proprietez.  Or  qu*eft-ce 
que  Timmenuté  de  Dieu ,  Gnon  une 
ecenduë  intelligible  infinie ,  par  laquel- 
le non  feulement  Dieu  eft  par  tout  y 
mais  dans  laquelle  nous  voïons  des 
efpaces  qui  n'ont  point  de  bornes.  Il 
n'eft  donc  pas  vrai  que  l'imtnenfité  dn 
Dieu  (bit  en  coût  fens  incompréhenfî- 
ble  à  refprït  humain ,  puifque  nous 
connoiflbns  fort  clairement  l'étendue 
intelligible ,  &  fi  clairement ,  que  c^eft 
en  elle  6c  par  elle  que  les  Géomètres 
découvrent  toutes  leurs  démonftraw 
lions. 

A  n  s  s  T  B.  Il  me  ïêmble ,  Theotîme, 
ffc  tous  M  pseoezpas  bien  la  penfi^ 
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4e  TKeodore.  Mais  je  n'ai  pas  aflez 
médité  cette  matière  r  je  ne  puis  bien 
vous  expliquer  ce  que  je  ne  fais  qu'en- 
revoir.  Je  vous  prie ,  Théodore^  de 
répondre  pour  /noi, 

T H E o p  o RE-  Quoi ,  Theotixne  ! 
eft-ce  que  vous  confondez  l'immen^té 
divine  avec  retendue  intelligible  ?  Ne 
voïez- vous  pas  qu'il  y  a  entre  c^  deux 
chofes  une  différence  infinie  ?  L'immen- 
iicé  de  Dieu ,  c'eft  fa  fubftance  mèait 
répandue  par  tout ,  &  par  tout  toute 
entière ,  rempliflànt  tous  les  lieux  fans 
excenfion  locale.  Voilà  ce  que  je  pre« 
cens  être  tout-à^fait  incompréhenuble. 
Mais  l'étendue  intelligible  n'eft  que  la 
fubftance  de  Dieu  >  entant  que  repré« 
fentative  des  corps ,  &  patticipable  par 
eux  avec  les  limitations  ou  les  imper* 
ferions  qui  leur  conviennent,  &que 
repréfènte  cette  même  étendue  intel- 
ligible ,  qui  eft  leur  idée  ou  leur  arelie* 
type.  Niu  efprit  fini  ne  peut  compren- 
dire  l'immenuté  de  Dieu ,  ni  tous  ces 
autres  attributs ,  ou  manières  d'être  de 
la  Divinité ,  s'il  m't  ft  permis  de  parler 
ainfi.  Ces  manières  font  toujours  infi* 
nies  en  tout  (èns ,  toujours  divines ,  Se 
par  confequent  toujours  incompréheiu 

Ce  ij 
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fîbies.  Mais  tien  n*eft  plus  clair  qoe 
récendaë  intelligible.  Rien  n'eft  plus 
intelligible  que  les  idées  des  corps , 
puifque  c'eft  parcelles  que  nous  connoip 
Ions  fort  diftinâement ,  non  )a  nature 
âe  Dieu ,  mai^  la  nature  de-la  matière. 
AflTurément,  Theotime  j^  fi  vous  juge:^ 
de  Timmenfité  de  Di&u  fur  Tidée  de 
t^étenduë ,  vous  donnerez  à  Dieu  une 
étendue  corporelle.  Vous  la  ferez  infi- 
nie cet  ce  étendue,  immenfe  tant  qu'il 
vous  plaira  :  mais  vous^n'en  exclurezf 
pas  les  f mperfeâioins  que  cette  idée  re^ 
préfente.  La  fiibftance  die  I>ieunefera' 
pas  toute  entière  par  tout  où  elle  eft.' 
Jugeant  de  Dieu  fut  l*idée  des  créatures^ 
&  de  la  plus  vile  des  créatures,  vous 
corromprez  ta  notion  de  l'Etre  infinie 
ment  parfait ,  de  TEtre  tncôn^préhenfi- 
ble  en  toutes  manières;  Prenez  donc 
garde  Ton  8c  Vautre  aux  fugemens  que 
vous  portez  fur  ce  que  je  vous  dis  de  la 
Divinité.  Car  je  vous  avertis  une  fois 
pour  toutes,  queiorfque  je  parle  de 
Dieu  8c  de  fes  attributs ,  fi  vous  com« 
prenez  ce  que  je  vous  dts^  fi  vouien 
avez  une  idée  claire  Se  proportionnée  à 
la  capàcCité  finie  de  vôtre  efprit ,  ou  c'eft 
que  )e  n^e  trompe  alors  ^  ouc^-qftq 
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Vtms  n^entendez  pas  ce  que  je  veux  dire^ 
Car  tous  les  attributs  abfolus  de  la  Divi- 
nité font  incofnpréhennbles  à  refpriv 
humain  ,  quoiqu'il  pui(!e  clairement 
comprendre  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  re^- 
lâtif  àdes  créatures,  je  veux  dire,  le9 
idées  intelligibles  de  tous  les  ouvrages 
poffibles. 

Theotime.  Je voi bien,  Théodore, 
que  je  me  trompois ,  en  confondant 
retendue  intelligible  infinie  avec  l'irn* 
méhfité  4p  Dieu.  Cette  étendue  n'eft 
pas  h  fubftance  divine  répandue  par 
tout  :  mais  c'eft  elle  entant  que  rep#ér 
fentative  des  corps ,  &  participablepar 
eu% ,  à  la  manière  dont  la  créature  cor. 
porelle  peut  participer  imparfaitement  ^ 
a  l'être.  Je  fçavois  bien  néanmoins  ^ 
qu'une  étendue  corporelle  infime ,  ain(i 
que  quelques-uns  conçoivent  l'Uni--' 
vers ,  qu'ils  compofènt  d'un  nombre  ini 
fini  de  tourbillons ,  n'auroit  encore  rien 
de  divin.  Car  t>ieu  n'eft  pas  l'infini  en 
étendue ,  c*eft  l'infini  tout  court ,  c'efc 
l'Etre  fans  reftriélion.  Or  c'eft  une  pro^ 
prieté  de  l'infini  qui  eft  ineompréhen^ 
fible  à  l'efpnt  humain  ^  ainfi  que  je  vous 
l'ai  otii  dire  fouvent ,  d'eue  en  mênsie 
lems  un  gc  tontes  chpfes  y  compofé^ 
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pour  aînfi  dire ,  d'une  infinité  de  per« 
feâions ,  Se  cellemenc  fimple ,  que  cha^ 
qae  perfeftion  qu'il  poflede ,  renferme 
toutes  le»  autres  fans  aucune  diftinâiori 
réelle.  Certainement  cette  propriété 
convient  moins  à  riTnivers  matériel , 
Se  aux  parties  dont  il  eft  compofé ,  qu'à 
ia  fubftance  de  Tàmé ,  qui ,  fans  aucune 
composition  de  parties ,  peut  recevoir 
en  même  tems  divcries  mxxtalitez  :  ie« 
ger  craïon  néanmoins  dé  la  (implicite 
te  de  Tuniverfalité  divine. 

T  H  E OD  G  R  B.  Vous  avcz  taifôn  ^ 
Thëotime.  Il  n'y  a  point  de  fubftance 
plus  imparfaite ,  plus  éloignée  de  la  Di« 
Tinité ,  que  la  matière,  fût-elle  infinie.. 
Elle  répond  par&itement  à  l'écendue 
intelligiblequi  eft  (on  archétype  ;  maisi 
elle  ne  répond  à  Timmenfité divine  que 
fi>rt  imparfaitement  ;  Se  elle  ne  répond 
nullement  aux  autres  attributs  de  l'Etre 
infiniment  par&it. 

IX.  A  R 1  s  r  E.  Ce  que  vous  dites-Ià 
me  fait  bien  comprendre,  que  cet  impie 
de  nos  jours ,  qui  f<iifoit  ion  Dieu  de 
l'Univers ,  n'en  avoir  point.  C'étoit  un 
Téritable  Athée.  Mais  je  ne  fçai  que 
penfer  de  quantitéde  bonnes  gens ,  qui 
Attte  de  philofopher  un  peu  ^  ont  de  bi 
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jyîvhmi  :de&  fentimens^  bien  in<Iigne»«. 
I*eur  Diett  n'eft  point  l'Univers ,  c'cft: 
le  Créacei^  de  l'Univers.  Voilà  prefque 
tout  ce  qu'ils  en  fçavenr.  Ce  feroir 
beaucoup  s'ils  s'en  tenoient  -  là ,  fans, 
corromjtre  1^  notion  de  l'infini.   Mais* 
en  vérité  je  les  plains ,  quand  je  pen(e 
à  ridée  qu'ils  fe  ferment  de  l'Etre  in« 
compréfaenfible»  Theotinie  avoit  bieni 
raifon  de  me  dire  y  que  nacurellemenr 
les  hommes  hmnanîfent  toutes  chofes. 
Encore  s'ils  ne  ^ifoient  qu'incarner  ^ 
pourainG  dire,  la  Divinité  ,  çn  la  rc^ 
fêtant  des  qualitez.qm  leur  appartien- 
nent^ cda^roit  pardonnable..  Mais  il 
y  en  a  qui  1»  dépoiiillent  d'e  tous  les* 
attributs  incompr^ienfibles ,  &  de  tous» 
les  caraâeres  erflentiels  à  l'Etre  inEni» 
ment  parfait  ^  fi  on  en  excepte  la  puiC 
fance  r  encote  lar  parcagent-41s  <le  telle 
,  manière  avec  ce  qu'iU  appe^llent  la  Na^ 
ture,  que  quoiqu'ils  en  laidènc  à  Dieu 
la  meilleure  part  ^  ils  lui  enôtent  tout 
Tcxeircice. 

T  H  B  o  TTM 1.  Cèft ,  Arifte ,  de  peur 
de  hù^tt ,  ou  dit  moins  d'ab^iilèr  la 
Majeftê  Divine  pat  de  pettt$  foin^ ,  par 
des  a<%ions  indignes  de  Ton  applicaiîofi) 
&  de  fà  grande.  Car  nous,  croions 
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natareilemeiit  qtie  Dieu  doîtêthJcbnr-rT 
wnt  des  jugemens^^qu^  nous  fat€éta  éé 
lui ,  lorfque  nous  le  liions  tel  que  nous 
voudrions  êcre  nous-  munies.  L'honuneT 
cft  toujours  pénétré  du  fentimem  inté^ 
neuf  qu'il  a  de  ce  qui  fe  pââTe- d^ms  foip 
cfprit  &'  dans  (on  coeur,  fl  tie-fe  peuo 
(aire;qu*il  ne  fente  confufément  ce  qa*il: 
eft,  &  ce  qu'il  fouhaite  d^être;  Ainfo 
il  fe  répand  tout  naturellement  fur  les* 
objets  de  fes  connoif&nces ,  &  mefure^ 
fur  rhumankéjbon feulement  tout x:e' 
qui  renvironne ,  mais  mêmes  là  fbb«  [ 
ftance  infinie  de  la  Kvinû é;  Il  eft  vm* 
que  la  notion  de  l'Etre  infiniment, par^: 
fait  eft  profondément  gravée  dans  neu- 
tre efprit.  Nous  ne  fomme^  jamais  fans 
pen(èr  à  TEtre^  Mais  bien  loin  de  pren»  ' 
are  cette  notion  vaftr  &  immanft  de 
l^Etfe  iTan^  teftriâ^n  l  pour  mefiirer: 
par  elle  la  Divinité  qui  fr^ptéfenie  à: 
flous  (ans  ceflè  ^  nous  la(  liegardons  cette- 
notion  immen(è  comme  une  pure  fi- 
ûion  de  nôtre  efprit.  C'eft ,  Arifte  ^  que. 
l"Exre  en  général  ne  frappe  Tpoini  nos 
fens,  &  que  nous  ^géonsd^' la  réalités. 
et4Q  h  (oUdité  des  objets  par  la  fo0cb: 
ctortfilyîKftis  ébranlent/  ^     «   ^  . 
-Aifttsti^  J^k:Qmpéeiis  bien  tout 

cela;^ 
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cela ,  Theotime.  Ccft  juftement  ce  qae 
mcilifoit  Théodore  il  y  a  fepc  ou  huit 
jourf.  Mon  cfprit  ne -trouve  point  de 
prife^aux  idées  abftraites  que  vous  me 
propofez-  Je  n*en  fuis  point  iènfible- 
'thtm  frappé.  Mais  fe  ne  juge  ^as  delà 
que  ce  ne  ibnt  que  de  purs  phantômes. 
Je  croi  que  ceibnt  des  vérités  fubiîme% 
aufquelles  on  ne  peut  atteindre  qu*en 
(àifant  taire  (on  imagination  &  iès  fens; 
qu'en  s'élevant  au  defliis  de  foi.  Et  je 
Itiis  bien  réfolû  dans  la  fuite  de  ne  plus 
juger  de  Dieu  par  moi-même,  ni  fur 
les  idées  qui  repréfthtenr  les  créaturc^j 
maïs  uniquement  par  la  notion  de  TEtre 
infiniment  parfait.  Continuez ,  je  vous 
prie ,  Théodore ,  de  m'interroger  &  de 
m'inftruire. 

X.  Théodore.  Hé  bien ,  conti. 
nuons.  Vous  croicz  que  Dieu  eft  bon,' 
fage,  jufte,  mifericordieox ,  patient; 
fevére^ 

A  RIS  TE.  Doucement.  Ces  termes 
font  bien  communs ,  je  m'en  déÇe.  Je 
croi  que  Dieu  eft  (âge ,  boii ,  jufte ,  clé- 
ment, &  qu'il  a  toutes  les  autres  qua- 
litez  que  TEcriture  lui  attribue.  Mais  je 
ne  (çai  fi  tous  ceux  qui  prononcent  ces 
mots  conçoivent  les  memrs  chofes. 
Tme  I.  Dà 
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X'Etce  infinirpenc  parfait  eft  bon ,  jilft^ 
mifericocdieux  1  Cela  me  paroîc  ol?fctUç. 
Défini (Tez- moi, ces  termes. 

Théodore.  Oh  oh,  Àrifte*! 
jvous  appréhendez  la  furprife.  yousjfai.. 
jtes  bien.  QuahAon  philofophe  fur  de*^ 
matières  délicate§:&Tublimes^les  cqui^ 
voque^  font  à.  ctaindrç ,  Se  les  termes 
les  plus  communs  n'en  font  pas  les  plus 
exempts.  Jl;  faudrôit  donc  définir  cç$ 
ixiots.  IVjais  cela  n'eft  pas  fi  facile.  Ré* 

f>onde^n9oi  ^up^ravant  à  ce  qui  peuç 
çrvir  à  lçî$  éclaircir^  Penfez-vous  que 
pieu  conpoifle  &;qu*il  veiiille  ? 
i,  A  RM  ^  T  i^  Pour  cela,  oui.  Je  ne 
dou^e  nullement  que  Dieu  ne  connoidè 
&  qu'il  ne  veuille. 

Théodore.  D'où  vient  qup 
Y0u^,n*ep  d.ijutez  p^s<i  .E^tt-jce  à  caufe 
^c  vQiis  conpoi/ffTS^  ^  que  vous  voulea; 
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A R  isT E.  Non  ,  Théodore.  Ceft 
ue  je  fçai  que  connoître  &  vouldîr 
^ont  des  perfeûions.  Car  quoique  je 
fente ,  qi^p  je  fc^ffre ,  que  jç  doute ,  je 
fuis  xrertaih  que  Dieu  ne  fcnc  &  ne  dou- 
te pas./Et,  qaaad  je  diJ  quç  Dieu  çon»^ 
ijou  &  qu'il  veut ,  j?  ne  precens  pas  que 
ce  ioit  coome  k$  hommes.^  Je  prêtent. 
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(êulemenc  en  général ,  que  Dieu  veut 
&  connotc ,  8c  je  vous  lailTè  à  vous  &  à 
Theotime  à  en  expliquer  la  manière. 

T  H  È^o  i)  G  R  E.  Comment  la  manie- 
te  !  toutes  les  manières  divines  font  in- 
compréhenfibles.  Nous  ne  fçavons  pas, 
comment  nous  connoiflbns  nous-mê- 
mes, ni  comment  nous  voulons  :  car 
nVïani  point  d'idée  claire  de  notre  ame, 
nous  ne  pouvons  rien  comprendre  clai- 
rement dans  nos  propres  modalitez,  A 
plus  forte  raifbn  nous  ne  vous  explique- 
rons pas  éxaâfement  la  manière  dont 
Dieu  connoît ,  Se  dont  il  veut.  Néan- 
moins confuitez  la  notion  de  l'Etre  in- 
finiment parfait.  Voïcz  fi  je  la  fuis.  Car 
p  vous  dis  hardiment  que  Dieu  eft  à' 
lui-nftcme  fa  propre  lunliere  :  qu'il  dé- 
couvre dans  la  fubftance  les  eflènces  de 
tous  les  êtres,  &  toutes  leurs  modalitez 
poffibles  j  &  ^ans  fes  décrets  leur  éxi- 
ftence&  toutes  leurs  modalitez  adueL' 
les. 

'  A  R I  s  T  E*  Il  tne  femble  que  voua  né 
vous  hasardez  pas  beaucoup. 
i  XI.  Théodore.  Je  ne  le  preteris 
pasauflî.  Mais  puifque  vous  recevez  ce 
principe ,  tirons- en  ics  confequcnces. 
Dieuconnok  en  lui  to^t^ce  qu'il  con^ 
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noîc«  Donc  toutes  les  véritez  font  en 
Dieu ,  paifqtt'étant  infiniment  par£dt» 
il  n'y  en  a  aucune  qui.échapeà  lescon* 
noiflànces.  Donc  fa  fubftance  renferme 
tous  les  rapports  intelligibles  :  car  les 
véritez  ne  (ont  que  des  rapport  réels , 
&  les  faudètez  des  rapports  imaginai*» 
tes*  Donc  Dieu  n'eft  pas  feulement  fa. 
ge ,  nuis  la  fageflè  ;  non  feulement  fça* 
vant  y  mais  la  fcience  ;  non  feulement 
éclairé ,  mais  la  lumière  qui  l'éclairé 
lui ,  &  mêmes  tputes  les  intelligences^ 
Car  c'eft  dans  fa  propre  lumière  que 
vous  voïez  ce  que  je  voi ,  &  qu'il  voit 
lui-même  ce  que  nous  voïons  tous 
deux.  Je  voi  que  tous  les  diamètres  d'un 
cercle  font  égaux«  Je  fuis  certain  que 
Pieu  lui-mçme  le  voit  y  &  que  tous  les 
efprits ,  ou  le  voient  aâuellement ,  ou 
]c  peuvent  voir.  Oui,  je  fuis  certain  que 
Dieu  voit  précifSment  U  même  chofè 
que  je  voi ,  la  même  vérité ,  le  même 
rapport  que  j'apperçois  maintenant  eo* 
Hç^ôc  i,ic  4.0r  Dieu  ne  voit  rien  que 
dans  fa  fubftance.  Donc  cette  même 
vérité  que  je  voi,  c*eft  en  lui  que  je  la 
voi.  Vous  fçavez  tout  cela ,  Arifte,  & 
vous  en  êtes  déjà  demeuré  d'accord. 
M^is  ces  principes  s'écbapeût  fi  &cile«^ 
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ment ,  &  ils  font  d'ailleurs  de  fi  grande 
importance  ,  cjiie  ce  n'eft  pas  perdre 
ion  tems  que  de  les  rapoeller  dans  fon 
efprit ,  &  fe  les  rendre  ramiliers. 

A  R  I  s  T  s.  Voilà  donc  une  des 
grandes  différences  qu'il  y  a  entre  la 
manière  dont  Dieu  cotinoit  ^  &  cello 
dont  nous  connoi({bns.  Dieu  connolt 
en  lui-mâme  toutes  chofès  :  ^  nous  ne 
connoidbns  rien  en  nous  :  nous  ne  4:on«f 
noiiibns  rien  que  dans  une  fubftance 
qui  n'eft  point  à  nous«  Dieu  eft  fage  pat 
ia  propre  fageflè*:  mais  nous  ne  deve« 
yionsr  rages  que  par  l'union  que  nous 
avons  avec  la  SageflTè  éternelle ,  im- 
muable, néceflaire ,  commune  à  toutes 
les  intelligences.  Car  il  ed  bien  claft 
qu'un  efprit  aufll  limité  que  le  nôtre 
sie  peut  pas  trouver  dans  fa  propre  fub«. 
fiance ,  les  idées ,  ou  les  archétypes  de 
tous  les  êtres  poflibles ,  &  de  leurs  rap-* 
ports  infinis.  Mais  de  plus  je  fiiis  fi  cer* 
tain  que  les  hommes,  les  Anges  &  Dieu 
même  voïent  les  mêmes  véritez  que  fo 
voi  ^  qu'il  ne  m'eft  pas  pofSble  de  dou- 
ter que  c'eft  la  même  lumière  qui  éclai- 
re tous*  les  efprits. 

XI L  Théo  TIME.  Afiurément, 
Atifte  ^  fiDleu  voit  précifément  ce  que 
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SK>ifs  voïons  )  quand  nous  penfbns  ^tt^ 
deux  fois  deux  font  quatre,  c'eft  en  Dieii 
fcul  que  nous  irôïons  catte  vérité ,  car 
Dieu  ne  la  voit  que  dans  fa  fage({ejl  lie 
voit  mênniîs  que  nous  y  penfons  aâuel- 
lement  qâe  dans  fès  décrets  k  dans  (on 
éternité  :.  car  il  ne  tire  point  fes  con- 
noifTances  de  ce  qui  Ce  pafTe  aâuelle- 
ment  dans  fes  créatures.  Mais  ne  pour- 
roit-on  point  dire  que  les  efprits  né 
voient  point  les  mêmes  véricez ,  tnaîi 
4es  véricez  femblales  )  Dieu  Voit  que  t 
fois  1  font  4.  Vous  le  voïez ,  je  le  voi* 
Voilà  trois  véritez  femblables ,  6c  non 
point  une  feule  &  unique  venté. 

A  B.  1  s  T  E.  Voilà  trois  perceptions 
(emblables  d'une  feule  &  même  vérité: 
mais  comment  trois  véritez  fembla-^ 
blés  }  Et  qui  vous  a  dit  qu'elles  font 
femblables  ?  Avez-vous  comparé  vos 
idées  avec  les  miennes  ^  &  avec  celles 
de  Dieu ,  pour  en  reconnoitre  claire* 
ment  la  reflemblance  ?  Qui  vous  a  die 
que  demain ,  que  dans  tous  les  (lecles^ 
vous  verrez  comme  aujourd'hui  qud 
1  fois  t  font  4  }  Qui  vous  a  dit  que  Dieu 
même  ne  peut  faire  d'efprits  capables 
de  voir  clairement  que  2  fois  i  ne  foienc 
pas  4  ?  Adurément  c'eft  que  vous  voteâ 
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la  même  ^vérité  que  je  yoi ,  mais  par 
une  perception  qui  n'cft  pas  la  mienne, 
quoique  peut-être  femblable  à  la  mieii-^ 
ne.  Vous  voïez  une  vérité  comnrtuné  à^ 
tous  les  efprits  ;  mais  pat*  une  percep-- 
tion  qui  voûS  appartient  à  vous  feul  r 
car  nos  perceptions ,  nos  fefitimens ,' 
toutes  nos  modalitéz  font  particulières. 
Vous  voïez  une  vérité  immuable,  né^ 
teflaire ,  éteiînelle^.  Car  voué  êtes  fi  cer-* 
ta;n  de  Tlmmutabilité  de  vos  idées ,  cjue 
vous  ne  ttaî^hez  poiiit  de  les  voir' de  h 
main  toutes  changée^.  Corfjihèr  vous 
fçavez  qu'elles  font  avant  vous ,  atiffi 
êtes-vous  bien  affuré  qu'elles  nêle  dif- 
fipcrorit  jamais.  Or  fi  vos  idées  font 
éterneïlès*&ftnn\uàbles,  ilefrévîdeht 
qu'elles  he^uvcntfe  tirbuyer  que  dans 
la  fubftahce éternelle  &. immuable  dé 
If  Divinité.  Xela  ne  iç  {^eut  cônteffcr? 
C'eft  en  Pieu  feul  que  nous  voïons  la' 
vérjté.  C'eft  en  lui  feul  que  fe  trouve  la 
kimiere  <pi  l'écla^re  lui ,  8c  toutes  les 
intelligences,  fl  eft  fâge  par  fa  proprd 
fagefle  :  &'n6us  ne  le  pouvons  être  <^ué 
par  l'union  que  nous  avons  aveé  lui; 
Ne  di(putons  point  de  ces  principes.' 
Ils  font  évidens ,  ce  me  femble ,  &  le 
fondement  de  la  certitude  que  noui 
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trouvons  dans  les  fciences. 

T  H  E  o  T I M  E.  J*ai  bien  de  la  joie  ; 
Arifte  ^  de  voir  que  vous  êtes  convaincu» 
non  feulement  que  la  puillance  de  Dieu 
eft  la  caufe  eâfîcace  de  nos  connoiflàn- 
çes  y  car  je  penfe  que  vous  n'^en  doute:& 
as  ;  mais  encore  ^  que  fa  fageflè  en  eft 
a  caufe  formelle  3  qui  nous  cclaiie  im- 
médiatement ,  &  (ans  Tentremife  d'au- 
cune créature.  Je  voi  bien  que  Théo- 
dore vous  a  entretenu  fur  cette  matière^ 
Je  lui  dois  au(C  ce  que  vous  tenez  de 
•  ^«iXTui  y  &  qu'il  dit  tenir  *  de  S.  Auguftin. 
fiVix^     Théodore.  Nous  convenons  donc 
'vrdyesé'  tous ,  que  Dieu  eft  infiniment  fkge  ^  & 
^idéfUcb.  ^^*  cflèntiellement  &  par  lui-même  » 
7*c^  it'par  la  néceffité  de  fon  être  :  Que  les, 
hommes  ne  peuvent  être  fages  que  pai; 
la  lumière  de  la  SageHè  divine  :  Que 
cette  lumière  leur  ed  communiquée  ca 
confequence  de  leur  attention ,  qui  eft 
la  caufe  occafîonnelle  qui  détermine 
l'efEcace  des  loix  générales  de  Tunion 
de  leur  efprit  avec  la  Raifon  univer-^ 
felle  y  ainn  que  nous  expliquerons  dans 
la  fuite  y  prouvons  maintenant  que  Dieu 
cfl  jufte. 

XIII.  Dieu  renferme  dans  la  Roh* 
plicité  de  fon  être  les  idées  de  toutes 
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diofes  &  lears  rapports  infinis ,  géné^ 
ralemenc  toutes  les  véritez.  Oc  on  peut 
(Kftingaer  en  Dieu  deux  fortes  de  véri* 
tez  ou  de  rapports,  des  rapports  de 
grandeur  &  des  rapports  de  perfèâion, 
des  véritez  fpeculatives  &  des  véritez 
pratiques  •,  des  rapports  qui  n'exigent 
par  leur  évidence  que  des  jugemens ,  de 
d'autres  rapports  qui  excitent  encore 
des  monveinens.  Ce  n'eft  pas  néan- 
moins  que  les  rapports  de  perfedion 
puiflènt  être  clairement  connus ,  s'ils  ne 
s'expriment  par  des  rapports  de  gran. 
deur.  Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  à 
cela.  Deux  fois  deux  font  quatre  :  c'eft 
un  rapport  d'égalité  en  grandeur  ;  c'efl: 
une  vérité  fpeculative  qui  n'excite  point 
de  mouvement  dans  l'ame ,  ni  amour 
ni  haine  »  ni  eftime  ni  mépris ,  &c. 
L'homme  vaut  mieux  que  la  bête  :  c'eft 
on  rapport  d'inégalité  en  perfeâion, 
qui  exige  non  feulement  que  l'efprit  s'y 
rende ,  mais  que  l'amour  &  Teftime  fe 
règlent  par  la  connoiiTance  de  ce  rap^ 
port  ou  de  cette  vérité»  Prenez  donc 
garde* 

Dieu  renferme  en  lui  tous  les  rap- 
ports de  perfeâion.  Or  il  connok  &  A 
aime  tout  ce  qu'il  renferme  dans  la  ûm» 
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plicicé  de  Ton  être.  Donc  il  eftioie  8c  il 
aime  touces  chofes  à  proportion  qu'elle^: 
font  aimables  &  eftimables.  Il  aime* 
invinciblement  l'Ordre  immuable,  qui 
ne  confifte  &  ne  peut  confillec  que  dans* 
les  rapports  de  perfeâion  iqui  font  en^i 
cre  Tes  attributs ,  &  entre  les  idées  qu'il 
renferme  dans  fa  fùbftance.  Il  eft  donc  * 
jufte  eûentiellemènt  &  par  lui-même.^ 
Une  peut  pécher  ^  puifque  a'aimant  in^^ 
vinciblemçnt;,  il  ne  peut  qu'il  ne  rende 
juftice  à  (es  divines  perfeâiom ,  à  touq 
ce  qu'il  eft ,  à  tout  ce  qu'il  renferme^ 
Il  ne  peut  mêmes  vouloir  pofitivemenc> 
&  directement  produire  quelque  dére-; 
glement  dans  fon  ouvrage ,  parce  qu'il 
cftime  toutes  les  créatures  félon  la  pro4 
portion  de  la  perfeâion  de  leurs  arche*> 
types.  Par  exemple ,  il  ne  peu;  fans  rat-i 
fon  vouloir  que  reô>rit  (bit  foûmts  àii 
corps  :  &  (i  cela  fe  trouve  ^  c^eft  que 
maintenant  l'homme  n'eft  point  tel  que 
Dieu  Ta  fait.  H  ne  peut  &vorifer  l'itU' 
juftice  :  &  (î  cela  eft,  c'eft  que  l'unilbr^ 
mité  de  fa  conduite  ne  doit  pas  dépen^ 
dre  de  l'irrégularité  de  la  nôtre.  Le  tems 
de  fa  vengeance  viendra.  Il  ne  peut 
Mouloir  ce  qui  corrompt  fon  ouvrage  : 
9c  s'il  s'y  trouve  des  monftres  qui  le 
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défigurent ,  c'eft  <\vL*i\  rend  plus  d*hon- 
neur  à  Ces  attribues  par  la  (implicite  ^ 
la  généralité  de  (es  voies ,  que  par  Te- 
xemption  des  défauts  qu'il  permet  dans 
rUnivers ,  ou  qu'il  y  produit  en  con- 
ièquence  des  loix  générales  qull  a  éta^ 
blies  pour  de  meilleurs  ef&ts  que  la  ge« 
neration  dès  monftres ,  comme  nous 
l'expliquerons  dans  la  fuite.  Ainfl  Dieu 
eft  jufte  en  lui  -  même ,  jufte  dans  Tes 
voies ,  jufte  efTentiellement  ;  parce  que 
toutes  (es  volontez  font  néceluiiremenc 
confermes  à  T Ordre  immuable  de  la 
juftice  qu'il  fe  doit  à  lui-même  &  à  fes 
divines  perfèâions. 

Mais  l'homme  n'eft  point  jufte  pat 
lui-même.  Car  l'Ordre  immuable  de 
la  juftice ,  qui  comprend  tous  les  rap-* 
ports  de  perfeâion  de  tousies  êtres  pofl 
fibles  &c  de  toutes  leurs  qualitez  y  ne  (è 
trouvant  qu'en  Dieu,  &  nullement  dans 
nos  propres  modalitez  ;  quand  Thom* 
me  s  aimeroit  par  un  mouyement  donc 
il  ièroit  liii-même  la  caufe ,  bien  loin 
que  Ton  amour  propi^  pât  le  rendre 
jufte ,  qu'il  le  corromproit  infiniment 
plus  quei'amour  propre  du  plus  fcele*^ 
rat  des  hommes.  Car  il  n'y  eut  jamais 
ailèz  noire  y  6c  poSedée  d'uni 
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amour  propre  fi  déréglé ,  que^la  beauté 
de  l'Ordre  immuable  ne  Tait  pu  frap^ 
per  en  certaines  occafions.  Nous  ne 
ibnlmes  donc  parfaitement  juftes ,  que 
iorfque  voïant  en  Dieu  ce  que  Dieu  y 
yoit  lui**mêmè  ^  nous  en  jugeons  cotn- 
me  lui ,  nous  eftimons  &  nous  aimoni 
ce  qu'il  aime  &c  ce  qu^il  eftime.  Ainfi 
bien  loin  que  nous  foïons  juftes  par 
nous-mêmes ,  nous  ne  ferons  par&ite« 
snent  tels  ^  que  Iorfque  délivrez  de  ce 
corps  qui  trouble  toutes  nos  idées  ^  nous 
verrons  fans  obfcurité  la  Loi  éternelle^* 
fur  laquelle  nous  reelerons  éxaâement 
tous  les  jugemens  Se  cous  les  mouve* 
mens  de  notre  cœur*  Ce  n'eft  pas  qu*on 
ne  puiflè  dire  que  ceux  qui  ont  la  cha- 
rité font  juftes  véritablement ,  quoi- 
qu'ils forment  fouvent  des  jugemens 
iort  injoftes.  Ils  font  juftes  dans  la  diC* 
poiition  de  leur  cœur.  Mais  ils  ne  font 
pas  juftes  en  toute  rigueur  ^  parce  qu'ils 
ne  connoiflèçt  pas  éxaâement  tous  les 
rapports  de  perfeâion  qui  doivent  re* 
gler  leur  eftime  8c  leur  amour. 

XI  V«  A  R  I  s  T  £•  Je  comprens  ^ 
Théodore,  parce  que  vous  meditesJà» 
cpie  h  jufttce  aum-bien  que  la  vérité 
habitent  ^  pour  ainfi  ^e^  écctneUer 
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ment  éans  une  nature  immuable.  Le 
jufte  &  rinjufte^  aufli-bien  que  le  vrai 
&  le  Êiux ,  ne  font  point  des  inventions 
de  refprit  humain,  ain(î  que  preten* 
dent  certainis  efprits  corrompus.  Les 
hommes  ^  difent-ils ,  iè  font  (m  des  loix 
pour  leur  mutuelle  confèrvation.  C'efl: 
fut  Tamour  propre  qu'ils  les  ont  fon-^ 
déès.  Us  font  convenus  entr'eux  :  &  par 
là  ils  fe  font  obligez.    Car  celui  qui 
içanque  à  la  convention  k  trouvant 
plus  foible  que  le  refte  des  contraéUns^ 
il  ie  trouve  parmi  des  epnemis  qui  fa^ 
cisfont  à  leur  amour  propre  en  le  puniG- 
fant.  Ainfi ,  par  amour  propre ,  il  doit 
ebferver  lesloix  du  pais  oi\il  vit  :  non 
parce  qu'elles  font  juftes  en  elles^-mê* 
tijies ,  car  delà  Teau,  di(ènt.ils,  en  en 
obferve  de  toutes  contraires  ;  mais  parce 
qu'en  s'y  foûmettant  on  n'a  rien  à  aain- 
dre  de  ceux  qui  font  les  plus  forts.  Se^ 
Ion  eux ,  tout  eft  naturellement  permis 
à  tous  les  hommes.  Chaque  particulier 
a  droit  à  tout  ^  &  fi  je  cède  de  mon  droit» 
c*eft  que  la  force  des  concurrens  m'y 
oblige.  Ainit  l'amour  propre  eft  la  règle 
de  mes  aâions.  Ma  loi  c'eft  une  puiC- 
iance  étrangère  :  &  (1  j'étois  le  plus  fort» 
je  reatrerois  naturellement  dans  toui 
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m^s  droîcs.  Peuc-on  rien  dire  de  plus 
brutal  &  de  plas  infenré  ?  La  force  a . 
Référé  aa  lion  Ten^pire  far  les  autres 
brutes  ;  &  j'avoue  que  c'eft  fouveiit  par 
elle  que  les  hommes  rufurpent  les  uns 
fiir  les  autres.  Mais  de  croire  que  cela^ 
{oit  permis  ^  &  que  le  plus  fort  ait  droic 
à  tout ,  fans  qu'il  puiflè  jamais  com- 
mettre aucune  injuftice,  c'eft  afTuré. 
ment  fe  raneer  parmi  les  animaux  ,  Se 
Cure  de  la  ^cieté  humaine  une  aflem^^ 
l^ée  de  bêtes  brutes.  Oui ,  Théodore, 
ie  conyiens  que  TOrdre  immuable  de 
la  juftice  eft  une  loi  dont  Dieu  même 
ne  fe  difpenfe  jamais ,  &  fur  laquelle 
tous  les  eiprits  doivent  régler  leur  con-* 
duite.  Dieu  eft:  jufie  eflèntiellement  8c 
par  la  néceffité  de  Ton  être.  Mais  votons 
un  peu  s'il  eft  bon,  mifèricordieux,  pa*^ 
tient  :  car  il  me  femble  que  tout  cela  ne 
peut  gueres  s'accorder  avec  la  feverité 
de  fa  juftice. 

•  XV.  Théodore.  Vous  aveâ 
;»ifon ,  Adfte.  Dieu  n'eft  ni  bon ,  ni  mi^ 
féricordieux ,  ni  patient ,  félon  les  idées 
^vulgaires.  Ces  attri buts*  tcU  qu!on  les 
conçoit  ordinairement  fontindignês  de 
FEtre  infiniment  parËdt.  Mais  Dieu 
po(!èdtf  ces  quâlitez  dans  le  fens  que  la 
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Raifb^nous  l'apprendj&que  TEcriture, 
flui-ne  peut  fe  contredire ,  nous  le  fait 
croire.  Pour  expliquer  tout  cela  plus  dî- 
ftinâçment ,  voïons  d'abord  fi  Dieu  eft 
:eflentieUement  jufte  en  ce  fens ,  tju'il 
récompenfe  néceflàireinent  les  bonnes 
$i^uvre$\,  &  qu'il  punifiè  indifpenfable^ 
xnent  tout  ce  qui  Toffenfe ,  ou  qui  bleft 
fe  y  pour  ainfi  dire ,  Tes  attributs. 
:^  A  R I  s  T  B.  Je  conçois  bien ,  Théo* 
dore ,  que  fi  les  créatures  font  capables 
d'oflenler  Dieu ,  il  ne  manquera  pa^  de 
s^en  venger ,  lui  qui  s'ainoe  par  la  nél 
f  eflité  de  fi^n  être.  Mais  que  Dieu  pui£ 
(è  en  ctreofïènfé  ^c'eft  ce  qui  ne  me  pa* 
(oit  pas  concevable.  Et  fi  cela  étoit  poC- 
fible,  comme  il  s'aime  néceflàirementi 
il  n'auroit  jamais  donné:  l'être  ^  ou  du 
inpins  cette  liberté  ou  cette  puiflànce  à 
4e$  ;Créatures  capables  de  lui  réfifter* 
^a^cc  que  cela,  n'eft  pas  évident  ? 
.  T  H 1 0  D  G  R  E..  Vous  me  propofez. 
Aride  ,  une  difEculté  qui  s'éclaircira 
l^jen-tôt.  Suivez -moi  ,  je  vous  prie, 
fans  me  prévenit.  N'eft^il  pas  clair  par 
oç  que  je  viens  de  vous  dire ,  que  l'Or- 
4re  immuable  eft  la  loi  de  Dieu ,  la  r&.% 
gle  inviolable  dç  fes  volontez ,  &  qu'ib 
ne  peut  ^'empêchçr  d'aimer  les  chofes 
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à  proportion  qu'elles  (ont  aimables  i 

A  a  I  s  TE.  Ceftce  que  vous  vcncis 
de  démontrer.  • 

.  Théodore.  Donc  Dieu  ne  peut 
pas  vouloir  que  (ès^créacures  n'aiment 
pas  félon  ce  même  Ordre  immuable. 
Il  lie  peut  les  difpenfer  de  fuivre  cette 
loi.  Il  ne  peut  pas  vouloir  que  nous  sA^ 
mionsdavantage  ce  qui  mérite  lé  moins 
d'être  aimé.  Quoi ,  vous  héfitez  !  £ft-ce 
que  cela  ne  vous  parok  pas  certain } 

Ariste.  J'y  trouve  de  la  difficulté; 
Je  fuis  convaincu  par  une  e(pece  de  fen- 
timent  intérieur ,  que  Dieu  ne  peut  pas 
vxiuloir  qu'on  aime  Se  qu'on  eftime  aa« 
vantage  ce  qui  mérite  le  moins  d'ê* 
tre  aimé  &  d'être  eftimé  :  mais  je  ne  le 
voi  pas  bien  clairement.  Car  que  (ait 
à  Dieu  nôtre  amour  &  nôtre  eftime  I 
Rien  du  tout.  Nous  voulons  peut-être 
qu'on  nous  eftime  nous  y  &  qu'on  nous 
aime  y  parce  que  nous  avons  tous  be«, 
foin  les  uns  des  autres.  Mais  Dieu  eft 
fi  au  deiTus  de  Tes  créatures ,  qu'appa» 
cemment  il  ne  prend  aucun  intérêt  dans 
les  jûgemens  que  nous  portons  de  lui 
ôc  de  (es  ouvragés.  Cela  a  du  moins 
4juelque  vrai-^emblance. 

Théodore.  Cçlan'enaque 

trop 
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trop  pont  des  elprits  corrompus.  II  eft 
.▼rai,  Arifte ,  qoe  Dieu  ne  craint  &  n*c(i 
père  rien  de  nos  jugeniens.  Il  eft  indé- 

{)endanc  :  il  fe  fume  abondamment  à 
ui*même.  Cependant  il  prend  nécefl 
fairemcnt  intérêt  dans  nos  jugemens^ 
Se  dans  les  mouvemens  de  notre  cceur. 
En  voici  la  preuve^  C'eft  que  les  efprits 
n'ont  une  volonté  ^  ou  ne  font  capables 
de  vouloii:  ^  ou  d'aimer ,  qu'à  caufe  du 
mouvement  naturel  &  invincible ,  que 
Dieu  leur  imprime  (ans  ceflè  pour  le 
bien.  Or  Dieu  n'agit  en  nous  que  parce 
qu'il  veut  agir:  &  il  ne  peut  vouloir 
agir  que  paru  volonté^que  par  l'am^uc 
qu'il  fe  porte  à  lui- même  &  à  Tes  divi- 
nes perteékions  :  Et  c'eft  l'ordre  de  ces 
divines  perfeâions  ^  qui  eft  proprement 
(à  loi  y  puifqu'il  eft  jufte  eflentiellement 
&  par  la  néceflité  de  Ton  être ,  ainfi  que 
je  viens  de  vous  le  prouver.  Il  ne  peut 
donc  pas  vouloir  que  nôtre  amour ,  qui 
n  eft  que  l'eAfèt  du  fien ,  foie  contraire' 
au  (îen ,  tende  où  le  fien  ne  tend  pas.  Il 
ne  peut  pas  vouloir  que  nous  aimions 
davantage  ce  qui  eft  le  moins  aimable. 
Il  veut  néceflàirement  que  l'Ordre  im^ 
muable,  qui  eft  fa  loi  naturelle,  foit  auf- 
ii  la  nôtre.  Iljie  peut  ni  s'en  difpenrcr^ 
Tqmt  L  E  c 
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ni  nous  en  difpenfèr.  Et;  puirqu'il  nom 
a  faits  tels  que  nous  pouvons  fuivre^oa 
ne  fuivre  pas  cette  loi  naturelle  &  indif^ 
penfable  ^  il  faut  que  nous  foïons  tels^ 
que  nous  puiflions  être  ou  punis,  ou  te. 
compenfez.  Oui ,  Arifte ,  fi  nous  fbm* 
mes  libres ,  c'eft  une  confequence  que 
nous  pouvons  être  heureux  ,  ou  maU 
heureux  r  &  fi  nous  fommes  capables 
de  bonheur  )  ou  de  malheur  ^  c'eft  une 
preuve  certaine  que  nous  fommès  \u 
ores.  Un  homme  y  dont  le  cœur  eft.  dé-i^ 
réglé  par  le  mauvais  ufage  de  fa  liber- 
lé  ,  rentre  dans  Tordre  de  la  )uftice ,  que 
Diiu  doit  à  fes  divines  perfeâions,  fi  ce 
pécheur  eft  malheureux  à  proportion 
de  fes  défordres.  Or  Dieu  aime  Tordre 
invinciblement.  Ek>nc  il  punit  indifpen- 
fablement  ce  qui  le  bleue.  Ce  n'eftpa& 
que  le  pécheur  offstïk  Dieu^dans  lefenSa 
qu'un  homme  en  offènfe  un  autre  ^  ni- 
que Dieu  le  puniflè  pat  le  plaifir  qu'il» 
trouve  dans  la  vengeance.Mais  c'eft  que 
Dieu  ne  peut  qu'il  n  agiftè  félon  ce  qu'il 
cft,  (elon  que  Téxige  TOrdre  immuable 
des  rapports  néceuaires  de  tout  ce  qu'il 
renferme,  dont  la  difpofition  des  par., 
ties  de  l'Univers  doit  porter  le  cataâe* 
te.  Ainfi  Dieu  n'eft'point  indiâèc^c  à. 


Pégard  "ilè  la  punition  dé  nos  défbrdfrès; 
ïl  rf éftiTi  dcmcrit ,  ni  miféHcôrdiebx; 
01  bon ,  fehih' les  idées  vulgaires ,  puif- 
cju'il  eft  juftè  clfâTriellcment ,  &  pat 
l'amoutnamrel&tiéccflaire  qu*ilpor- 
re  à  fei  â^tînes  perfëafons;^B  pent  dif- 


piuviu^iicçy  uui  1  ciuii^c  et  idivic;  UI.UI- 

nàîremfeht  lés' lobe  gétieralés  qu*fli  étar 
Blies ,  pour  gouverher  le  mondet  d^une 
manière  j'  qui  porte  le  caji^afterede  fes" 
attributs.*  Mais îl  ^t  geurfe  dîF^eïifef 
deVendtc  tôt'  où  tard  ddiîiimrties^reldîV 
lèufs  (èuvncs.  Dieu  -  éft' bo^  sti/x  bons,' 
méchant ,  pour  iainfi.  dir^,  Wx*  métftattsi' 
comme  le  dit.  rEcrfture  :  Cuni  eleSfo  e/r-  ^/^cvn. 
^Us  trif,  &  cmftr^verJhfervmeYis.  Il  eft"  *^' 
rfement  &  mjferîcprdîeux ,  mais  c'eft' 
At fon Fits^& pâi:  foti|ift \^kiim^pîi^^^^^  "«^ 
,  SUxit  fnntiiiim  '  ^" 
t^dm;m'm        ,, , 

bpn  aux  pécheur?  en  ce  f<^s ,  qu'il Içui?^ 
ébïmeparJeftà-CfiriBfles  erac^^  nécèfL 
faire? ,  poucchâiKrra'^nfètniïfiléf  xK^- 
pfiftipif  îlg%m^i^\yfîrt  «ifllV  def-, 

£e  ij 
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bons  &  itiftes ,  il  puiflë  être  boo  à  lepr; 
ég^rd  9  leor  pardonner  leurs  péchez  em 
yûë  des  (atis&âions  de  Jefus-Chrift,  fie 
couronner  Tes  propres  dons  ,  ou  les  nie-\ 
rires  outils  auront  acquis  par  le  bon  ufa* 

a e  de  là  gra^e.  Mais  Dieu  eft  toujours 
ïvere ,  .toujours  obfervateuréxaâ:  des 
loix  éternelles ,  toujours  ^gUtànt  felpa 
ce  qU'û  cA^  félon  ce  qu'exigent  fespro-^ 
près  attributs  y  ou  cet  ordre  immuable 
^des  rapports  néce({aires  des  perfections 
divines,  que  renferme  la  fubftance,qu'il 
aimç  invinciblement  &  par  lanéceiErd 
4e  fbn être.  Tout  cela ,  Arifte,  eft  con- 
forme à  i'Ec^ture ,  auffî-bien  qu'à  la 
tîotioQ  ^  qu'ont  tous  les  hommes  de  l'E-^ 
tre  infiniment  parfait  :  quoique  cela  ne 
s'accorde  nullement  avec  les  idées  gro£> 
fieres  de  ces  pécheurs  ftupides  3c  endur- 
cis y  qui  veulent  un  Oiêu  huniainement 
dçbo'niîaire  &  indulgent  ^  ou  un  Dieu^ 
qui  ne  fe  mêlç  point  dçno^  afHuires  ^^ 
qui  {bit  indiâêrent  fur  Ja  vie ,  que  nous 
menons. 

A  R I  s  TE.  Te  necroi  pas  qu'on  puiC^, 

le  douter,  de  ccs^vérirez.  ^     ,  ► 

T  H  B  Q  0  0  RE.v^cnijei^^y.biefl,. 

Arifte»  afin  d'en  demeurer  .convM^icu^^ 

4fpn  feukmenij  pat  une  èi^eceileiea^i^f 


,y 
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ment  intérieur,  par  lequel  Dieu  en  per- 
fuade  iméiiniEcment  tous  ceux,  dont  !e 
cœuc  n'eft  point  endurci  &  entièrement 
corrompu  ,  mais  encore  pat  une  évi. 
dence  telle  que  vous  puilTîez  le  démon- 
trer à  ces  rares  génies,  qui  croient  avoir 
trouvé  dans  l'amoui  propre  les  vrais 
principes  de  la  Morale  natuielle. 


^4'        Niuvie^me' 

ix  ENTRETIEN' 

Y 

Que  Dieu  afft  toujours  félon  a  ifu'il  efij 

i  ^i^il  a  toutfak  four  fa  ghirt  enjefus^ 

Chrifl,  &t  (fu'il  n*a  poimftméfes  def^ 

feins  fans  avoir  égard  aux  voies  de  les 

exécuter. 

I.  'T^  H  B  o  D  o  n  E.  Que  penfèz-vous 
X  aujourd'hui  ^  Arifte ,  dé  ce  que 
nous  dîmes  hiet  ?  A vez.vous  bien  con- 
templé la  Kbtîott  de  riàfihî  ifSe  llEtre 
fans  reftrié^ion  ,  de  TEtfe  idfinimenc 

{>arfaic  ?  Et  pouvez- vous  m^ntenant 
'envifager  toute  pure ,  fans  la  revêtir 
des  idées  des  créatures ,  fans  Tincarner^ 
pourainfi  dire,  fan<  là  limiter  ,  fans  la 
corrompre  ,  pour  l'accommoder  à  la 
foibleflë  de  Tefprit  humain  > 

A  R I  s  T  E.  Ah  ,  Théodore ,  qu'il  eft 
difficile  de  féparer  de  la  notion  de  l'Etre 
les  idées  de  tels  &  tels  êtres  !  quHl  eft 
difficile  de  ne  rien  attribuer  à  Dieu  de 
ce  qu'on  fent  en  foi-même  !  Nous  hu- 
manifons  à  cous  momens  la  Divinitér 
nous  limitons  naturellement  TinSni» 
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Ceft  que  refpric  veut  comprendre  et 
qui  eft  incompréhenfible  ;  il  veut  voir 
le  Dieu  invifible.  Il  le  cherche  dans  les 
idées  des  créatures  :  il  s'arrête  à  Tes  pro^ 

{)res  fentimens ,  qui  le  touchent  y  &  qui 
e  pénétrent.   Mais  que  tout  cela  eft 
éloigné  de  repréfenter  la  Divinité  !  & 

3[ue  ceux  qui  jugent  des  perfeâion^ 
ivines  par  le  fentiment  intérieur  de  ce 
qui  pafle  en  eux ,  portent  des  jugemens^ 
étranges  des  attributs  de  Dieu ,  &  de  £ir 
providence  adorable  ÏJ*entrevoi  ce  que 
je  vous  dis  r  mais  je  ne  le  voi  pas  encore 
allez  bien  ,  pour  m'en  expliquer. 

Théodore*.  Vous  avçz  médité^ 
Arifte.  Je  le  fens  bien  par  vôtre  répoii- 
fe.  Vous  comprenez  que^our  juger  fo- 
lidement  des  attributs  divins  éc  des  re-- 
gles  de  la  providence ,  il  feut  écarter 
Kins  ceflè  de  la  notion  de  l'Etre  les  idées 
de  tels  Se  tek  êtres ,  &  ne  confulter  ja- 
œais  lès  propres  fentimens  intérieurs. 
Cela  fuffit.  Continuons  notre  route ,  6c 
prenons  garde  tous  trois  que  nous  ne 
donnions  dans  ce  dangereux  éctieil  de 
juger  de  Tinfini  par  quelque  chofe  de 
£ni* 

A  R  I  s  T 1.  Nous  y  donnerons  aflfù* 
xéo^enc  y  Tkeodote  5,  car  tous  les  cou^»  ' 
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rans  nous  y  porcenc«  Je  Taibientprcfu* 
vé  depuis  hier« 

T  H  E  o  D  o  jL  Ë,  Je  le  croI^Atifte. 
Mais  peut  être  n'y  ferons  nous  pas  nau^ 
frage.  Du  moins  n'y  donnons  pas  incon* 
fiderémenc  comme  le  commui;i  des 
hommes.  J'efpere  que  nous  éviterons 
par  nôtre  vigilance  mutuelle  un  bon 
nombre  d'erreurs  dangereufes»  dans  lef^ 
quelles  on  fe  précipite  aveuglément. 
Ne  flattons  point  ^  Arifte ,  nôtre  pareflè 
naturelle.  Courage,  nôtre  Maître  corn* 
mun,  qui  eft  Tauteur  de  nôtre  foi ,  nous 
en  donnera  quelque  intelligence,fi  nous 
icavons  l'interroger  avec  une  attention 
{érièufe,  8c  avec  le  refpeâ  &  la  foûmif- 
(ion  y  qui  eft  dûè*  à  fa  parole ,  &  à  l'au- 
torité infaillible  de  Ion  Eglife.  Com- 
mençons donc 

II.  Hier,  Arifte,  vous  demeurâtes 
d'accord  que  Dieu  connoiflbit  &  qu'il 
vouloir ,  non  parce  que  nous  connoifl 
fons  &que  nous  voulons,  mais  parce 
que  connoître  &  vouloir  font  de  verita^ 
oies  perfeâions^  Qu'en  penfez-vous 
maintenant. }  Je  pretens  aufourd'bui 
confiderer  la  Divinité  dans  fes  voies,  & 
comme  fortant ,  pour  ainfi  dire ,  hor^ 
dtcUe^méme^  cornais  prenant  led^flèin 

de 
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clé  Çétcp3tnàre  au  dehors  ians  la  proda^ 
^bion  de  fes  créature».  Aind  il  faut  bien 
s'alTurer  que  Dieu  connoïc  8c  qu'il  veut, 
puifque  Uns  cela  il  eft  impoflible  de 
comprendre  qu'il  puiflè  rien  produire 
au  dehors.  Car  comment  adroit- il  fa- 
geinent  fans  connoiflance  ^  Comment 
formeroit-il  l'UniversJans  le  vouloirl 
CrcHez-vous  donc  ^  Acide ,  que  celai 
oui  fe  fuffic  à  lui-même  >  Toit  capableile 
rormer  quelque  dtfir } 

A  n  I  s  T  E.  Vous  m'interrogez  de 
manière  que  vous  faites  toujours  naître 
eninoi  de  nouveaux  doutes.  Je  voi  bien 
|ue  c'eft  que  vous  ne  voulez  pas  me 
_urprendre,nt  latfièr  derrière  nous  oueL 
que  retraite  aux  préjugez.  Hé  bien 
donc,  Théodore  ,jeiie  doute  nullemenc 
que  Dieu  ne  connoiflè  :  mais  je  doute 
qu'il  puiilè  jamais  rten  vouloir. Car  que 
pottrroîuil  vouloir ,  lui  qui  Te  fufEf  plei* 
nement  à  lui-même  >  Nous  voulons 
nous  autres  :  mais  c'eft  une  n&rque  de 
notre  indigence.  N'aïant  pas  ce  qu'il 
nous  faut  ,nouslede(irons.  Mais  l'Être 
infiniment  parfait  ne  peut  rien  vouloir^ 
rien  4e(irer  puisqu'il  voit  bien  que  rien 
n^  lui  manque* 

Theoj>ore.  Oh>  oh^  Arifteî  vous 
Tomcf,  Ff 
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me  furpïenez.  Dieu  ne  peut  rien  vouloir j 
Mais  quoi  1  l'Etre  innniment  parfait 
|)eut-il  nous  avoir  créez  malgré  lui ,  ou 
fans  l'avoir  bien  voulu  ?  Nous  fom- 
tùQS  y  Arifte  :  ce  fait  eft  confiant. 

A  R  ï  s  T  E*  Oiii  ,  nous  fommes  : 
«lais  nous  ne  fommes  point  faits.  Nô- 
tre nature  eft  éternelle.  Nous  fomroes 
4ine  émanation  liéceflàire  de  laDivinité. 
Nous  en  faifons  partie.  L'Etre  infini- 
ment parfait  c'eft  TUnivers ,  c'eft  Taf- 
'fentiblage  de  tout  ce  qui  eft. 
Théodore.  Encore! 
A  R  I  s  T  E.  Ne  penfez  pas, Théo- 
^lore ,  que  je  fois  aflèz  impie  &  allez  in- 
fenfé  y  pour  donner  dans  ces  rêveries. 
Mais  je  fuis  bien-aife  que  vous  m'appre- 
niez à  les  réfuter*  Car  j'aioUi  dire  qu'il 
y  a  des  efprits  afTez  corrompus \  poac 
6*en  être  laille  charmer. 

T*H  B  o  D  o  R  E.  Je  ne  (îçai ,  Arifte ,  fî 
tout  ce  qu'omdit  maintenant  de  certai. 
hes  gens  eft  bien  feur ,  &  fi  même  ces 
anciens  Philofophes ,  qui  ont  imaginé 
l'opinion  que  vous  propofez,  Tont  ja- 
mais crue  véritable.  Car  quoiqu'il  y  aie 
f  eu  d'extravagances,  dont  les  hommes 
ne  foient  capables  ,  )e  croirois  volon^ 
liers  (}ue  cea;^  <jui  produifent  dç  fèri^ 
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WaWes  .chimères ,  n'en  fontgueres  pcr- 
fuade?;.  Car  «nfin  TAsteur  qui  a  rtf- 
.îK)uvell«  cette  impiété  ,  convient  que 
.Dieu  eft  l'Etre  innniment  parfait.   Et 
cela  étant»  comment  aurojt-il  pu  croire 
ijuetoas  les  êtres  créez  ne  font  que  dos 
parties ,  mideipinôdificacicns  de  laDi- 
jvinité  ?  Eftrce  uhe  perfeâion  que  d'ê^ 
tre  injuftedans  fes  parties  y  malheureux 
dans  Tes  modi6cations  ,  ignorant ,  in** 
fenfé  ,  impie  r  II  y  a  plus  de  pécheurs 
que  de  gens  de  bien ,  plus  d'Idolâtres 
tque  de  Fidèles  t  quel  défordre  ,  quûl 
<ombat  entre  la  Divinité.&:  fes  parties! 
Quel  mtMiftfe ',,  Arifte  ,  quelle  époit- 
ventable  &  ridicule  chin>ere  î  Un  Dieu 
inéceflàirement  haï,  blafphemc,  mépri- 
sé ,  ou  du  moins  ignoré  par  la  meilleure 
.partie  de  ce  qu'il  eft-;  car  combien  peu 
de  gens  s'avifent  de  reconnaître  «mp 
telle  Divinieé?  Un  Ddeu  nécciraircment 
,ou  malheureux ,  ou  infcnfible  dans  le 
plus  grand  nombre  de  fès  parties,  ou 
<le  fes  modifications,  un  Dieu  fe  punif- 
fant ,  ou  fe  vengeant  de  foi-mcme.  En 
un  mot  un  être  infiniment  parfait  corn- 
pofé  néamnoins  .de  tous  les  défqrdres 
de  l'Univers;  Quelle  notiqn  plus:,  rem- 
pUe^e^ntradiâions  .vifîblâs  IjA  tfiiré- 
^  F  fi) 
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cnenc  s'il  y  a  des  gens  capables  de  (e 
fbcger  an  Dieu  fur  une  idée  fi  pion'- 
flcett(è,ou  c*cft  qu'ils  n'en  veulent  point 
avoir ,  ou  bien  ce  (ont  des  efprics  nèz^ 
pour  chercher  dans  l'idée  du  cercle  cou- 
ces  les  propriecrz  des  triangles.  Croiez- 
moi  9  Arifte,  jamais  faoqpne  de  bon  (ents 
n^aécé  bien  perfuadé  de  cette  folie,  quoi 
*que  pluiieurs  pecfonnes  Taïent  fouce«- 
nue  y  comme  en  étant  bien  perfiiadez. 
Car  l'amour  propre  eft  fi  bigarre ,  qu'il  * 
peut  bien  nous  donner  des  motié  d'en 
£ûre  confidence  à  nos  compagnons  de 
^Rbauche  ,  Se  de  vouloir  en  paroitre 
bien  convaincus.  Mais  il  eft  impofliblc 
de  la  croire  véritable ,  pour  peu  qu'on 
foie  capable  de  raifonner ,  &  de  crain- 
dre  de  ie  tromper.  Ceux  qui  la  foûtien-^ 
lient  n'en  peuvent.étre  îmérieuremenc 
petfiiadeS)  fi  la  corruption  de  leur  ccrur 
fie  les  a  tellement  aveuglez ,  que  ce  iè« 
roit  perdre  le  tems  que  de  prétendre  les 
éclairer.  Revenons  donc  y  Arifte^ 

II  !•  Nous  femmes  :<ce  fait  eft  con?- 
ftant.  Dieu  eft  infiniment  par&it.  Donc 
sums  diêpendons  de  lui.  Nous  ne  fbm- 
m6s  point  malgré  lui.  Noitsne  fommes 
i}ue  parce  qu'il  veut  que  nous  foions. 
AÙî$.  çQffmtnt  Dm  peuc^ftilolr 
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qne  nous  foïons ,  lui  qui  n'a  nul  befoinf 
de  nous.  Comment  un  Etre ,  à  qui  rien 
fie  manque ,  qui  fe  fuffic  pleinement  à 
lui-même  ;  peut-»it  vouloir  quelque  cho- 
fe  i  Voilà  ce  qui  fait  la  difficulté. 

A  R 1  s  -PE.  Il  me  femWe  qu'il  efl:  â^ 
cile  de  la  kver.  Car  il  n'y  a  qu*à  dire 
que  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  pour 
lui  5  mais  pour  nous. 

Théodore.  Mais  nous ,  font  qui 
nous  art'il  créez  ? 

A  a  I  s  T  E.  Pour  lui-même. 

TuEODOiLE^La  difficulté  revient. 
Car  Dieu  n  a  nul  befoin  de  nous. 

A  R I  s  T  B.  Difbns  donc ,  Théodore, 
que  Dieu  ne  nous  a  Ëiits  que  par  pure 
bonté  y  par  pure  charité  pour  nous-mê-» 
mes. 

Théodore.  Ne  difons  pas  cela; 
Arifte,  du  moins  fans  l'expliquer.  Car 
il  me  paroit  évident  que  l'Etre  infini- 
ment parfait  s'ain^e  infiniment ,  s'aime 
néceflair^mentrqae  fa  volonté  n^eft  que 
l'amour  qu'il  fe  porte  à  lui-  même ,  Sf  à 
iès  divines  perfeâions  :  que  le  mouve-- 
ment  de  (on  amour  ne  peut  y  comme  en 
nous ,  lui  venir  d*ailleurs ,  ni  par  con- 
fequent  le  poner  ailleurs  :  qu'étant  unî^ 
gaement  le  principe  de  £bn  aâion  y  il 
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faut  qù*il  en  foit  kfin  :  qu'en  Dieu  en. 
un  mot  toqt  autre  amour  que  l'amour 
propre  feroit  déréglé  ,  ou.  contraire  à' 
Tordre  immuable  qu'il  reqfernie  ,  & 
qui  eft  la  loi  inviolable  des  *volontez  di- 
viRes.Nous  ppwvons  dire  queDieu  nous 
a  faits  par  pure  bonté  en  ce  Xens ,  qu'il 
nous  a  faits  fans  avoir  befoin  de  nous.. 
Mais  il  nous  a  faits  pour  lui.  Gar  Dieu 
ne  peut  vouloir  que  par  fa  volonté  :  8c 
fa  volonté  n'eft  que  Tamour  qu'il  fe 
porte  à  lui-même.  La,raifon,  le  motif, 
la  fin  de  fes  décrets  ne  peut  (é  trouver 
qu'en  lui 

A  r:  I  s  t  e.'  Je  (èns  de  la  peineà  tae 
rendre  à  vos  raifons  ^  quoiqu'elles  me 
paroiflcnt  évidentes.      .        :  *   ,    - .  ( .  ; 

T  H  E  G  T  I  M  E.  Ne  voïez-vous  pas^ 
Arifte ,  que  c'eft  hdrtianifer  la  Divinité, 
que  de  chercher  hors  d'elle  le  inotif  66. 
la  fin  de  fon  action  >  Mais  fi  cetVe  pen^ 
fée>  de  faire  agiir  Dieu  uniquement  pae 
pure  bonté  pour  les  hommes^'V0Us^ha)r<t 
me  fi  fort ,  d'oi\  vient  qu'il  y  aura  vingt 
fois  i  cent  fois  plus  de  réprouvez  qad 
d'élus?  '  . 

A  R I  $  T  E,  C*eft  le  péché  du  premiec 
bbmme. 

^T  H  E  o  T I M 1.  Oiii.  Maïs  que 
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n'cmpcchoit-il  ce  péché  fi  funefte  à  des  //,  ^o»t^ 
créatures ,  qu'il  fait,  "^ic  qu'il  a  faites  v«/4- 
par  pure  bonté?  ^74^^., 

A  R  I  s  T*  E.  Il  a  eu  (es  raifonft         ne/  de 
Theotime.  Dieu  a  donc  en  lui-tnc-  dft-!ox. 
me  de  bonnes  raifons  de  tout  ce  qu'il  f  «i«  ^4. 
fait ,  lefquelles  ne  s'accordent  pas  toâ- ^,  " 
jours  avec  une  certaine  idée  de  bonté  &  w. 
de  charité  fort  agréable  à  nôtre  amour 
propre  j  mais  qui  eft  Contraire  à  là  Loi 
divine ,  à  cet  ordre  immuable ,  qui  ren-* 
ferme  toutes  les  bonnes  raifons  ^  quo 
Dieu  peut  avoir. 

A  R  I  s  T  E.  Mais,  Theotime,  puif. 
que  Dieu  Te  fuffit  à  luf-même,ponrquoi 
prendre  le  deflèin  de  créer  ce  monde  ? 
•.  Theotime.  Dieu  a  fes  raifons,- 
{a  fin,  fon  motif,  tout  cela  en  lui-même» 
Car  avant  fes  décrets  que  pouvoit-il  y 
avoir ,  qui  le  déterminât  à  les  fisrmet? 
Comme  Dieu  fe  fufEt  à  lui-même,  c'eft 
avec  une  liberté  entière  qu'il  s'cft  déter* 
miné  à  créer  le  monde.  Car  fi  Dieu 
avoir  befoin  de  fes  créatures,  comme  il 
s'aime  invinciblement ,  H  les  produiroic 
uéceflairement,  Oiii ,  Arifte  ,  tout  x:e 
qu'on  peut  légitimement  conclure  de 
ce  que  Dieu  fe  fuffit  à  lui-même,  c'eft 
que  le  monde  n'eft  pas  une  émanation 
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nécefTaire  de  la  Divinité  :  ce  que  1»  foi 
nous  enfèigne.  Mais  de  s'imaginer  que 
1  abondance  divine  puifllè  rendre  Dieu 
impirtiTai^c  ,  c'eft  aUer  cdhcre  un  faic 
confiant ,  &  priver  le  Créateur  de  la 
gloire  y  qu'il  tirera  écernellenient  de  fes 
créatures. 

IV.  A  R  I  STB.  Comntent  cela, 
Theotime  ?  Eft-ce  que  Dieu  a  créé  le 
mondera  caufe  de  la  gloire,  qu'il  en 
devoit  retirer  ?  Si  cette  gloire  a  été  le 
motif  ,  qui  a  déterminé  le  Créateur, 
voilà  donc  quelque  chofe  d'étranger  à 
Dieu, qui  le  détermine  à  agir.D'où  vient 
que  Dieu  s*eft  privé  de  ce^te  gloire 
pendant  une  éternité  ?  Mais  gloire!  Que 
Toulex.^dus  dire  par  ce  mot  ?  Affvtté^* 
ment ,  Theotime,  vous  vous  engageii* 
là  dans  un  pas ,  dont  vous  aivea  de  la 
peine  à  vous  tirer.^     ^ 

T  fl  E  o  T  I  iir  Ê.  Ce  pas  ëft  diffi^ 
die.  Mais  Théodore ,  qui  le  franchit 
heurcufement ,  ne  m'y  laiflcra  pas  en* 
gagé. 

'A  R  I  s  T  B.  Quoi ,  TheiKlore }  Dieu 
t  Eût  rUnivers  pour  (à  gloire.V ous  ap- 
prouves cette  penfée  h  humaine, &  (i 
indigue  de  PEtce  infiniment  pac&iti 
Prenez^  je  vouiprie  ,  la  parcde  aa  Ueti 
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de  Theotime  :  expti^ez.^voas» 

Theoi>oiis:  Ccft  ici^  Arifte,  qu'il 
£aiut  bien  de  ractencion  &  de  la  TÎgilan» 
ce  ,  pour  ne  pas  donner  dans  Tècueil 
que  vous  fçavez.  Prenez  garde  que  je 
n'y  échoue» 

Lors  qu'un  Archiceâe  a  (ait  un  iàu 
fice  commode  &  d'une  excellence  ar- 
chiceâure,  il  en  a  une  fecrecce  complais 
fance ,  parce  que  Ton  ouvrage  lui  rend 
témoignage  de  Ton  habileté  dans  Ton 
art.  Ainfi  on  peut  dire  que  la  beauté  de 
ion  ouvrage  lui  £siit  honneur  ,  parce 
qu'elle  porte  le  caraâere  des  quaiitez. 
dont  il  fe  glorifie  ,  des  quaticez ,  qu'il 
efttme  &  qu'il  aime ,  &  qu'il  eft  bien- 
aife  de  pofleder.  Que  s'il  arrive  de  plus; 
que  quelqu'un  s'arrête^  pouf  contem- 
pler (on  édifice ,  8c  pour  en  admirer  ta 
conduite  &  les  proportions ,  rArchite«« 
âe  en  tire  une  (èconde  ^oire  ,  qui  eft 
encore  principalement  fondée  fur  Ta- 
roour  &  Teftime  qu'il  a  des  qualités 
qu'il  po(fede ,  8c  qu'il  feroitbie  n.aife^O 
polder  dans  un  degré  plus  éminent» 
Car  s*il  croïoit  que  la  qualité  d'Archi- 
teâe  fût  indigne  de  lui ,  s'il  méprifbic 
cet  art , ou  cette  fcience,  fon  ouvrage* 
ceUèroit  de  lui  faire  honneur  ;  de  ceqj^  i 
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qui  le  loueroient  de  l'avoir  conftruit,  Tiri 
donneroienc  dé  la  confu(ionr 

A  R  I  s  T  E.  Prenez  garde  yTheodo- 
rc  :  vous  allez  droit  domier  dans  Té* 
ctieil.  » 

'    Théodore.  Tout  ceci ,  Arifte^ 
n'eft  qu'une  comparaifon  rfuivez-moi. 
Il  eft  certain  que  Dieu  s'aioïe  néceflai- 
renient  &  toutes  fes  qualitez.  Ot  il  cfli 
évident  qu'il  ne  peut  agir  que  félon  ce 
qu'il  eft^  Donc  fon  ouvrage  portant  le 
caradkere  des  attributs ,  dont  il  fe  glori- 
fie, il  lui  fait  honneur.  Dieu  s'eftimanc 
&  s'aimant  invinciblement ,  il  trouve 
fa  gloire  ,  il  a  de  la  complaifance  dan» 
un  ouvrage,  qui  exprime  en  quelque' 
manière  fes  excellentes  qualitez.  Voilât 
dx>nc  un  des  fens,  (èlon  lequel  Dieu  agit 
pour  fa  gloire.  Et ,  comme  vous  voiez^ 
cette  gloire  ne  lui  eft  point  étrângere;^ 
car  elle  n'eft  fondée  que  fur  l'eftime  & 
l'amour  qu'il  a  pour  les  propres  quali- 
tez. Qu'il  n'y  ait  point  d'intelligences,' 
<]Ui  admirent  fon  ouvrage  :  qu'il  n'y  ait 
que  des  hommes  infenfez ,  ou  ftupides,, 
qui  n'en  découvrent  point  les  merveil- 
les :  qu'ils  le  méprifent  au  contraire  cet 
ouvrage  admirable, qu'ils  le  blafphê- 
joEient, qu'ils  le  regardent,  à  caufe  de&^ 
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ïnanftrès  qui  f  y  trQUvènt,coînmC  reflTec 
néceflaire  d^une  nature  aveugle*:  qtfili^ 
fe  fcandalifent  de  ypir  l*irnocence  op- 
primée, &  Tin juftice  fur  le  chrônerDiei* 
n'en  tire  pa$  moins  de  cette  gloire,  pour 
laquelle  il  agit ,  de  cette  gloire ,  qui  a 
pour  principe  lamour  &  Teffime  qu'il  a 
de  fes  qu^Iitez ,  de  cette  gloire  ^  qui  le 
détermine  toujours  à  agir  félon  ce  qu'il  ^ 
eft, ou  d'une  manière,  qui  porte  leça- 
raftere  de  (es  attributs.  Ainfi  ,  fappofè 
que  Dieu  veiiilleagir ,  il  ne  peur  qu'il 
n'agiffe  pour  fa  gloire  félon  ce  premier 
fens ,  puifqu'îl  ne  (►eut  qu'il  n'agiflè  fé- 
lon ce  qu'il  eft ,  &  par  l'amour  qu'il  fe 
porte  à  tui-même  Â:  àfes  divines  perfe* 
âions,  M^^  comme  il  fe  fuffit  à  lui-' 
même,  cette  gloire  ne  peut  le  dctermi. 
fier  invinciblement  à  vouloir  agir  :  &  je 
croi  même  que  cette  feule  gloire  ne 
peut  être  un  motif  fuffifant  de  le  faire 
agir ,  s'il  n^,trouve  lé  fecret  :de  rendre 
di«n  fon  ouvrage ,  &  de  le  proportion- 
ner à  (on  aékion ,  qui  eft  divine.  Car 
Itnfin  l'Univers ,  quelque  grand ,  queU 
que  "parfait  qu'il  puiflè  être,  tant  qu'il 
fera  fini ,  il  (era  indigne  de  TadHon  d'un 
Dieu ,  dont  le  prix  eft  infini.  Dieu  ne 
prendra  dpuc  pas  le  def&in  de  le  pro«^ 
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dair e.C^ft  à  mon  (èns  ce  (jtii  fait  b  plus 
grande  difficalcé. 

V,  A  R I  s  T I.  Pourquoi  cela ,  Théo- 
dore }  Il  eft  facile  de  la  lever  cette  di£« 
culcé.  Faifons  le  monde  infini.  Compta- 
fons-le  d*un  nombre  infini  de  touibiU 
Ions.  Car  pourquoi  &'itnagitier  un  grand 
Ciel ,  qui  environne  cous  les  aiitres  y  6c 
au  delàduquel  il  n'y  ait  plus  rien  ? 

'^'  H  B  o  ir  a  H.  E.  Non  Aride  :  laidbns 
à  la  créature  le  caraâere  ^  qui  lui  con- 
sent rnelur  donnons  ri^n^  qui  appro^ 
che  des  attributs  divins.  Mais  tâchons 
néanmoins  de  tirer  rUniverS' de  fon  état 
profane ,  &  de  le  rendre  par  ouelque 
chofè  de  divin  digne  de  la  complaifànce 
divine,  digne  de  Taftion  d'un  Dieu,dont 
le  prix  eft  infini. 

A  R I  s  T  B.,  Comment  cela  ? 
The  cor  OR  s.  Par  t*union  d'une 
personne  divine. 

A  R  I  s  T  E.^  Ab ,  Théodore?  vous 
avez  toujours  recours  aux  vé^itez  dé*la 
foi ,  pour  vous  tiret  d'aâEaire.  Gc  n*cOk 
pas  là  philofopher.  ^ 

T  H  E  o  D  a  R  B^  Que  voûtez  -  vous, 
Arifte  ?  c  eft^jue  j'y  trouve  mon  cbmp- 
te  ,  &  que  fans^  cela  je  ne  puis  trouver 
le  dénoiiement  de  mille  Se  mille  di£« 
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Cttltez.  .Quoi  donc  eft-ce  que  PlTnîvers, 
fatiûifié'parJefus-Chrift,  &fubfiftant 
en  lui ,  DOUX  ainfi  dire ,  n'eft  pas  plus 
ëivin  y  plus  digne  de  l'aâion  de  Dieu^ 
cjue  tous  vos  tourbrllonfi  infinis  ? 

Afi^i  s  T  £.  Oui  fans  douce*  Mais  fi 
t%onHnj;  rftût  point  péché  ,  le  Yerbe 
ne  fe  (êroit  point  incarné. 

Théodore.  Je  né  fçaî  ,  Ariftè^ 
Mais  quoique  rhomme  n*eûc  point  pe« 
ché ,  une  perfonne  divine  n'auioit  pas 
lai(fê  de  s'unir  à  l'Univers ,  pour  le  fan« 
âifier  3  pour  le  tirer  de  Ton  état  profk« 
ne ,  pour  le  rendre  divin ,  pour  lui  don* 
ner  une  djgnké  infinie^  afin  que  Dieu, 
qui  ne  petit  agir  que  pour  (a  gloire  ^  en 
reçût  une ,  qui  répondit  parfaitefpeiit  à 
£>n  aétion.  Eft-ce  que  le  Verbe  ne  peut 
s'unir  à  l'ouvrage  de  Dieu^  Tans  s'incar^ 
ner  ^  Il  s'eft  fait  homme  :  mais  ne  poti'.. 
voit-il  pas  Ce  faire  Ange  ?  Il  eft  vrai 
qu'en  fe  faifanr  homme  ,  il  s'unit  en 
même  tems  aux  deux  fubftances  ^  e(prit 
6c  corps  ^  donc  l'Univers  eft  compofé, 
&  que  par  cette  union  il  fanâifie  toute 
la  nature.  Ceft  pour  cela  que  je  ne  aei 
point  que  le  péché  ait  été  la  feule  caufè 
de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu.  Mais 
Dieu  a  pi^  faire  à  PAnge  la  grâce ,  qu'il 
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a  faite  à  rhptniiae.  Au  refte  ,  Dîea  à 
-prévu  &  permis,  le  péché.  Cela  fiiffit. 
Car  c*eft«ne  preuve  certaine  que  l'Uni- 
vers reparé  par  Jefus-Chrift  vaut  mieu^c 
que  le  même  Univers  dans  fa  première 
conftrujftion  :  autrement  Dieu  »  auroit 
Jamais  laiffç  corrompre  fon  ouvragf. 
C'eft  une  marque  aflùrée  que  le  princi- 
pal des  ddTeins  de  Dieu  c'eft  llnca^rna- 
tion  îïe  fon  Fils^  Voïons  donc ,  Ariftç, 
comment  Dieu  agit  pour  fa  gloire.  Ju- 
.  ftifions  cette  propofi^ion,  qui  vous  a  pa- 
cu  Cl  commune ,  ôc  p^ut-êtrc  ti  vuîde  4^ 
^icns  &  fi  infoûtenable.  .; 

V I.  Premièrement  Dieu  penfé  à  un 
ouvrage  ,  qui  par  fon  excellence  Çc 
par  fa  beauté  exprime  des  qualitez , 
qu*il  aime  invinciblement ,  &  qu'il  eft 
.bien-aife  de  po(&der.  Mais  cela  néan- 
moins ne  lui  fuffît  pas,  pour  prendre 
le  deflein  de  le  proçiuke ,  parce  qu'un 
I monde  fini ,  un  monde  profane  n  9Ïai3t 
encore  rien  de  divin  ,  il  ne  peut  avoir 
de  rapport  réel  avec  la  Divinité  :  jl 
ne  peut  exprimer  l'attribut  efl^ntiei  de 
Dieu  ^  (on  infinité.  AinÇ  Dieu  ne  peut  y 
tnjîttre  fa  complaifimce  ^  ni  par  confe- 
quent  le  créer  fans  fe  démentir^  Que 
&ic-il  cependant  sJLa  Religio|i  nous 
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r  >irap^rend..Il  rend  divin  fon  oiivrage  par 
^  l'union  d'une  perfonne  divine  aux  deux 
.  fubftancés ,  eiprit  &  corps,  dont  il  le 
'  compofe.  Et  par  là  il  le  relevé  infini- 
,  cnent ,  &  reiçoit  He  lui,  à  caufe  principa- 
^  lement<lela  Divinité  qu'il  lui  commt|- 
liicjue,  cette  première  gloire,  qui  fe  rap- 
•.  porte  avec  c^Ue  ie  cet  Architefte ,  qui 
a  conftruit  une  maifon,  qui  lui  fait  hon- 
neur^ parce  qu'elle  exprime  des  quali- 
tez, qu'il  fe  glorifie ile  pofleder  :  Dieu 
reçoit  ^  disjje,  cette  première  gloire  re- 
liauffëe ,  pour  ainfi  dire  ^  d'un  éclat  in- 
fini. Néanmoins  Dieu  ne  tire  que  de 
.lui-mepn^  la  gloire,  qu'il  reçoit  de  la- 
•fanélification  de  fon  Eglifè ,  ou  de  cette 
..maifon  fpirituelle,  dont  nous  fbmmes 
•ies  pierres  vivantes  ,  fanâifiées    par 
Jefus-Chrift,  puifque  le  fujet  de  fa  gloi- 
xt  n'eft  que  le  rapport  de  Ton  ouvrage 
.avec les  perfeâions,  dont  ilfe  glorine. 
Cet  Archiceâe  reçoit  encore  une  fé- 
conde gloire  des.fpeâ:ateurs&  des  ad- 
mirateurs de  fon  édifice  :  &  c*eft  auffi 
dans  la  vue  de  cette  efpece  de  gloire 
qu'il  s'efForcé  de  le  faire  le  plus  magni- 
fique &  le  plus  fuperbe  qu'il  peut.  C'eft 
aufli  princi  paiement  dans  la  vue  du  cuU 
tc^  (jUe  nôtre  Soavérain Prêtre  dipvoii( 
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établir  en  Thonnear  de  la  Divintté,  <]ue 
Dieu  s'eft  reiblu  de  fe  faire  un  Temple, 
dans  lequel  il  fut  écernelieinent  glorifié. 
Oui ,  Arifte  ^  viles  ôc  méprifables  créa.  ' 
cures  que  nous  fommes  ^  nous  rendons 
par  nôtre  divin  Chef,  &  nous  rendrons 
etemeUement  à  Dieu  des  honneutls  di- 
vins,  des  honneurs  dignes  de  la  Majefté 
divine  ^des  honneurs ,  que  Dieu  reçoit, 
&  qu'il  recevra  toujours  avec  plauir. 
Nos  adorations  Se  nos  louanges  font 
en  Jefus.  Chrift  des  (àcrifiees  de  botme 
odeur.  Dieu£e  plaît  dans  ces  facrifices 
ipirituels  &  divins  :  ôc  s'il  s^eft  repenti 
rr«Sr.  7.  cravoir  établi  un  culte  charnel ,  6c  mê. 
^;/J^7  mtf  d'avoir  fait  Thomme  :  il  en  a  juré 
par  lui-même,  jamais  il  ne  fe  repentirai 
de  ravoir  reparé ,  de  l'avoir  fanâifié,  de 
nous  avoir  faits  fes  Prêtres  fous  notre 
Souverain  Pontife  le  vrai  Melchife- 
uftt.  *•  Jech.  Dieu  nous  regarde  en  Jefus-Chrift 
ufodm.  comme  des  Dieux ,  comme  fes  en&ns, 
l^%y  comme  fes  héritiers,  6c  comme  les  co- 
*^*  17*  héritiers  dé  (on  Fils  bieUp-aimé.Il  nous  a 
adoptez  en  ce  cher  Fils.  Ceft  par  lui 
qu'il  nous  donne  accès  auprès  de  fa  Ma« 
jefté  Suprême.  Ceft  par  lui  qu'il  Ce 
complaît  dans  Ton  ouvrage.  Ceft  pat 
ce  (ecret  qu'il  a  trouvé  danï  fa  (àgcflê 

qa'4 
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-qu'il  fort  hors  de  lui-même  ,  sll  eft 
permis  de  parler  aioffî,  hors  de  fa  fainte- 
té  9  qui  le  répare  infiniment  de  toutes 
les  créatures  :  qu'il  (brc,  dis^jt,  avec  une 
magnificence,  dont  il  tire  une  gloire  ca** 
.pable  de  le  contenter.  L'Homme-Dieu 
te  précède  jar  tout  dans  ks  voies ,  il  f  u* 
fiine  tous  les  defleios  ^  il  lui  fait  rendre 

Sar  fes  créatures  de»  honneurs ,  dont  il 
oit  être  content.  Jefus  Chrift  ne  paroit 
jque  dans  la  plénitude  des  tems  :  nmis  il 
eft  avant  tous  les  fiecles  dans  les  de£- 
feins  da  Créateur  :  &  lors  qu'il  naît  en 
Bethiéena ,  c'eft  alors  que  voilà  Diea 

Îrlorifié  \  c'eft  alors  que  le  voilà  fads- 
ait  de  Ton  ouvrage.  Tous  les  esprits 
Menheureux  reconnoiflènt  cette  vérité, 
lorfque  TAnge  annonce  aux  Pafteursla 
naiflance  du  Sauveur.  Glaire  à  Dieu ,  dh- 
fem-ils  tous  d'un*  commun  accord ,  paix 
tn  terre  ,  Vienfe comptaît demies  hemmef.    *^'  "" 
Oîli  aflurémenerincarnation  du  Verbe  «  j^^,>^' 
cft  le  premier  &  le  principal  "^  des  def-  àt  u  n  <- 
^As  de  Diei».  Ceft  ce  qui  juftifie  fa  T/ott 
conduite.  Oft^fi^je^emetrompOi,  Iç  ^-  ^«y- 
feuldénoijementde  mille»  mille  diffi.  Xé^z/T. 
colte^y  de  mille  &  miUe  contradiftion»  t^cUircif- 
^parentes»  '  ^'^*'* 

.    L'honmie ,  Ati&ç  p  eft  pécheur  :  il 
TomeL  G^ 
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n'eft  point  tel  que  Dieu  l'a  fiiit.  Ciéti 
a  donc  lai  (Té  corrompre  Ton  ouvrage. 
Accordez  cela  avec  fa  fagefle  6c  avec 
fa  puiflânce.  Ticez-vous  feulennent  de 
ce  méchant  pas  fans  le  ^fecours  dt 
l'Homme- Dieu',  fans  admettre  de  Mé- 
diateur, fans  concevoir  quie  Dieu  a  eu 
principalement  en  vue  llncarnation  de 
fon  Fils.  Je  vous  en  défie  avec  tousle$ 
principes  de  la  meilleure  Philofophie. 
Pour  moi  |e  vous  IWoUe ,  je  me  trou- 
ve court  à  tous  motnens  ,  lorfque  je 
pretens  philofopher  fans  le  lecours  de 
la  foi.  C'cft  ^Ue  qui  me  conduit  &  qui 
me  foû tient  dans  mes  recherches  fur  les 
véritez  qui  ont  quelque  rapport  à  Dieu^ 
comme  loRt  celles  de  la  Métaphy^que. 
Car  pour  les  véritez  Mathématiques  ^ 
celles  qui  mefurent  les  gtandeuts  ^  les 
nombres,  les  tems  ,  les  m<)ttvemehs  ; 
tout  ce  qui  ne  diflfere  que  par  le  plus  & 
ar  le  moins  ;  je  demeure  d'accord  que 
a  foi  ne  fert  de  rien  pour  les  décou^ 
vrir ,  &  que  r^xpérience  fuffit  avec  la 
ràiibn  pour  fe  rendre^  Cçàv^nt  àsLhi  toua 
tes  les  parties  de  la  Phy(ique*^^ 

V 1 1.  A  K I  s  TE.'Je-comprehs tien  ^ 
Théodore ,  ce  que  vous  me  dites-là  ,  & 
je  le  trouve  aflti  coufteme  à  la  raifôcu 
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Je  feus  mêmes  une  fecrette  joïe  de  voir 
qu'en  foivant  la  foi  on  s'élève  a  l'intel- 
ligence des  véritcz  que  faint  Paul  nous 
apprend  en  plufieurs  endroits  de^es  ad- 
mirables Ëpîtres.  Mais  il  fe  prefente  à 
mon  efprit  deux  petites  difficultcz.  La 
première ,  c*eft  qu'il  femble  que  Dieu 
n'a  pas  été  parÊiitement  libxe  ijjans  Fa 
produâion  de  fon  ouvrage  ,  puifqu'il 
en  tire  une  gloire  infinie  &  qui  le  coli- 
tente  fi  fort.  La  féconde,  c'eftque  du 
moins  il  ne  devojt  pa$  fe  priver-  une 
éternité  de  la  fatisfaâion  qu'il  a  de  fè 
voir  fi  divinement  honoré  par  fes  créa- 
tures. >     , 

Théodore.  Je  vom  répons ,  Arifte, 
que  l'Etre  infiniment  j^rfait  fe  fufHt 
pleinement  à  lui-même ,  &  qu'ainfi  il 
n'aime  invinciblement  8c  nécefiàire^ 
ment  que  fa  propre  fubftance ,  que  fes 
divines  perfeâions.  Cela  eft  évident', 
ôc  fuffit  pour  vôtre  première  diflSctilté. 
Mais  pour- la  féconde  ,  prenez  garde  ^ 

que  Dieu  ne  doit  jamais  rien  faire  qui 
démente  Ces  qualitez ,  &  qu'il  doit  laif^ 
fiîr  aux  créatures  eflenticllement  dcpen-fc 
dantes  toutes  les  marques  de  leur  dé- 

ÊendanceSe  Or  le  caraékere  effentiel  de 
[  dépendance  ^  c'eft  de  n'avoir  point 

Ggi)  j 
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été.  Un  raonde  éternel  paroît  éetetme 
émanation  néce({âire  de  la  Divinité»  Il 
faut  qde  Dieu  marque  qu'if  fe  fuffit  teU 
lement  à  lui-  même ,  qu'il  a  pâ  fe  paflèr 
durant  tfRe  étemiré  de  kn  ouvrage.  Il 
en  tire  par  Jefu5*Chrift  une  gloire  qui 
le  contente.  Mais  if  ne  larecevroit  pas 
cette  n^oire ,  fi  rinearnatien  étoit  éter. 
nelle^parceque  cette  Incarnation  bled 
ièroit  (es  attributs ,  qu'elle  doithonorev 
autant  que  cela  eft  poflible.. 

A  R I  s  T 1.  Je  vous  Tavoue ,  Theo-^ 
dore.  Il  n'y  a  que  TEtse  néceflàire  8c  in- 
dépendant qui  doive  ctreéternd.  Tout 
ce  qui  n  eft  pas  Dieu  doit  porter  la  mar- 
que eflcntielle^e  fa  dépendance.  Cela, 
me  paroît  évi(||nt.  Mais  Dieu  £ms  £ii. 
le  le  monde  éternel,  pouvoir  le  créer 
plutôt  qu'il  n*a  fait  de  mille  millions  de 
nécies«  Pourquoi  tanc  retarder  un  oo- 
yrage  dont  il  tire  tant  de  gloire  ^ 

Théodore.  Il  ne  Ta  point  retar- 
èé^  Arifte.  Le  tôt  $c  le  t^d  tont  des  pro- 
priétés du  tems  qui  n'ont  nul  rapport  à 
réternité.  Si  le  monde  avoit  été  créé 
mille  millions  de  fiédes  plâtôt  qu'il  ne 
l'a  été,  on  pouvroit  vous  faire  la  mime 
inftance^  &:  la  recommencer  fiuis  cède 
àl'infiûû  Ainfî  Dieua'apoiiit  créétrop 


^ard  Cou  ouvrage  ,.pui(qa'il  a  ùilvtm'on 
ne  ccectmHe  précédât ,  &  que  le  toc  Se 
le  tard  de  naille  imllions  de  fîécles  n'a«» 
vancent  &  ne  recalent  point  pas  cap* 
port  à  récernité^ 

A  R I ST  E.  Je  ne  ^ai  cpie  rom  ré-> 
pondre,  Théodore.  Jt  penlerai  à  ce  qoe 
vous  vene^  de  medtce  >  que  Dieu  n'a* 
git  que  pour  fà  gloire  ,  que  pour  l'a^ 
snour  qu'il  fe  porte  à  Im-mètnc  t  car  je 
conçois  que  ce  principe  renferoie  bien 
des  confequences.  Mais  ,  Theotime,, 
qu'en  pemez^vous  > 

VIIL  T.»  B  o  T 1 ACE^  Ce  tHrincipeme 
paraît  inconteftaUe.  Car  il  eût  évident 
que  l'Etre  infiniment  parfaic  ne  peut 
trouver  qu'en  lui-mcme  le  motif  dç  Tes 
volontez ,  &  les  rai(bns  de  {a  conduite». 
Mais ,  je  ne  fçai ,  je  voudrois  bien  ^ce 
me  Cemble,  que  Dieu  nous  aimât  ua 
peu  davantage,,  ou  qu'il  fît  quelcpie  chpr 
te  uniquement  pouc  l'amour  de  nous- 
Car  enfin  l'Ecriture  noosappfiend  que 
Dieu  nous  a  unt  aimes,  qu'il  nous  a. 
donné  Ton  Fils  unique.  Voilà  un  grande 
don ,  Aride ,.  &  qui  femble  marquer  ua 
amour  ua  peu  plus  de&icerefle  que  ce-- 
\m  que  Théodore  lut  attribuée 

A  01  X  s  7  fi^  Hé  bien  ^  Tbeodose^ 
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que  dites  -  vous  à  cela  > 

Théodore.  Que  Theotime  donne 
dans  récUeil ,  ou  plutôt  qu'il  fe  fent 
dans  le  courant  qui  Ty  porte  ^  fi  ce  n'eft 
peut-êcre  qu'il  veut  voir  dans  quelle^ 
difpofitions  vous  êtes. 

A  R 1  i  T  E.  Vous  ne  répondez  pas. 

Théodore.  C'eft  que  je^  vou- 

drois  bien  que  vous  le  fiilîez-vous-mê-* 

me.  Mais  puifque  vous  voulez  vous 

taire ,  donnez- vous  du  moins  la  peine 

de  bien  prendre  ma  penfée.  Je  croi  y 

Aride ,  que  Dieu  nous  a  tant  aimez  ^ 

qu'il  nous  a  donné  Ton  Fils,  ain(î  que 

\\u\i    le  dit  rEcriture,  Mais  je  croi  auflî  ce 

^'  y^'  que  m'apprend  la  même  Ecriture ,  qu'il 

xxviii'.   a  taot  aimé  Ton  Fils ,  qu'il  nous  a  don^ 

»|-    ^    nez  à  lui,  &  toutes  les  nations  de  la 

têr^f .  Enfin ,  je  croi  encore ,  à  caufe  de 

FEcriture ,  que  s'il  nous  a  predeftinez' 

en  Ton  Fils ,  6c  s'il  a  choifî  fon  Fils  pour 

le  premier  des  prédeftine*,  c'eft  parce* 

qu'il  en  vouloir  faire  fon  Pontife ,  pour 

recevoir  de  lui ,  &  de  noue  par  lui ,  les^ 

adorations  qui  lui  font  dues.  Car  voici' 

en  deux  mots  Tordre  des  chofes.  Tout  - 

eft  à  nous  :  nous  fommes  à  Jefus-Chriftr 

i.cor.  &Jefus.ChrifteftàDieu.  Ommdvejtra^ 

^"  **•  fnm  y  dit  faiqt  Paul ,  five prdfmti'a ,  fivc 


• . 


fufura  :  vos  ont em  Chrijii  :  Chriflas  auWn 
Dei.  Ceft  que  Dieu  eft  nécefl&ircmenr 
Ja  fin  de  toutes  fes  oeuvres»  ^ 

Concevez  diltmâ:enient^Arifte,  qu& 
£>ieu  aime  toutes  cbofes  à  proportion 
qu'elles  font  aimables  ;  que  1^  loi  qu'il 
fuit  iiïviblaWement  n'eft  que  TOrdre 
immuable,  queje  vousai  dit  pltifieurs 
fois  ne  pouvoir  cotifîfter  que  dans  les 
rapports  nécedàires  des  perfeâions  du 
vines.  En  un  mot ,  concever  que  Dieu 
îigit  ftloïKre  qu'il  eft  :&  vous  compren- 
drez {ans  peine  qu'il  nous  aime  fi  fort^ 
qu'il  fait  pour  nous  tout  ce  qu'il  peut 
Élire ,  agiflànt  comme  il  doit  agir.  Vous 
comprendrez  que  Dieu  aime  les  natu- 
res qu'il  a  faites ,  tant  qu'elles  foni  tel- 
les qu'il  les  a  faites  :  qu'il  les  aime ,  dis- 
je,  felort  le  degré  de  perfeftion  que  ren*- 
ferment  leurs  .archétypes  :  &  qu'il  les 
rendra  d'autant  plus  heuréufes,  qu'elles 
l'auront  mérité ,  en  (è  o^formant  à  (à 
Loi.  Vous  comprendrez  que  Dieu  d'a- 
bord a  créé  l'homme  jufte  &  fans  aucun 
défaut;  &  que  s'il  l'a  fait  libre,  c'eft  qu'il 
a  voulu  le  rendre  heureux ,  fans  man- 
quer à  ce  mi'il  (e<loit  à  lui-même. Vous 
crdire^  aifemcnt  que  l*homme  devenu 
pécheur ,  quoique  digne  de  la  colère  dt- 
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"^CyDieu  peut  encore  raimer  atec  tant 
de  Âsktité  &  de  boncé  ^  qae  A^cnvdiet 
«fon  Fils ,  pour  le  délivrer  de  fes  péchez» 
Vous  ne  douterez  pas  que  Dieu  chérit 
tellement  Thomme  fanâifié  par  Jefbs^ 
Chrift,  ^u'il  lui  fait  parc  de  Ton  hâîtage 
&  d'une  étemelle  félicité.  Mais  vous  ne 
comprendrez  jamais  q:ue  Dieu  agiffe 
uniquement  pour  (es  créatuces  ^.ou  par 
un  mouvement  xle  pure  bonté  ^dont  le 
motif  ne  trouve  poin^Ta  raiibn  dans  les 
attributs  divins.  Encore  un  coup,  Arifte^ 
IMett  peut  ne  point  agir  :  mais  s'il  agit^ 
ii  ne  te  peut  y  qu'il  ne  ie  règle  fui:  lui- 
même  ,iur  la  Loi ,  qu'il  trouve  dans  (a 
fubftance..  Il  peut  aimer  les  hommes  : 
mail  ilr  ne  le  peut  qu'à  caufe  du  rapport 
xiîi'ils  ont  avec  lui.  U  trouve  d)ans  la 
beauté  ,  que  renferme  l'archétype  de 
ion  ouvrage  ,  un  motif  de  l'éxecutert 
mais  c'eft  que  cett€  beauté  lui  fiût  hon.^ 
neur ,  parce  qu'elle  exprime  des  qualî-- 
tez  y  dont  il  fe  glorifie^  &  qu'il  efirbien- 
aife  de  poflèder.  Ainfi  l'amour  que  Dîea 
nous  porte  n^ft  point  incere(fé  en  ce 
ièns ,  qu'il  ait  quelque  befi>in  de  nousc» 
mais  il  Teft  en  ce  fen» ,  quTil  ne  nous  ai«, 
uoe  que  par  l'amour  qu'il  fe  poste  àlui'- 
même  8c  à  fes;  dîmes  perfeûion&9.qae 

nous 
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liotii  exprimons  par  nôtre  nature  (  c'efl: 
là  première  gloire  ,  que  tous  les  êtres 
fendent  néceflairement  à  leur  auteur ,  ) 
&  que  nous  adorons  par  des  jugemens 
&de8  mouvemens  ^  qui  lui  font  dûs.; 
C'eft  la  feçonde  gloire ,  que  nous  don« 
nons  à  Dieu  ^ar  nôtre  Souverain  Prê* 
tf  e  nôtre  Seigneur  Jefiifr-Chrift. 
•Thïotimé.  Tout  cela,  Théodore, 
-tnë  paroit  fuffifàmment  expliqué.  L'E<* 
tre  infiniment  parfait  fe  fuiEt  pleine  « 
went  à  lui-même  :  c'eft  un  des  lioms, 
que  Dieuiè  donne  dans  l^Ecriture.  £c 
cf  pmdant  il  a  tout  ^it  pour  lui  :  Omnia , 
ftefHr femètiffitm  opèratus  eft  Dominm.  \\  i«:  4. 
a  tout  fait'en  Jefus-Chrift,  &  par  Jefus-  ^If'  '• 
Chrift  :  Omnia  feripfum  &  in  ipfo  créât  a 
Jknt.  :  tout  pour  la  gloire ,  qu'il  retire 
de fon  Eglilef  eft  Jefus-Chrift  :  Ipfigh-  '^  j^ 
fia  in  Eccléfiâ  &  in  Chri/fo  Jefk  in^mnei  tu 
^erAtion€ifiCidl.fé6CHlorHm.  Les  Epicres  ^ 
de  (àint  Paul  font  toutes  remplies  de  ^ 
cf^  véritez.  Ceft  là  le  fondement  de 
nôtre  Religion  :  &  vous  nous  avez 
feic  voir  qt^'il  n'y  a  rien  de  plus  con-» 
forme  à  W  Raifon  ^  &  à  la  notion  la 
plus  éxaâe  de  lIEtte  infiniment  parfait. 
Paflbns  à  quelqu'autils  ichofe,  <^and 
Atifto  ^râ  bien  penfà  à  tout  ceci,  j'ef*  • 
TomL  Hn 
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pcre  qu'il  en  4€flf^eurera^oayaiiKa«.-| 
A  ».i  s~t  E.   J'en  fiws  déjà  bien  p«r*f 
fuadé ,  Theodûie  :  &  il  ne  tient  pas  àr 
moi  que  Théodore  ne  defcçnd^  ^A]^a, 
pias  (Jans  le  dctàil  qi^'il  m  fm^ 
.  I X.  THEO0ORB.  Tâcbonsi  MV^.^ 
de  hien  çompFÇiidç*  k^.  pirinOT)^%  les. 
plus génécauK.  Car pnftiitje t98lle,t^ftc, 
ya  tdut  fcul,  touç  fè  déyeibpp^  à:rcf- 
mit  avec  ordre  i,  &  ^yjçç.ôn^  ^ftAJfVf  iln. 
leufe  clarté.  Yoïoiîifi,floji6^iH«tf€!4ai)% 

qiieb  pettYf  Rt  êi»e  '\c§câf^i^  4^  ^i€«-^ 
Je  ne  prelieiisr  ^fl^iqnç  i>qtt$  «^ p^iffionfe  • 
découvrir  le  détail  :  n^ais  pâiH-^êtr^  e^k 
reccmtioîtiîQns-nwfts  cequ'ily  a  4^  plus 
général  j  &  voui  verrez  dans  U  ftiite^: 
que  le  peu  que  nous .«n.auroH^rdéçou- 
vert ,  nous  fera  d'un  ♦grand  ^fy^^^  ^:9f^: 
f(fz.voais  àc^t)C  quei  Ôieu  veftiUe  fair^^ 
r«utvragele[p)ua  bew,  leflus  |>arJWci 
qui  fe  puiflefc.   .     -  ;  : 

A  IL  I  s  T  ç*   oui,  fans  douce  ;  car 
plus  (on  ouvfag^  fer^  parfait  ^  plu^il» 
exprimera  leajqaalitez^  h^  per^âiioas^ 
àpnt  Dieu  fe  glosige..  CeH  çfï  iy^k^ï 
par  tcotïQe:qtte  ;V0tt$  vefles&de-nçu^  dire^ 

THiaDOfREv  L'Urtivei $f eft d^iw 
le  plus  pat£ûi  que  Piea  ]^\»0k  im^l. 
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|f{ais  quoi  !  Tant  de  inonftres ,  tant  de 
défardEes ,  ce  grand  nombre  d'impies, 
tofut  cela  Gontribitc.t'il  à  la  pcrfcdioii^^ 
de  lUnivccs  ? 

'  A  K  I  s  T  E.  Vottsm'embarrâflèz^ 
"Sbcodore*  Dieu  veut  faite  on  ouvrage- 
le^pkte  parfeit  cpi  fe  giiiflfe.  Car  plus  îl- 
fera  mtfak^  plus  il  l'fcoftdrcïa.  Célë  aie 
p^oli  érident.  Mm)e  conçdis  bîeWî 
qa*ii  feroic  plas  acooto^li ,  s'il  étôic 
cïcin|ttde  mille  &  mille  défauts  qui  1er 

d«*gnieiîc;  Voilà  une  comradiâion  qui} 
iç^céte  CDm>^oun.  U  femble  qtie  Dieu 
i>aitMg  exécuté  fon  deflèin,  ou  qu'il 
vfàit  f^%  pris  le  deflèin  '  le  plus  digne  de 
Ces. attributs. 

^T  H  E  o  p  o  n  1.  C*eftque  vous  n'avee 
pas  encore  bien  compris  les  principes,- 
Vount^aycz  fg$  aflèz  médjjé  la  notion 
dcl-EtreinfimnAnt parfait  qui  les  ren^* 
ferme.  Vous  ne  fçavez  pas  encore  faire' 
agir  pi€Ù  felon  ce  qu'il  cft,  ^l 

i  T  H  B  i> T  I  M  ^.  Mais ,  Arfflie,  ne^ 
feroît^epeim  queieir  dércgl^mens  de 
M  nauîce^  les  mcittees  ^  &  les  impies 
laême&ilMr  ctHtitoe.  leSj'ombres  d'un 
tableau  qui  donnent  de  lai  force  à  l'ouïe 
.  vfcjge  de  ^'ibilief  aux  figures  î . 

A  R I  $  T  K.  Cc«te  ^nlce  a  je  rie-fçai; 

Hhij 
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quoi  qui  plaît  à  ritns^inatioti ,  mais  ^ 
refprit  n*en  cft  point  content»  Car  je 
cpmprens  fort  bien  que  TUnivers  fcroic 
plus  parfait ,  s'il  n'y  avoir  rien  de  déreu 
glé  dans  aucune  des  parties  qui  le  com-^ 
pofent  ^  &  il  n'y  en  a  prefque  point  au  ' 
contraire  où  il  n'y  ait  quelque  défaut. 

T  H  E  o  T I M  B.  Ceft  donc  que  Dieu  : 
ne  veut  pas  que  Ton  ouvrage  foit  parfait. 
:  A  R  I  &T  E.  Ce  n*eft  point  cela  non 
plus.   Car  Dieu  ne  peut  pas  votiloit 
pofitivement  &  dircftcment  tîcs  irrc- . 
gularitez  qui  défigurent  Ton  ouvrage; 
&  qui  n'expriment  aucune  des  perfe* 
ôiphs  qu'il  poflTede ,  &  doutil-feglori-. 
fife.  Cela  me  paroit  évifJent.  Dieu  per^f 
iget  le  défordre  :  mais  il  ne  le  fkit  pas^ 
ii  ne  le  veut  pas. 

I  T  H 1  o  T^  M  B.  Dm  permit,  \e n'en-: 
tens  pas  bien  ce  terme.  A  qui  eft.ce 
que  pieu  permet  de  geler  les  vignes, 
&  de  renverfer  les  moiiTons  qu'il  a  fait 
croître  }  Pourquoi  permet  -  il  qu*oti 
luette  dans  fon  ouvrage  des  monftres 
qu'il  ne  fait  5c  n^  veut  point  ?  Quoi 
4<>pc  !  eft-ce  que  l'Univers  n'eft  poinç 
ici  que  Dieu  l'a  voulu  ? 

A  R I  s  T  B.  Non  :  car  ITJnivcrs  n'ct  . 
point  ïcl  que  Pieu  Ta  hiu 
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V  Theotiue.  Cela  peut  êtçe  véri- 
table à  l'égard  des  défordres  qui  s'y 
font  gli(^  par  le  mauvais  u(age  de  la 
liberté.  Car  Dieu  n'a  pas  fait  les  impies: 
il  a  permis  que  les  hommes  le  devint 
fent.  Je  comprens  bien  cela  ^  quoique 
]e  n'eni^ache  pas  les  raifbns^  Mais  cen» 
tainement  il  n'y  a  que  Dieu  qui  fade 
les  monftrcs.  *    , 

A  R I  s  T  £•  Voilà  d'étranges  aéatures 
t]ue  les  monftrés  :  s'ils  ne  font  point 
d'honneur  à  celui  qui  leur  donne  Têcre; 
Sijavez^vous  bien ,  Theotime ,  pour- 

auoi  Dieu ,  qui  couvre  aujourd'iîui  de 
eurs  ôc  de  fruits  toute  la  campagne^ 
la  ravagera  demain  par  la  gelée  ou  par 
la  grêle. 

Thbotime.  C'eft  que  la  cam«' 
pagne  fera  plus  belle  dans  fa  fterilité 
que  dans  fa  fécondité  ,  quoique  cela 
ne  nous  accommode  pas.  Nous  jugeon; 
fouvent  de  la  beauté  des  ouvrages  de 
Dieu  par  l'utilité^  que  nous  en  rec^- 
Tons,  &nous  nous  trompons. 

A  R I  s  Ti.  Encore  vaut.il  mieux  eii 
juger  par  leur  utilité  que  par  leur  inuti- 
lité. La  belle  chofe  qu'un  païs  défolé 
par  la  tempête  ! 

T  H  E  o  T I JM  £•  Fort  belle.  Un  p<ifi 
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h^bité^ar  des  pécheurs  doit  être  £ns 
la  déiolation. 

A  a  1  s  T  E«  Si  la  lempcce  épargnok 
les  textes  des  sem  de  bien ,  vous  auries 
peut*.êue  raison*  Encore  feroic^il  plus  à 
propos  de  reEifèr.  la  pluïe  au  cbanip 
d'un  brutal ,  que  de  faire  germer  & 
croître  Ton  bled  pour  le  moi&nner  par 
la  grêle.  Ce  feroit  afTurémeht  le  plus 
court.  Mm  de  plus,  c^^tk  fcoiventr le 
xnoins  coupable  qui  e(b  le  plus  malv 
traité.  Quedecontradiâiions  apparen^i 
tes  dans  la  conduite  de  Dieu  !  Tbeo* 
dore  m'a  déjà  donné  des  principes  qui 
4i{Hpent  ces  contradiâions.  Mais  je  les 
ai  Cl  mal  compris ,  que  je  ne  m'en  Coni 
viens  plus.  Si  vous  ne  voulez  pas,  Theot 
time ,  me  mettre  dans  le  btni  chemin, 
car  je  voi  bien  que  vous  vous  diverti flè« 
,de  Teosbarras  oà  je  me  trou>fie ,  UiSèt 
jjarler  Théodore. 

Theotim^.  Celaeftjufte. 
•'  X»  T  H  fi  o  D  o  R  E.  Vous  voïez  bie». 
Aride,  qu'il  ne  fufiit  pas  d'avoir  entrevu 
lies  principes  :  il  faut  les  avoir  bien  convi 
pris ,  afin  qu'ils  fc  préfentent  à  l'cfpril 
dans  le  be{bin.  Ecoutez  donc ,  puifquc 
Theotime  ne  veut  pas  vous  dire  ce  qu'd 
{q/ût  parBiiteâ3tm:bieiu 
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-  Vous  ne  VOUS  trompez  point  de  croire 
ooe  plm  un  oavrage  eft  par&ic  ^  plà$ 
fl  exprime  les  perfeâions  de  Touvrier  ^ 
&  <)u''il  lui  Êiit  d'autant  plus  d'honneur, 
que  les  perfisâiions  qu'il  exprime  plai<<- 
^nt  davantage  à  celui  qui  les  poltède, 
&  c|ti'atnfi  Dieu  veut  faire  fon  ouvrage 
le  plus  parfait  qui  fe  puiÂè.  Mais  vous 
ne  cenea^  que  la  moitié  du  principe  :  6c 
c'eft  ce  qui  vous  laiflè  dans  l'embarras* 
Dieu  vfeut  que  fôn  ouvrage  Tltonorf: 
vàsxs  le  comprenez  bien.  Mais  prenez 
«irde^  Dieu  ne  veut  pas  que  fes  voies 
Ce  deshonorent.  C'eft  l'autre  moitié  du 
principe.  Dieu  veut  que  fa  conduite, 
auffi-bien  qirc  fon  ouvrage,  porte  le  ca» 
raftere.de -fes  attributs.  Non  content 
que  l'Univers  Thonore  par  fon  exccK 
Jence  &  fa  beauté ,  il  veut  que  fes  voïés 
le  glorifient  par  leur  fimglicité ,  leur 
fécondité ,  leur  univerfalité  ,  leur  unii- 
jEbrtnité ,  par  tous  les  caraâeres,  qui  ex^ 
priment  des  quall^ez,  qu'il  fe  glorifie  de 
pof&der.  .  > 

'  Ainfi  ne  voui  imaginez  pas  que  Dieu 
ait  voulu  abfolument  faire  l'ouvraee  le 
plus  parfait  qui  (è  puiflè ,  mais  éule^ 
fnent  le  plus  par&it  par  rapport  aux 
toïsftles^  plus  dignes  de  tui.  Car  ce  quQ 
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Dieu  veut  uniquement ,  direéleaiâlt^ 
ebfolument dans  fesdeflèîns ,  c'eft  d'à 
gir  toujours  le  plus  divinement  *qui  (è 
,puil}e  :  c'eft  de  faire  porter  à  fa  condui-» 
te ,  aufli-bien  qu'à  fon  ouvrage,  le  cara- 
âere  de  fes  attributs  :  c*eft  d'agir  éxa- 
bernent  félon  ce  qu'il  eft ,  &  félon  tout 
ce  qu'il  eft.  Dieu  a  vu  de  toute  éternité 
tous  les  ouvrages  poflîbles  ^  &  toutes 
les  voies  poilîbles  de  produire^  chacuiî 
d'eux  iic  comme  il  n'agit  que  pour  fa 
gloire ,  que  félon  ce  qu'il  eft ,  il  s'eft  dé- 
terminé à  vouloir  l'ouvrage,  qui  pou- 
voir être  produit  &  confervé  par  des 
voies ,  qui  jointes  à  cet  ouvrage  ,  dé- 
voient l'honorer  davantage  que  tout 
autre  ouvrage  produit  par  toute  autre 
voie.  Il  a  formé  le  defTein,  qui  pprtoic 
davantage  leparaâere  de  fes  attributs, 
qui  exprimqit  plus  éxa^ement  les  qua« 
litez  qu'il  poiTede,  &  qu'il  fè  glorifie  de 
poffeder.  EmbraRèz  bien  ce  principe^ 
xnon  cher  Arifte ,  de  peur  qu'il  ne  vous 
échape  ;  car  de  tous  les  principes  c'eft 
|>eùt.être  le  plus  fécond. 
'    Encore  un  copp ,  ne  vous  imaginez^ 
pas  que  Dieu  forme  jamais  aveuglée 
ment  de  deflèin ,  je  veux  dire ,  fans  l'a^ 
aroir  comparé  avecies  voies  néceffiûes 
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pour  fon  éxecution,  C'eft  ainfî  qu'azU^ 
lent  les  tTommes ,  qui  fe  repentent  {ou. 
vent  de  leurs  refolutions ,  à  caute  des 
difficultés  qu'ils  y  trouvent.  Rien  n'cft 
difficile  à  Dieu.  Mais  prenez  garde,touc 
n'efl:  pas  également  digne  de  lui.  Ses 
voies  doivent  porterie  caraâere  defês 
attributs,  aufTirbien  que  Ton  ouviage.  Il 
faux  donc  que  Dieu  ait  égard  aux  voies 
aufli-bicn  qu'à  l'ouvrage,  tl  ne  fuffit  pas 
que  fon  ouvrage  l'honore  pat  fon  ex- 
cellence :  il  faut  de  plus  que  ies  voies 
le  glotifient  par  leur  Divinité,  Et  iî  ud 
tnpnde  plus  partit  que  le  nôtre  ne  pou: 
voit  être  créé  &  confèrvé  que  par  de; 
vôïeî  reciproqueînent  moins  parfaites, 
de  manière  que  l'expreffion ,  pour  ainfi 
dire ,  que  ce  nouveau  monde  &  ces 
voies  nouvelles  donneroient  des  quali- 
lez  divines,  feroii  moindre  que  celle  du 
nôtre:  je  ne  crains  point  de  le  dire.  Dieu 
eft  tcop  fage ,  il  aime  trop  fa  gloire ,  il 
agit  trop  éxaÂement  félon  ce  qu'il  eft,  . 
pout  pouvoir  le  préférer  à  l'Univers, 
qu'il  a  créé.  Car  Dieu  n'efl:  indifferent 
dans  fcs  denèins,quelorfqu'ils  (Snt  éga. 
Umeni  fages ,  également  divins ,  égale- 
ment glorieux  pour  lui,  également  di- 
g[iea  de  Tes  aitriDuc?,  que  lorfijue  le  n^ 
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port,  cpmporé  de  la  beauté  de  Touvragt 
&  de  ta  (implicite  des  voies ,  eft  éxaâeu 
ment  égal.  Lorfque  ce  rapport  eft  iné- 
gal, quoique  Dieu  puifle  ne  rien  faire,  à 
caufe  qu'A  fe  fuffit  à  lui-mênoe ,  il  ne 
peut  choifir  &  prendre  le  pire.  Il  peitt 
ne  point  agir  ;  mais  il  ne  peut  agir  inu- 
tilement ,  ni  multiplier  Tes  votes  ,  fam 
augmenter  ^  proportion  la  beauté  de 
Ton  ouvrage*  Sa  fageflè  lui  défend  de 
prendre  de  tous  les  deflems  poSibles 
celui  qui  n'eft  pas  le  plus  fage.  L'a* 
mour  qu'il  fe  porte  à  lui-même ,  ne  lui 
permet  pas  de  choifir  celui  qui  ne  Tbo* 
flore  pas  le  plus. 

XI.  AfiisTE.Jetîensbiefl,  Theot 
dore,  vôtre  principe.  Dieu  n'agit  que 
félon  ce  qu'il  eft,  que  d'une  manière  qui 
porte  le  caraâere  de  fesatttiburs ,  que 
pour  la  gloire  qu'il  trouve  uniquement 
dans  le  rapport ,  que  fon  ouvrage  &  fes 
voies  jointes  enfemble  ont  avec  les  per« 
fèâions  qu'il  poflède ,  &•  qu'il  fe  glo» 
rifie  de  pofleder.  Ceftla  grandeur  de  ce 
rapport ,  que  Dieu  conhdere  dans  U 
formatTon  de  ùs  deflèins.  Car  voilà  le 
principe.  Dieu  ne  peut  agir  que  félon  ce 
qu'il  eft ,  ni  vouloir  abfoTument  &  dir€* 
4;cmcnt  que  fa  gloire.  Si  les  défauts  4s 
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VUniTCrs^que  noushablrons^diminuënc 
ce  rappon ,  la  implicite ,  la  fccoiulité, 
la  fagellè  des  voies  ou  des  loîx  que 
^  JDieu  (uk  ,  1  augmen  cent  avec  avantage. 
Un  monde  plus  parfait ,  mais  produit 
par  des  voies  moins  fécondes  &  moins 
{impies ,  ne  porteroit  pas  tant  que  le 
nôtre  le  caraâere  des  attributs  divins. 
Voilà  pourquoi  le  monde  eft  rempH 
ii'iropies  ,  de  monftres ,  de  <j[éfordr« 
•de  toutes  feçons.  Dieu  pouiroit  conver* 
tir  tous  les  hommes ,  empêcher  tous  les 
dèfordres.  Mais  il  ne  doit  pas  pour  cela 
troubler  la  (Implicite  &  Tunifermité  de 
fa  conduite.  Car  il  doit  s'honorer  par 
la  fagefle  de  (es  voïcs,ao(fi  bien  que  par 
la  perfefkion  de  (es  créatures.  Il  ne  per.^ 
met  point  les  monftres  :  c'eft  lui  qui  les 
fait.  Mais  il  ne  les  fàit,que  pour  ne  rien 
•changer  dans  fa  conduite ,  que  pat  tcC- 
peâ  pour  la  généralité  de  (es  voies,  que 
pour  fuivre  exactement  les  loix  n^tu^- 
relles ,  quïl  a  établies  ,  &  qu'il  n*a  pas 
liéanmoins  établies  ,  à'caufe  des  ejfrèts 
inonftrueux  ,  qu'elles  dévoient  produî* 
jre ,  mais  pour  des  efFets  plus  digne?  de 
fa  fage(ïè  &  de  (a  bonté.  Voilà  pour* 
^uoi  on  peut  dire  qu'il  les  permet,  quoi- 

a^'il  n'y  aie  que. kit  qui  les  fade*  Ccft 


37^        ^Neuvie*mé 

qu'il  ne  les  veut  qu'indireâemetit,  qu^ 
caufe  qu'ils  font  une  fuite  naturelle  de 
iès  loiir. 

Theodors.  Que  vous  tirez  promp- 
tement  vos  confequences  !  , 

A  B.  I  s  T  E.  C'eft  que  le  principe  eft 
clair  :  c'eft  qu'il  eft  fécond. 

Théodore.  D'abord ,  Arifte ,  il 
femble  que  ce  principe, à  caufe  de  (a 
généralité ,  n'ait  aucune  folidité.  Mais 
quand  on  le  fuit  de  prés ,  il  frappe  telle- 
ment&  fi  promptement  par  un  détail 
de  véritez  étonnantes  qu  il  découvre, 
qu'on  en  efl;  charmé.  Apprenez  delà 
que  les  principes  les  plus  genéi&ux  font 
les  plus  féconds.  Ils  paroiflènt  d'abord 
comme  de  pures  chimères.  C'eft  leur 
généralité  qui  en  eft  «caufe  \  car  refprit 
compte  pour  rien  ce  qui  ne  le  touche 
point.  Mais  tenez-les  bien  ces  princi-** 
pes ,  fi  vous  pouvez ,  &  fiiivez-les  :  ils 
vous  feront  bien  voir  du  païs  en  peu  de 
cems.  • 

A  R I  s  T  E.  Je  réprouve  bien,  Theo^ 
(dore ,  lorfque  je  médite  un  peu  ce  que 
vous  me  dites  :&  maintenant  mêmes, 
fans  aucun  efFon  d'efprit ,  je  voi,  ce  me 
femble,  tout  dune  vue  dans  vôtre  prin« 

4cipe  l'écUirdilQneac  de  quantité  dk 
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îlifficultez ,  que  )'ai  toujours  eues  fui  la 
conduite  de  Dieu.  Je  conçois  que  tous 
ces  effets  qui  le  contrcdifent,  ces  ouvra-* 
ses  qui  fe  combaiienc  &  qui  Te  détrui- 
fent,  cesdéfoidtes  qui  délîguienc  l'U- 
nÎTcrs ,  que  tout  cela  ne  marque  nulle 
contiadiéÙondanslacaure  qui  le  gou- 
verne, nul  défaut  d'intelligence,  nulle 
impuidànce  ,niais  une  ptodigieufe  fô-' 
condité,&  une  patfàite  unifeimité  dans  ' 
les  loix  de  la  nature.    . 

-  Th  s  0  d  o  r  e-  Doucement,  Ariftej 
Citt  nous  expliquerons  tout  cela  plus 
éxaâement  dans  la  fuite. 

■'  X  II.  A  R 1  s  T  E.  Je  comptens  mé" 
mes  qae  la  raifon  de  la  prédeftinatton 
des  hommes  Ce  doit  néceflàiremenc 
trouver  dans  vôtre  principe.  J  e  ccoïois 
que  Dieu  avoit  choifi  de  toute  étunité 
tels  &  tels ,  ptéci{iment  parce  qu'il  le 
vouloitainG,  fansiaifon  de  fonclKMX, 
ni  de  fa  parc ,  ni  de  ta  nôtre ,  &  qu'en- 
faite  il  avoît  confulté  fa  fagelTe  fut  les 
moïens  de  les  fanâîBer  8c  de  les  cod.' 
duitefeurementauCiel.  Maisjecom- 
prens  bienque  je  me  trompois.  Dieu  ne 
Forme  point  aveuglément  fes  delTeins, 
fans  les  comparer  avec  les  moïens.  '. 
Cft  £ige  daas  la  Êsimatipn  de  fes  de 
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crcts»  auiH  bien  que  dans  leur  éxectt'^» 
tton*  Il  y<a  en  lui  des  raifons  de  la  pré* 
deftinacion  des  élus.  CSft  que  l'Eglife 
future,  formée  par  les  voies  que  Dieu  y  - 
emploie  ,  lui  fait  plus  d'honneur  que 
toute  autre  EgUfe ,  formée  par  toute: 
autre  voie.  Car  Dieu  ne  peut  agir  queif 
pour  fa  gloire ,  que  de  la  manière ,  qui 
porte  le  plus  le  caraâere  de  fes  aurL . 
buts.  Dieu  ne  nous  a  point  prédefttnez 
ni  nous,  ni  mêmes  nôtre  divin  Chef,  à 
c$lv&4c  nos  mérites  natureb  ^  mais  à 
QIU&  de&caifons,  que  fa^Loi  inviolable^ 
l'Ordre  immuaUe^le  rapport  néceilàtrc; 
de$  per feâions ,  qu'il  ffenfecme  iûtii  fa 
fnbftance ,  lui  fournit.  Il  a  TOuki  ume^ 
fon  Verbe  à  telle  nature ,  &  prédeftinet 
en  fon  Fils  tels  &  tels ,  parce  tjue  fà  £u 
gedè  lui  a  marqué  d'e!n  uftr  ainA  en-^* 
vers!  eux  pouf  ia  propre  ^(fkc.  Suàb* 
Iç^bien,  Tbebdoce^  votre  gtaitdpctn»».' 
cipe? 

i  Thbodoks.  Fort -bien.  Mais 
n!appréhende«  -  vous    point  drencarcr 
tCM  avant  dan^  la  Théologie  ?  YouS) 
voilà  au  milieu  des  plus  grandâ  mj*- 
Stetes.  ;   * 

A  a  1  s  T  Bé  Revenons  ;  cai^  il  ne 
m'iïppacticnt  pas  de  les  pénétrer. 
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Thïotime.  Vous  faites  bien, 
Arifte,  de  revenir  prompcement.  Car 
faint  Auguftin  le  grand  Doftcur  de  la 
grâce  ne  veut  pas  qu'on  cherche  des 
^fons4a  chaix,que  Dieu  faic  deshoni^ 
Hie^  ^L^i  prédeftination  eft  purement 
gratuite  ,  &  la  raifon  pourquoi  Dieu 
pc^nd  tel 3  &  Ijaiflc  t€l,ç'eft  qii'il  faiiL 
miferkorde  à  qui  >1  lui  plaît  de  la  fairc^ 
.^  A  IL  1  s  T  B,  Quoi ,  Théodore  !  eft-cet 
qoô  faint  Auguftin  prétend  que  Dieu  ne 
c^ful;ie.ppirtf,r»fage(&  dans  laforaïaw 
U0t\«)e  fe^flelfeii>s.j,  «mais  feulementc 

^  'JhB(O0ore.  NoHji'Arifte.  Maîa 
s^pareiooaent  Theotime  explique  ftini 
^uguftiti  félon  la  peniee  de  certaines, 
gens^  Ce  faint  Dodeur  éfrrjyanf  contre; 
ks  hérietiques  de  fçfv  tjems ,  rerjette  la; 
ip€C!ba:nte  xtaii^n,,  <iu'tls  donnoient  dil; 
dboix  de  Dij^u  ^<^  de  la-  diftribution  ify 
fa  gçace.  Mais  il  a  tqûi^urs  qté  prêt  de, 
recevoir  celles,qui  font  dans  l'Analogie 
de  la  Foi,  &  qui  ne  de^ruifept  pa&Ma 
gratuité  de  la.  grace.Voi^ien  deu?ç  mots, 
le  raifoo^nerp^nt  dex;:çs  h4^tiqPi?^  :  il  eft 
bon  q^iVOtt§  le  ^5aGhif-5C3itequeycMJa*• 

f>uiffiezy  répondre,.  Djeujfeot  qiiie  (ous; 
^  es  hommes  fqïeQt  fauvez;,.^  ^triMCn^^ 


*,. 


57^       N  E  u  V  I  e'm  e 

la  connoiffance  de  la  vérité,^  Donc  ils 
peuvent  tous  être  fauve z  par  leurs  for- 
ces naturelles.  Mais  fi  cela  n'eft  pas  po& 
(ible  fans  le  fecours  de  la  grâce  intérfeu- 
re,  difoient  les  plus*moderez,  voïons  un 
peu  à  qui  Dieu  le  donnera.  Dieu  fait 
choix  des  uns  plutôt  que  des  autires.  Hé 
bien  d'accord  :  mais  du  naoins  que  (on 
choix  foit  raifonnable.  Or  c'eftuneno. 
cion  commune  »  cjue  qui  prend  le  pire 
choifit  mal.  Donc  fi  Dieune^onne  pa$ 
Ça,  grâce  également  à  tous ,  s'a  choi(it, 
il  raut  bien  qu'il  préfère  Its  mdilIlQr^^ 
ou  les  moins  méchans  aux  plus  mé^ 
éhans.  Car  on  ne  peut  pas  douter  que 
te  choix  s  qu'il  fait  des  uns  plutôt  que 
des  autres ,  ne  fbit  fage  &  raifonnable. 
Il  n'y  a  point  en  lui  acception  de  per^ 
(bnnes.  Il  faut  donc  néceffiiirement  que 
la  raifon  de  (on  choix  dans  la  diftribul 
non  de  fà  grâce  fe  trouve  dans  le  bon 
u(àge,  que  nous  pouvons  encore ^'re  de 
nos  forces  naturelles.  Ceft  à  nous  à 
Vouloir,  à  defirer  nôtre  guérifon,  à  crot- 
te au  Médiateur ,  à  implorer  fa  miferi-*  ' 
€k>rde^  en  liri  mot  àcommencer,&  Dieu 
Tiendra  aufecburstnous  métîterons  par 
le  bon  ufage  de  nôtre  librp  arbitre  que 
pieu  nous  dojine  fa  grâce. 


^ 


:  "A  n  I  s  T  B.  Ces  gens-là  raifonnoieni 
Çufte, 

'  Théodore.  Parfaitement  bien, 
toais  fbr  de  fâuITes  idées.  Ils  ne  confuU 
coient  pas  la  notion  de  TEtre  infiniment 
parfait.  Us  faifoient  agir  Dieu  comme 
agiflènt  les  hommes.  Car ,  prenez  gar- 
de ,  pourquoi  pen(èz-vous  que  Dieu  ré* 
pande  les  pluies  ^ 

A  R I  ^  T  E.  C'eft  pour  rendre  fécoii- 
'âes  les.terres  que  nous  cultivons. 

Théodore.  Il  n'y  a  donc  qu'à 
fêmec ,  ou  qu'à  planter  dans  un  champ, 
afin  qu'il  y  pleuve.  Car  puifque  Dieu 
ne  fait*  pas  pleuvoir  également  fur  les 
terres,  puifau'il  fait  choix ,  il  doit  choi* 
£r  raifonnablement ,  &  faire  pleuvoii: 
iur  les  terres  enfemencées  plutôt  que 
fur  les  autres,  plutôt  que  fur  les  Tablons 
£c  dans  la  mer.  Trouvez  par  cette  corn-» 
paraifbn  le  défaut  du  railbnnement  de< 
ennemis  de  U  grâce  :  mais  ne  chicanez 
point ,  je  vous  prie. 

A  R I  s  T  fi.  Je  vous  entens,  Théodo- 
re. Qu'on  cultive  les  terres,ou  qu'on  les 
laide  en  friche ,  il  n'y  pleut  ni  plus ,  ni 
moins.  C'ed  qu'il  ne  pleut  ordinaire» 
ment  qu*en  confequence  des  loix  géné^ 
içales  de  la  nature,  {elonlcfquelle^  Dieu 
TQtni  I.  I  f 
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lligne€b&&«ttnbms;  Voilà  ce  qae  vof 
j^mis  ne  (çaoroient  comprendre. 

XIII.  Theotime.  Que  votu 
lez»y)M$  ;  Théodore  !  c'eft  qu'on  don- 
fie  niiitiict;lkaieBt  dans .  cet  écueil ,  «h 
jugpr  de:  Dieu  pstr  fiM^meme..  Nous  at^ 
f^otis  to9s  l'ifidépenditnce  :  ce  nous  eft 
-à  nous  un<  efpcce  de  fcrVioide ,  que  de 
nous  foûmetcre  à  la  Raifon ,  une  efpecé 
d'impuiflànce  de 'ne  pouvoir  faire  ce 
rqu'elle  dé^nd.  Aiofi  nous  traîgnons  de 
rendre  Dieu  impuUIànt  à  force  de  le 
Ikire  (âge.  M^s  Dieu  eft  à  léi^même  (k 
iageflè.  Lfa;  Raifon  (buveratoe  lui  eft 
CQeternelle  &  confabftancieUe.  Il  Taime 
néceflàirenoenc^  &  quoiqu'il  foit  obligé 
de  la  fuivre  ',  il  demeure  indépendant. 
Tout  ce  que  Dku  veut  eft  (âge  &  rai(bm 
tiahle  :  n^ncqw  Dieu  (bit  au  defius  def^ 
ia  Raiibû ,  ^on  quà  ce  qu'il  veut  foii 
ffifte  préoTément  Se  imiqiienient  parce 
]u*il  le  veut  ;  mais  parce  qu'il  ne  peut 
e  démentir  (oi*^même  y  rien  vouloir  qui 
ne  foie  conforme  à  fa  Loi.,  à  l'Ordre^ 
imoMAble  &  néG^Skw-ics  pét&ûhùM 
divines. r    •        \-  ^  \ 

'  T  If  1 0  D  G  R  B.  :Affiiréiilefit  ^  Tbeo^ 
lime^  c'etlk  touç -r^verfec  que  de  pre^ 
tend rç  que  Qieji^fQit.au  dfiFas  .de  1» 
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Raifon ,  &  qit'ii  n'ait  point  d'àUtre  re« 

Î^e  dans  Tes  de({èins  que  fa  pure  vo* 
<mté.  Ce  faux  principe  répand  des  té« 
nébres  fi  épaiflès ,  qu'il  confond  le  bien 
avec  1»  mal  ^  le  vrai  avec  le  faux ,  & 
fait  de  toutes  chofes  un  cahos  où  Tef^ 
piit  ne  connott  plus  rien.  Saint  Augu-* 
ftin  a  prouvé  invinciblement  le  pé- 
ché originel  par  les  défordres  que  nous 
éprouvons  en  nous.  L'homme  (oufSce  : 
donc  il  n'eft  point  innocent.  L'efprit 
dépend  du  corps  :  donc  l'homme  eft 
corrompu  ^  il  n'eft  point  tel  que  Dieu 
Ta  fait.  Dieu  ne  peut  foâmettre  le  plu» 
noble  an  moins  noble ,  car  l'Ordre  ne 
le  permet  pas.  Quelles  confèquences^ 
pour  ceux^  qui  ne  craignent  point  de 
dire  ^  que  la  volonté  de  Dieu  eu  la  (èule 
t^le  de  fes  avions  !  Ils  n'ont  qu'à  té^ 
pondre  que  Dieu  l'a  ainfi  voulu  :  que 
c'eft  nôtre  amour  propre  qui  nous  fait 
trouver  injufte  la  douleur  que  nou^ 
fouffions  :  que  c'eft  hôtre  oreiieit ,  qui 
s'offenfe  que  l'efprit  (bit  loûmis  au 
corps  i  que  Dieu  aïànt»voulu  ces  défor-- 
drçs  prétendus ,  c'eft  une  impieté  que 
^'en  appeller  à  la  Raifon ,  puifque  la; 
volonté  de  Dieu  nela4:econnott  point 
|tf)ttr  la  règle  de  fa  conduite.  Selon  et 


principe ,  ru tîiv ers  eft  parftit  ,  pârdi 
que  Dieu  Ta  voulu.  Les  monftres  fono 
des  ouvrages  aufll  achevez  que  les  au« 
très  félon  les  defT-ins  de  Dieu*  Il^cft  bjMt 
d'avoir  Içs.yeux  ^\^  haut  dç  la  cêcfi  tnaifi 
ils  eufTent  écé  auflî  fagementrpUcez  pai 
tout  ailleurs  ^  fi  Dieu  Içfc  y  avoir  ttàn 
Qiion!  rçnverf-donc  le  monde ,  qur'oti 
en  ^affe  an  cahos ,  il  fëra  toujours  éga-# 
kment  admirable  ,  pu  fque  toute  fa 
beaucé  coi:ififtedans  fa  confp^mifcéaevec 
la  volonté  divine  ^  qui  nVft.pKjièt.obli» 
^ée  de  fe  confocmer  à  l'Ordre.  Mais 
quoi  !  cette  volonté  nousjcft  inconnue* 
Il  faut  donc  qu$  toute  la  beaiitté  de  VU'* 
Hivers  difparoiflc  à  la  vue  de  ce  grandi 
principe  ,  que  Dieu  eft  fuperieur  à  la 
Raifon  ^  qui  éclaire  tous  les  efprits  ^  8c 
que  fa  volonté  toute  puifo  ;eft  Luniqoe 
f  egle  de  tes  adions.  r, 

A  n  I  s  t  E.  Ah ,  Théodore, qjie tous 
vos  principes  font  bieh  liez  !  Je  com4 

Êrens"  encore  par  ce  qite  voustme  ditcsa 
i,  que  c'eft  en  Dieu  &  dans  tint  nature 
immuable  que  nous  voïons>  la beauté^la 
mérité ,  la  pHice ,  puifque  èous  ne  craii» 
gnons  point  de  critiquer  fon  ouvratgé^ 
J'y, remarquer  des  défauts,  &  dcconj 
clw:.Q  même  dfi-iàqui'il  eft  xorrompiu  X| 
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faut  tien  queTOrdre  immuable,  que 
nous  voïons  en  partie,  foit  la  Loi  de 
Dieu  même ,  écrite  dans  fa  fubftance  en 
caraékcres  éteroels  &  divins  ,  puifque 
nous  ne  craignons  point  4e  juger  de  fa 
conduite  par  la  connoiflànce,  que  nous 
avons  de  cette  Loi.  Nous  affûtons  har- 
diment que  ITiommc  n*eft  pofint  tel  que 
Dieu  Ta  fait  qut-  fa  nature  eft  corrom- 
pue ,  que  Dieu  n'a  pu  en  le  créant  aflu- 
jettir  Tcfprit  au  corps- Sommes-nous  des 
impies, ou  des  téméraires,  de  juger  ain- 
"  fi  de  ce  que  Dieu  doit  faire^  ou  ne  faire 
pas  ?  Nullement.  Nous  ferions  plutôt 
ou  des  impies ,  ou  des  aveugles  ,  fi  nous 
fufpendions  fur  cela  nôtre  jugement, 
C'eft ,  Théodore  ,  qi^e  nous  ne  jugeons 
point  de  Dieu  par  nôtre  autorité ,  mais 
par  l'autorité  fouveraine  de  la  Loi  di- 
vine, 

Théodore.  Voilà  j  mon  cher 
Arifte  ,  une  réflexion  digne  de.  vous. 
N'oubliez  donc  pas  d'étudier  cette  Loi, 

{)uifque  cVft  dans  ce  Code   facré  de 
'Ordre  immuable  qu'on  trouve  de  fi 
importantes^  décifions. 

FIN. 
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X.  ENTRETIEN. 

2Je  la  magnificence  de  Dîen  dans  la  gran^ 
deiér  &  le  nombre  indéfini  defes  diffèrens 
OHvrageu  Delà  JmpUcite&  dclafé^ 
conditi  des  voies  par  lefijuellejs  il  les  con^ 
ferve  &  les  divelope.  De  la  Providence 
df  Dieu  dans  la  première  imprejfion  dtê 
moHvement  (jh'U  communiijHe  a  la  ma^ 
tiere.  Que  ce  premerpas  dçja  conduite  , 
^hI  neft  po^nt  déterminé  par  des  Ivix  gi^ 
nirales ,  eft  réglé  par  me  fagejfe  infinie. 

Heotime.  Qaepenfcz- 
vous ,  Arifte ,  de  ces  princi* 
pes  généraux  qu'hier  Théo- 
dore nous  propofa  )  Les 
avez-voiis  toujours  fuivis  î  Jt*ear  gç- 
Tom  II.  A 
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néralité ,  leur  fublimîté  ne  vousa-t'ellé 
ni  rebuté  ni  fatigué }  Ppur  moi ,  je  vou» 
Tavoue  à  ma  confafion ,  f  ai  voulu  les 
fuivee  :  mais  iU  m'échapoient  comme 
des  phantomes-j  de  forte  ^ue  je  me  fuis 
donné  bien.de  la  peine  affcz  inutile- 
ment. 

A  R I  s  T I.  Quand  un  principe  n*a 

rien. qui  touche  les  fens ,  il  eft  bien  dif- 
ficile de  !c  faivce,&  de  le  faifir:ce  qu'on 
embraCfe  n*a  point  de  corps, quel  moïea 
de  le  retenir  > 

T  H  E  o  T  I M  E*  On  prend  cela  tout 
naturellement  pour  un  phantôme.  Car 
f'efpric  venant  à  fe  diftraire  ,  le  principe 
s^éclypfe,  &  on  eft  tout  furpris  qu'on  ne 
tient  rien.  On  le  reprend  ce  principe: 
mais  il  s'échape  de  nouveau.  Et  quoi- 
qu'il ne  s'échape  que  lorfqu  on  ferme 
les  yeux ,  comme  on  les  ferme  fouvent 
fans  s'en  appercevoir,on  croit  que  c'eft 
le  principe  qui  s'évanouit.  Voilà  pour- 
quoi on  le  regarde  comme  un  phantô-j 
me ,  qui  nous  fait  illufion. 
'  A  R I  s  T  E'.  Il  éft  vrai ,  Theotime  : 
cVft  je  crôi  ^oifr  cela  que  tes  principes 
ifcnéraux  ont  quelque  réflèmblancâ 
avec  lès  chimères ,  &  que  le  commuît 
des  homtttcs ,  qui  n'eft  pas  fait  au  tr^^ 
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l^ail  cle  l*âccencion,  les  traite  de  chu 
xneriqaes. 

Theotime.  Ilya  néanmoins  une 
extrême  différence  entre  ces  deux  cho- 
ies. Caries  principes  généraux  plaifent 
àrefprit,  qu'ils  éclairent  par  leur  évi- 
dence ;  &  les  phantômes  à  Timaginani 
tion ,  qui  leur  donne  l'être.  Et  quoi- 
qu'il femble  que  c'eft  l'efprit  qui  forme 
ces  principes ,  &  généralement  toutes 
Ipsvéritez-^  à  caijj^  qu'elles  fepréfen-^ 
tent  à  lui  en  confequence  de  Ton  atten^ 
tion  ,  je.  penfe  que  vous  fçavez  bien- 
<ju*eUes  font  avant  nous ,  &  qu^elles  ne 
tirent  point  leur  réalité  de  l'efficace  de 
nôtre  aâion  :  car  toutes  ces  véritez  im- 
muables ne  font  que  les  rapports  qui  fe 
trouvent  entre  les  idées ,  dont  l'éxiften^ 
ce  eft  néceflàire  &  éternelle.  Mais  le^ 
phaiïtômes  que  produit  l'imagination, 
ou  qui  ièJ>roduilent  dans  l'inyagination 
par  une  fuite  naturelle  des  loix  géné« 
xaks  de  l'union  de  Tame  &  du  corps, 
'^**  ils  n'éxiflent  que  pour  un  tems. 

A  ïLi  s  T  I.  Je  conviens ,  Tbeoiime, 
g|ue  tienn'efl  plus  folide  que  la  vérité, 
&  que  plus  les  véritez  font  générales^ 
flus  ont-elles  de  réalité  &  de  luipiere. 
Jbcodore  rai'en  a  çpn vaincu.  Mais  je 

Ai) 
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fais  fi  fcnfiWe  &  fi  groflîer,  que  Cotu' 
vent  je  n'y  trouve  point  de  goût ,  & 
que  je  fuis  quelquefois  tenté  de  laifler 
tout  là. 
'  T  H  E  o  T I M  E.  Voilà  Théodore. 

T  H  E  o;d  G  R  E.  Vous  n'en  ferez  rien, 
Atifte,  La  vérité  vaut  mieux  que  les 
oignons  &  les  choux  :  c'cft  une  excel- 
lente manne. 

A  R I  s  T  E,  Fort  excellente ,  fe  Ta- 
vouë:  Mais  elle  parok  quelquefois  bien 
vuide  &  bien  peu  fbÏÏde.  Je  n'y  trouve 
pas  grand  goût  :  &  vous  voulez  chaque 
jour  qu'on  en  cueille  de  nouvelle.  Cela 
n'eft  pas  trop  plaifant, 

Théodore.  Hé  bien ,  Arifte  , 
paflbns  cette  journée ,  comme  les  Juife 
îeut  Sabbat.  Peut-être  qu'hier  vous  tra- 
vaillâtes pour  deux  jours.  * 
A  R I  s  T  e.  Aflurément ,  Théodore, 
je  travaillai  beaucoup ,  mais  |e  ne  ra- 
maflai  rien. 

Théodore.  Je  vous  laiflai  pour-^ 
tant  bien  en  train  de  tirer  des  con(è» 
i5[uences.  Comme  vous  vous  y  f>renicz, 
vous  devriez  en  avoir  vos  deux  mefuret 
bien  pleines. 

A  R  I  s  T  e.  Quelles  mefures ,  deux 
gomor  ?  Donnez  donc ,  Théodore,  plus 
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«ae  corps  à  vos  principes  ^  fi  voas  voiu 
le2  que  j'empliflè  ces  mefures.  Rendez- 
les  plus  fenlibles  &  plus  palpables.  Ils 
j»e  glidènt  encre  les  doigts  :  la  moin- 
dre chaleur  les  fond  :  &  après  que  j  ai 
bien travailléj  je  trouve  que  je  n*ai  rien. 

Théodore.  Vous  vous  nour- 
ridez,  Arifte,  (ans  y  prendre  garde. 
Ces  principes  qui  vous  pallènc  par  Vtt- 
prit  y  &  qui  s'en  échapent ,  y  îaiflènc 
xoûjours  quelque  lumière, 
.  A  a  I  s  T  E.  Il  eft  vrai  :  je  le  (èns  bien* 
Mais  recommencer  tous  les  jours ,  Se 
laider  là  ma  nourriture  ordinaire  !  Ne 
pourriez- vous  point  nous  rendre  plus 
fenfible^  les  principes  de  votre  Philo- 
ibphie } 

Théodore.  Je  crains,  Arifte^ 
qu*ils  en  deviennent  moins  intelligi. 
blés.  Croïcz-moi,  je  les  rends  toujours 
les  plus  fenfibles  que  je  puis.  Mais  je 
crains  de  les  corrompre.  Il  eft  permis 
d'incarner  la  vérité  pour  l'accommoder 
à  nôtre  foiblefTe  naturelle ,  &  pour 
foûtenir  l'attention  de  rcfprit,  qui  ne 
trouve  point  de  prife  à  ce  qui  n'a  point 
Ae  corps.  Mais  il  faut  toujours  que  le 
fenfible  nous  mené  à  l'intelligible ,  que 
U  chi^i  n9U$  çoûduife  à  la  Raifon  ^  Çc 
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^ue  la  vérité  paroifle  telle  qu*elle  èft 
fans  aucun  déguifement.  Le  fenfible 
n'eft  pas  le  folide.  Il  n'y  a  que  l'intel- 
ligible qui  par  fon  évidence  &  fe  lu- 
mière puifTe  nourrir  des  intelligences. 
Vous  le  fçavez.  Tâchez  de  vous  en 
bien#fouvenir,  &  de  mefuivre.  , 

A  R  I  s  T  E.   De  quoi  voulez- vous 
prier } 

-  I;  T  H  E  G  D  o  K  £.  De  la  Providert».' 
ce  générale  ,  ou  de  la  conduite  ordi- 
'flaire  que  Dieu  tient  dans  le  gouver.^ 
nement  du  monde. 

Vous  avez  compris ,  Arifte ,  &  peut- 
^cre  mêmes  oublié,  que  l'Etre  infini- 
■ment  parfait ,  quoique  fuffifant  à  lui- 
même  ,  a  pu  prendre  le  deflèin  de  for- 
mer cet  Univers  :  qu'il  Ta  créé  pourlui^ 
-pour  fa  propre  gloire  :  qu'il  a  mis  Je* 
fus-Chrift  à  la  tête  de  fon  ouvrage  ;  à 
l'entrée  de  fes  defPeins  ou  de  fes  voies  , 
afin  que  tout  fût  divin  :  qu'il  n*a  pas  dâ 
entreprendre  l'ouvrage  le  plus  parfait 
qui  fût  poffible ,  mais  feulement  le  plus 
parfait  qui  pût  être  produit  par  les 
voies  les  plus  fages  ou  les  plus  divines  : 
de  forte  que  tout  autre  ouvrage  produit 
par  toute  autre  voie ,  ne  puiflè  expri- 
iner  plus  éxaâement  les  perfe^oat 
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•  'tÉJae  -Dieu  poflède  ,  Se  qu'il  Ce  glorifie^ 
lie  pe({è4^r.  Voilà  donc ,  pour  aind  di* 
te ,  Ife  Ctéatcur  prit  à  (o«it  hors  de 
lui*menie  ,  hors  de  foti  Sânâuaire 
éternel  :  prêt  à  fe  mettre  «n  màr^ 
che  pour  la  prodùftion  des  créatures. 
Voïons  quelque  chofe  de  fa  magnifi-  • 

cence  dans  fan  ouvrage  :  mais  fuivons^^ 
le  de  pré$  dans  les  démarches  majar 
ftneurès  de  fa  conduite  ordinaire. 

Pour  la  magnificence  dans  fon  ouvrai 
ge ,  elle  y  émte  de  toutes  parts.  De 
quelque  coté  qu^on  jette  les  yeux  dans 
l'Univers  ,*  on  y  voit  une  profufion  de 

'  prodiges.   Et  fi  nous  ceflbns  de  les  ftd- 
mirer  ,  c*eft  aifurément  que  nous  ceù 
fon$  de  les  confiderer  avec  Inattention 
qu'ils  méritent.  -Car  les  Aftronomei» 
quimefutem  la  grandeur  des  Aftres, 
^  qui  voudroient  bien  fçavoir  le  nom« 
bre  des  étoiles  ,  font  d^autant  plus  fur^- 
pris  d'admiration  ,  qu'ils  deviennent 
plus  fçavans.  Autrefois  le  Soleil  leur 
paroiflbit  grand  comme  le  Peloponefc  î  ^«/««m 
mais  aujourd*huî  les  plus  habiles  le  j^^^/* 
trouvent  un  million  de  fois  plus  grand 
que  la  terre.  Les  Anciens  ne  comp- 
taient que  mille  vingt -deux  étoiles: 
{bais  |>etfbQne  aujouidluii  nbfe  le$ 

A  iiij 
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compter.  Dieu  même  nous  avoitditatP 
trefois  que  nul  homme  n'en  fçautoic  ja«v 
mais  le  nombre  :  mais  l'invention  des 
Telefcopes  nous  force  bien  maintenant 
à  reconnoicre  aue  les  Catalogues  que 
liious  en  avons  lont  fort  imparfaits.  Us 
ne  contiennent  que  celles  qu'on  dé^ 
couvre  fans  lunettes  s  &  c'eft  aflurér- 
iiient  le  plus  petit  nombre,  Jecroimê* 
xnçs  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  qu'oi|L 
«le  découvrira  jamais  ,  qu'il  n'y  en  a 
<]e  vifibles  par  les  meilleurs  Telefcopes: 
&  cependant  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'une  fort  grande  partie  de  ces  étoiles 
ne- le  cèdent  point  ni  en  grandeur ,  ni 
en  ma  jefté  à  ce  vafte  corps  qui  nous  pa- 
rok  ici-bas  le  plus  lumineux  ic  le  plus 
4>eau.  Que  Dieu  eft  donc  grand  dan$ 
les  Cieux  !  qu'il  eft  élevé  dans  leur 

f>rofondeur!  qu'il  eft  magnifique  dans 
eur  éclat  !  qu'il  eft  fage  ,  qu'il  eft  puif* 
fant  dans  leurs  mouvemens  réglez  ! 

II.  Mais ,  Arifte,  quittons  le  grand. 
Nôtre  imaginatiou  fe  perd  dans  ces  ef. 

Î)aces  immenfes  ,  que  nous  n'oferions 
imiter ,  &  que  nous  craignons  de  laiflêc 
fans  bornes.  Combien  d'ouvrages  ad^ 
mirables  fur  la  terre  que  nous  habitons^ 
jTur  ce  point  imperceptible  à  ceux  qui 
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he  mefureni  que  les  corps  celeftes  ! 
Mais  cette  terre  que  MeUÎeurs  les  AC^ 
ttonomes  comptent  pour  rien ,  eft  en.^ 
core  trop  vafte  pous^  moi.  Je  me  renJ 
ferme  dans  vôtre  Parc.  Que  d'animaux^ 
que  d'oifeaux  ,  que  d'in  leâes ,  que  de 
plantes  y  que  de  fleurs  &  que  de  hruits  ! 
L'autre  jour  que  j'étois  couché  à  l'om- 
bre ,  je  m'avifai  de  remarquer  la  varie- 
té  des  herbes  &  des  petits  animaux  que 
je  trouvai  fous  mes  yeux.  Je  comptai , 
fans  changer  de  place  ,  plus  de  vingt 
fortes  d'infeâes  dans  un  fort  petit  efpa* 
ce  y  8c  pour  le  moins  autant  de  diver- 
Ces  plantes.  Je  pris  un  de  ces  infeâes , 
dont  je  ne  fçai  point  le  nom ,  ôc  peut- 
être  n'en  a«  t*il  point  :  car  les  hommes  ; 
qui  donnent  divers  noms  ,  &  fouvent 
de  trop  magnifiques ,  à  tout  ce  qui  fort 
de  leurs  mains ,  ne  croient  pas  feule, 
ment  devoir  nommer  les  ouvrages  du 
Créateur  qu'ils  ne  fçavent  point  adtnu 
rer.  Je  pris ,  dis -je ,  un  de  ces  infeftes. 
Je.le  confiderai  attentivement  ;  &  je  ne 
crains  point  de  vous  dire  de  lui  ce  que 
Jefus-Chrift  affure  des  lys  champêtres, 
que  Salomon  dans  toute  /à  gloire  n'a« 
voH  pomt  de  11  magnifiques  ornemens. 
Après  que  j'eus  admiré  quelque  tems 
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cette  petite  créature  fi  in  juftement  mé-' 
prtfée  y  6c  mêmes  fi  indignement  8c  fi 
cruellement  traitée  par  les  autres  ani- 
maux,  à  qui  apparemment  elle  fertde 
pâture  ,  je  me  mis  à  lire  un  livre,  que 
j*avois  fur  moi ,  &  j'y  trouvai  une  choie 
fort  étonnante  :  c'eft  qu'il  y  a  dans  le 
mondes  un  nombre  infini  d'infeâes 
Zitift   pour  le  moins  un  million  de  fois  plus  pc« 

ieJ^v'  ^^^  ^^^  ^^^^^  ^^  i^  venois  de  confide* 
•Hhoich.  rer.dix  mille  (bis  plus  petits  qu'un  grain 
*^;^   de  fable. 

Sçavez-vous  bien ,  Arifte ,  quelle  efl: 
la  toife  >  ou  la  mefiire ,  dont  fe  fervent 
ceux  qui  veulent  exprimer  la  petiteflle 
de  ces  atomes  vivans^  ou ,  fi  vous  vou- 
leZjleur  grandeur-,  car  quoiqu'ils  foient 
petits  par  rapport  à  nous ,  ils  ne  laiflènc 
pas  d'être  fort  grands  par  rapport  à 
d'autres }  Cette  mefiire  eft  le  diamètre 
de  l'œil  de  ces  petits  animaux  domefti. 
ques ,  qui  ont  tant  mordu  les  hommes^ 
qu'ils  les  ont  forcez  de  les  honorer  d\iii 
nom.  C'eft  par  cette  toife,  mais  réduis 
te  en  pieds  &  en  pouces ,  car  entière  el- 
le eft  trop  grande  :  c'eft ,  dis-je ,  par  les 
parties  de  cette  nouvelle  toife  que  ces 
cbfervateurs  des  curiofitez  de  la  nature 
^efùrent  les^infeâes ,  <pii  fc  troùvoni 
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Sans  les  liqueurs,  &  qu'ils  prouvent  pat 
les  principes  de  la  Géométrie ,  que  Ton 
en  découvre  une  .infinité  9 qui  font  miU 
le  fois  pour  le  moins  plus  petits  que 
l'ccil.d'un  poux  ordinaire.  Que  cette 
mefure  ne  vous  choque  point  :  c'eft  une» 
des  plus  éxaâes&  des  plus  communes. 
Ce  petit  animal  s'eft  a({èz  fait  connoi- 
tre ,  &4'on  en  peut  prouver  en  toute  fai. 
fon.  Ces  Philofopbes  font  bien-aifes 
qu'on  puide  veriner  en  tout  tems  les 
faits  qu'ils  avancent ,  8c  qu'on*  juge 
feurement  de  la  multitude  &  de  la  dé^ 
licateflè  des  ouvrages  admirables  de 
TA uteijr  de  l'Univers. 

A  R  I  s  T  £.  Cela  me  furprend  un 
peu.  Mais,  je  vous  prie,  Théodore,  ces 
animaux  imperceptibles  à  nos  yeux,  fie 
qui  paroiiTent  à  peu  prés  comme  des 
atomes  avec  de  bons  microrcopes,(bnt« 
ce-là  les  plus  petits  ?  N'y  en  auroit-il 
point  encore  beaucoup  d'autres  ,  qui 
échaperont  éternellement  à  TinduArie 
des  hommes  >  Peut-être  que  les  plus  pe-i 
tits ,  qu'on  ait  encore  jamais  vus ,  fonc 
sxix  autres ,  qu'on  ne  verra  jamais ,  ce 
que  rélephant  eft  au  moucheron.  Qu'en 
penfez-vous } 
.   Tjb  c  0X1  q  k  s.  Noi(s  noQs  perdonsâ 
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Aiifte ,  dans  le  petit  auflî-bien  qne  danï 
le  grand.  Il  n'y  a  pcrfonne,  qui  puifle 
dire  qu'il  a  découvert  (nBn  le  plus  petit 
des  animaux.  Autrefois  c'étoit  le  citou: 
mais  aujourd'hui  ce  petit  ciron  eft  de- 
venu motiftrueux  pour  d  grandeur. 
Plus  onpetfeaionne  les  microrcopes, 
plus  on  Te  perfuade  que  la  petîtelTe  de  U 
Diatiete  ne  borne  point  la  fagvflè  du 
Ctéaieuc ,  5c  qu'il  forme  du  néant  me. 
me ,  pour  ainn  dite,  d'un  atome,  qui  ne 
tombe  point  fous  nos  fèns ,  des  ouvra. 
ges,  qui  pa{Iènt  l'imagination  ,  fie  ma- 
rnes qui  vDntbien  au  delà  des  plus  va- 
ftes  intelligences.  Je  vas  tous  le  &ire 
comprendre. 

1 1  ï.  Quand  OD  eft  bien  convaincu, 

'Atille,  due  cette  variété  &  cette  fucceC 

fion  de  oeautez ,  qui  ornent  l'Univers, 

n'eft  qu'une  fuite  des  loix  générales  des 

communications  de^mouvemens ,  qiû 

dépendent  toutes  decette  loi  Ci  (împle 

Bc  fi  natutelle  ,  que  les  corps  mus  ou 

preflèz  fe  meuvent  toujours  du  côté,  8c 

^ — portion  qu'ils  font  moins  preffez. 

id ,  dis>|e,  on  eft  bien  perfuade  que 

s  les  figures  ou  modalitez  de  la 

ire  n'ont  point  d'autre  caufe  que 

tanaKat,Bc  qoele  nouYement 
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fe  communique  félon  quelques  loix  fi 
naturelles  &  fi  fimples  ,  qu'il  femUe 
que  la  nature  n'agifle  que  par  une  aveu* 
gle  impécuofité ,  on  cono  prend  claire- 
ment  que  ce  n'eft  point  la  terre  qiù 
produit  les  dantes,  &  qu'il  n'eft  pas 
pofllble  que  l'union  des  deux  fi^xes  fbr« 
me  un  ouvrage  auifi  admirable  qu'eft  le 
corps  d'un  animal.  On  peut  bien  croire 
que  les  loix  générales  des  communica« 
tions  des  roouvemens  fiiffifènt ,  pour 
déveloper  j  &  pour  faire  croître  les  par-» 
ties  des  corps  ôrganifez.  Mai»  on  ne 
peut  Ce  perluader  qu'elles  puifiènt  ja« 
mais  former  une  machine  fi  compofèe. 
On  voit  bien  ,  fi  oq  ne  veut  avoir  re- 
tours à  une  Providence  extraordinaire^ 
que  c'eft  une  néceflite  de  croire  que  le 
germe  d'une  plante  Cbntient  en  petit 
celle  qu'elle  engendre ,  &  que  l'animal 
renferme  dans  Ces  entrailles  celui  qui  en 
doit  fi>riip  On  comprend  mêmes  qu'il 
eft  nécelFaire  que  chaque  femence  con« 
tienne  toute  l'efpece  qu'elle  peut  con- 
Terver  :  que  chaque  grain  de  bled ,  par 
exemple  ,  contient  en  petit  l'épi  qu'd 
pouffe  dehors ,  dont  chaque  grain  ren«> 
terme  de  nouveau fon  épi ,  dont  tous  les 
l^raijps  peuvent  tQÛ)puj:s  çtre  fécpndi^ 


14  Dixie'me    ' 

au(fi-bien  que  cf  ux  du  premier  épî.  KC-' 
fuicnienc  il  n'eft  pas  poflible  que  les 
feules  loix  des  jnouvemens  puilTent 
ajufter  enfemble  ,&  par  rapport  à  cer- 
taines fihs,  un  nombre  prefque  infini  de 
parties  organifées  ^  qui  font  ce  qu'on 
appelle  un  animal ,  ou  une  plantç.  C'eft 
beaucoup  que  ces  loix  fimples  &  géné- 
rales foient  fuffifantes ,  pour  faire  croî- 
tre infenfiblementj&faire  pâroître  dans 
leur  tems  tous  ces  ouvrages  admira- 
bles ,  que  Dieu  a  tous  formez  dans  les 
premiers  jours  delà  création  du  monde. 
Ce  n'efl  pas  néanmoins  que  le  petit  anù* 
mal ,  ou  le  germe  de  la  plante  ait  entre 
toutes  fes  parties  précilément  la  «nême 
proportion  de  grandeur ,  de  folidité  ,de 
figure ,  que  les  animaux  Se  les  plantes» 
Mais  c'eft  que  tbutes  les  parties  eflèn.^ 
tielles  à  la  machine  des  animaux  6c  des 

{liantes  font  fi  fàgement  difpoTées  dans 
curs  germes ,  qu'elles  doivent  avec  le 
tems ,  &  en  confequence  des  loix  gé« 
«lérales  du  mouvement ,  prendre  la  fi- 
gure &  la  forme  que  nous  y  remar^ 
4juons.  Cela  fuppofé. . 
•  VI.  Concevez ,  Arifle ,  qu'une  moa^i 
^e  a  autant  >  &  peut-être  plus  de  par«> 
fics^organifées,  qu'un  cheval  ou  <ju'uja^ 


>  • 
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tœuf.  Un  cheval  n'a  que  quatre  pieds  ^ 
&  une  mouche  en  a  ûx  :  mais  de  plus 
die  a  des  aides  donc  la  ftruAure  èft  ad- 
mirable. Vous  fçavez  comment  eft  fai- 
te la  tête  d'un  boeuf.  Regardez  donc 
quelque  jour  celle  d'une  mouche  dans 
le  microfcope ,  6c  comparez  l'une  avec 
Tautre^;  vous  verrez  bien  que  je  ne  vous 
impofe  point.  On  ne  trouve  dans  l'oBil 
^'un  boeuf  qu'un  feul  criftalin  :  mais  on 
eii  découvre  aujourd'hui  plu(ieurs  mil- 
liers dans  celui  des  mouches.  Concevez 
de  plus  qu'une  vache  ne  faitL  qu'un  ou 
Jeux  veaux  tous  les  ans,  &  qu'une  mou- 
che fait  une  eSkin  qui  contient  plus  de 
mille  mouches  :  car  plus  les  animaux 
font  petits,  plus  ils  font  féconds.  £c 
vous  fçavez  peut-être  qu'aujourd'hui 
les  abeilles  n'ont  plus  de  Roi  qu'ils 
honorent,  mais  ièulement  une  Reinç 
qu'ils  cateflènt ,  &  qui  feule  produit 
tout  un  peuple.  Tâchez  donc  mainte-  se'on  Mj 
liant  de  vous  imaginer  la  petiteflè  cf^  swé^^ 
ftoïable  ,  la  délicateflè  admirable  de  une  1^ 
toutes  les  abeilles ,  de  mille  corps  or-  ^eUUeft 
ganifez  que  la  mère  abeille  porte  dans  llliTon 
Ces  entrailles.  Et  quoique  vôtre  imagi-  4ooot 
nation  s'en  effraie ,  ne  penftz  pas  que 
la  mquchc  fe  fprmë  du.ver  ;»  tàns  y  ç  ctQ 
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contenue ,  ni  le  ver  de  Tceuf ,  car  cela 
ne  fe  conçoit  pas. 

A  R  I  s  T  E.  Comme  là  matière  eft 
divifible  à  TinShi,  je  comprens  fort  bien 
que  Dieu  a  pu  Étire  en  petit  tout  ce 
que  nous  voïons  en  grand.  J'ai  oiii  dire 
Swam-  qu'un  fçavant  HoUandois  avoit  trouvé 
Wft^^  le  fecrct  de  feirc  voir  dans  les  coques 
des  iHft'  des  cheniUes  les  papillons  qui  en  for- 
tent.  j'ai  vu  fouvent  au  milieu  même 
de  l'hiver ,  dans  les  oignons  des  tulipes, 
les  tulipes  entières  avec  toutes  les  par- 
ties qu'elles  ont  au  printemps.  Ainu  je 
Teux  bien  (uppofèr  que  toutes  les  grai- 
nes contiennent  une  plante,  &  tous  les 
ceujFs  un  animal  femblable  à  celui  dont 

ils  font  fortis. 

V.  Theoooke.  Vous  nV  êtes 
pas  encore.  Il  y  a  environ  fix  mille  ans 
que  le  monde  eft  monde ,  8c  que  les 
abeilles  jettent  des  cflains.  Suppofons 
donc  que  ces  elTains  foient  de  mille 
*v  mouches  :  la  première  abeHle  de  voit 
être  du  moins  mille  fois  olus  grande 
que  la  féconde ,  &  la  féconde  mille  fois 
plus  grande  que  la  troifiéme ,  &  la  troi- 
fiéme  que  la  quatrième  ,  toujours  en 
diminuant  jufou'à  la  (ix  millième ,  fe. 
f  on  la  ^rogremon  de  mille  à  un,  Ccl» 

eft 
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fcft  clait  félon  la  rappofition  ,  par  cet- 
ce  laifon  que  ce  qui  conneni  ell  plus 
griuid  que  ce  qui  eÂ  contenu,  Compre- 
nez donc,  (î  vous  le  pouvez,  ladélica. 
tedè  admirable  qu'avoient  dans  la  pre» 
niere  lAouche  toutes  celles  de  l'année 

A  R  1  s  r  E.  Cela  eft  bien  (àcilc.  Il  n'y 
Bqiï*à  chercher  la  jufte  valeur  du  der- 
nier terme  diine  progreflîon  fous  mille- 
caple  qui  auroit  fa  mille  &  un  termes , 
&  dont  le  premier  exprimeroit  la  gran- 
deuc  naturelle  de  la  mouche  à  miel. . . . 
Les  abeilles  de  cette  année  éioicni  au 
commencement  du  monde  plus  petites 
qu'elles  ne  font  aujourd'hui ,  mille  fois, 
mille  fois  ,  mille  fois  ,  dites  encore  , 
Théodore,  cinq  mille  neuf  cens  qua- 
tre-vingt-dix-fept  fois  mille  fois.  Voi- 
là leur  jufte  grandeur  feton  vos  fuppo- 
iitions. 

"Theddore.  Je  vous  entens, 
lArifte.  Pour  exprimer  le  rapport  de  la 
grandeur  naturelle  de  l'abeille  à  cellç 

iu'avoient  au  coinmen  cernent  du  mon- 
e  les  abeilles  de  cette  année  i6$6.  fup- 
Bofé  ;qn'tl  y  ait<ix  mille  ans  qu'elles 
foicnt  créées ,  ou  plutôt  fix  mille  genc- 
tttions  de  mouches ,  il  n'y  a  qu'à  écrite 
Tmc  IL  B 
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une  ftaâion  qui  ait  poui!^^  ^ 
runité  ,  fir.pour  dénomit^^  ^ 
1  unité,  mais  accompagné^  ^\ut 
de  dix-huit  mille  zéro.  Vi 
fradion  !  Mais  ne  craigtii 
qu'une  unité  fi  brifée  6c  fi 
fe  diflîpe ,  &  que  vôtre  ab( 
ne  foient  une  même  chofe 
Ariste,  Nonalïurémei 
dore.  Car  je  fçai  que  la^ 
divifible  à  Tinfini ,  &  que  le 
tel  que  par  rapport  au  plus 
conçois  lans  peine ,  quoique 
ginarion  y  réfifte  ,  que  ce . 

appelions  un  atome,  (c  pouvai 

fans  cède  ,  toute  partie  de  Vi 
eft  en  un  fens  infiniment  gn 
^e  Dieu  en  peut  faire  en  pei 
ce  que  nous  voïons  en  grand 
monde  que  nous  admirons.  Oui 
titefTe  des  corps  ne  peut  jamak 
ter  là  puîflànce  divine  ,  je  le 
clairement.  Car  laGeowiétrie d< 
tre  qu'il  n'y  a-point  d*unitédans  T 
duc  ,Sc  q(^  la  matière  fe  peut  ki 
lement  divifer. 

•  T  H  fc  o  D  o  B.  É.  Ctlaeft  fort 
Arifte.  Vous  concevez  donc  qiHô  (Ji 
le  monde  .dureroit  plufieurs  millici 


/  Alt  ÏLBTIBîÏ'  '^ 

f,  HS  USs  ccUa  qui  «B  G>tr 
^'"'""î^uftec  fi  fagewent  les  loix 
"^'Sl  communications  des  mou. 

■''':  ^t  deffein  q»*»^»'«?î^tw 
"'^Tre  infenfiblettient  »  &  de  les 

,^*,4s  d^ne'  d?Via.effe  mervejl- 

fermez  dans  un  8«fl?  P<^"'*S1*. 
te%s  d'une  Me  mouche  l 

f       î  «i  les  moucUes  j^twnç 


ûi 


inuieufe.  Mais  ce  qu  ^ 
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de  concevoir  des  abeilles ,  penffe^-îe 
à  proportion  d'an  nombreinfini  d*au^ 
très  animaux.  Jugez  par  là  du  nom^ 
bre  Se  de  la  délicatellè  des  plantes  qui 
étoient  çn  petit  dans  les  premières  i 
&  qui  fe  dévelopent  tous  les  ans  pour 
fe  iâire^okiàux  hommes. 

V  L  T  H  E  G  T  1.  M  B.  Quittons  ; 
Théodore  ,  toutes  ces  f^eculattons* 
Dieu  nous  fournit  aflèz  d'ouvrages  à 
nôtre  portée ,  fins  que  nous  nous  ar- 
rêtions à  ceux  que  nous' ne  pouvons 
point  voir.    Il  n'y  a  point  d'ammal  ni 
de  plante  qui  ne  marque  ftiffifamment 
|>ar  fa  conftruAion  admiiable  que  la 
lageflTe  du  Créateur  nous  paflè  infini- 
snehr.  Et  il  en  fait  tous  les  ans  avec 
tant  de  profufion  ,  que  fa  magnificen» 
ce  &  /à  grandeur  doit  étonner  6c  firap-t 
per  les  hommes  les  plus  ftupides.  Sans 
lortir  hors  de  nous-mêmesi^  nourtrou- 
vons  dans  nôtre  corps  une  machine 
compofée  de  mille  reflbrts  ,  &.  tous 
fi  fagement  ajuftez  à  leur  fin ,  fi  bien 
Jkz  entr'eux,  &  fiibordonnez  les  uns 
aux  autres  ,  que  cela  fiiffic  pour  nous 
abbatte  &  nous  profternerdevant  TAu-. 
3êrtUi    teur  de  nôtre  être,  l'ai  lu  depuis  peu 
Mnimai,  ^^  *-*^^^  "«  mottvcmcnt  des  ammaux  ^ 
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,  ^ûi  mérite  qu'on  Texamine.  L* Au- 
teur conûdere  avec  foin  le  jeu  de  la 
machine  néceiTaire  pour  changer  de 
place.  Il  explique  éxaâemenc  la  for- 
ce des  mufcles ,  &  les  raifons  de  leur 
(îcuation  ^  tout  cela  par  les  principes 
d|e  la  Géométrie  &  des  Mécaniques. 
Mais  quoiqu'il  ne  s'arrête  guéres  qu'à 
ce  qui  eft  le  plus  facile  à  découvrir 
dans  la  machine  de  l'animal ,  il  fait 
connoitte  tant  d'art  &  de  fageiïe  dans 
celui  qui  l'a  formé  »  qu'il  remplit  l'eP 

{urit  du  Lcâeur  d'admiration  &  de 
urprife. 

Àr  I  s  T  B.  iLeft-Jcirai-^  Theotime» 
que  i'anatomie  feule  du  corps  humain 
ou  du  plus  méprifé  des  animaux  ^  ré^ 

f»and  tant  de  lumière  dans  l'efprit ,  Se 
e  frappe  fi  vivement  ^  qu'il  faut  être 
infenfible  pour  h'en  pas  reconnoitre 
l'Auteur. 

VII.  Théodore.  Vous  avez 
raifon  l'un  &  l'autre.  Mais  pour  moi  » 
ce  que  je  trouve  de  plus  admirable , 
c'efl.  que  Dieu  forme  tous  ces  ouvra, 
ges  excellens  ,  ou  du  ipoins  les  faie 
.croître  &  les,  dévelope  à  nos  yeux , 
fti  fuivant  éxadement  certaines  loix 
générales  tres-fimples  &  très  •  fécon-; 


iî  Dii2:ï  e'm  e 

des  qu*il  s'eft  prefcnt  Je  ^n'admîrt? 
pas  cane  les  arbres  couverts  de  fhiics 
Se  de  fleurs  ,  que  leur  accroiflesnent 
merveilleux  en  confequence  des  loix 
Naturelles.  Un  Jardinier  prend  u«» 
veille  corde  :  il  la  graifiè  avec  une  ûi 
gue  y  Se  Tenterre  dans  un  fdloh^&'je 
vois  quelque cen^s  après, aue tous  ces 

f>etits  grains  qu'on  fent  lous  la  dent 
orfqu'on  mange  des  figues,  ont  per* 
té  la  terre  ,  Ôc  poufle  d'un  câté  des 
racines ,  8c  de  Tautre  une^  pépinière  ds 
figuiers.  Voilà  ce  que  ^'admire  !  Ar* 
rofer  les  champs  en  confequence  des 
loix  naturelles  ,  Se  avec  an  élément 
aufli  fîmple  qu'eft  Teau ,  faire  fortix 
de  la  terre  une  infinité  de  plantes  6€ 
d'arbres  de  différente  nature.  Un  ani« 
toial  fe  joindre  brutalement  &  macbii- 
iialement  avec  fin  autre ,  &  perpétuer 
oar  là  fbn  efpece.  Un  poiflbn  fuivré 
a  femelle  Se  répandre  la  fécondité  fur 
les  oeufs  qu'elle  perd  dans  Teau.  Un 
païs  ravagé  par  la  grefle  fe  trouver 
quelque  tems  après  tout  renouvelle  , 
fout  couvert  de  plantes  &  de  fes  tichef- 
fcs  ordinaites.  Ravir  par  le  mpïen  da 
vent  les  graines  des  païs  épargnez  ^ 
&  les- répandre  avei:  U  pluïe  fur  ceui^ 
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tpn  ont  été  défolez.  Tout  cda  &  une 
-infinité  d*efFets  produits  par  cette  loi 
fi  fimple  &  fi  naturelle  ,  que  tout 
corps  doit  fè  mouvoir  du  côté  qu'il  efl: 
moins  predé,  c'eft  afiîtrément  ce  qu'on 
ne  fçauroit  afiez  admirer.  Rjen  n'eft 
plus  beau  ^  plus  magnifique  dans  VU*- 
nivers ,  que  cette  profiifion  d'animaux 
fc  de  plantes  telle  que  nous  venons  de 
la  reconnoitre.  Mais  croïez-moi,  rien 
n'eft  plus  divin  que  la  manière  donc 
Dieu  en  remplit  le  monde  y  que  Tufa- 
ge  que  Dieu  içait  faire  d'une  loi  fi  fim^ 
pie  qu'il  ièmble  qu'elle  n'eft  bonne  à 
rien. 

A  B.  I  s  T  E.  Je  fuis  de  vôtre  avis , 
Théodore.  LaifTons  aux  Afironomes  à 
mefurer  la  grandeur  &  le  mouvement 
des  aftres  pour  en  prédire  les  éclip*. 
ies.  Laiflbns  aux  Anatomiftes  àdécom*. 
po&r  les  corps  des  animaux  &  de$ 
plantes  pour  en .  reconnoîcre  les  ref- 
ibrts  &  la  liaifi)n  des  parties.  Lai  (Tons 
en  un  mot,  aux  Phyiiciens  à  étudier 
ie  détail  de  ta  nature  pour  en  admirer 
toutes  les  merveilles.  Arrêtons  -•  nous 
principalement  aux  véritez  générales 
de  vôtre  Meiaphyfique.  Nous  avons 
ce  me  femble  ^  fiiimfiunment  décou«; 
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>reit  la  magnificence  du  Créateur 
la  multitude  infinie  de  Tes  ouvrages  ad- 
mitables  :  fuivons^le  un  peu  dans  les 
^démarches  de  fa  conduite. 

VIII.  Théodore,  vous  ad- 
mirerez ,  Arifte  ,  beaucoup  plus  que 
vcus  ne  faites  ,  toutes  les  parties  de 
rUnivers  ,  on  plutôt  la  fagefle  infinie 
de  Ton  Auteur  ,  Ictrfque  vous  aurez 
confideré  les  règles  générales  de  la 
Providence»  Car  quand  on  examine 
l'ouvrage  de  Dieu  fans  rapport  aux 
voies  qui  le  conftruifent  &   qui  le 
conservent ,  combien  y  voit-on  de  dé- 
fauts qui  (amène  aux  yeux  ,  8c  qui 
troublent  quelque  fois  fi  fort  Tefprit 
même  des  Pfailorophes  y  qu'ils  le  re- 
gardent cet  ouvrage  admirable  y  ou 
comme  Teflèt  néceflàire  d'une  nature 
aveugle ,  ou  comme  un  mélange  mon- 
ftrueux  de  créatures  bonnes  6c  mau- 
vaifes  qui  tire  leur  être  d'un  bon  Ôc 
d'un  méchant  Dieu.  Mais  quand  on  le 
compare  avec  les  voies  par  lefquel* 
ks  Dieu  doit  le  gouverner ,  pour  faire 
porter  à  fa  conduite  le  caraâere  de 
les  attributs ,  tous  ces  déEiucs  qui  de-* 
figurent  les  créatures  ne  retombent 
point  fur  le  Créateur.  Car  s'il  y  a  des 

défauts 
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'^é&tits  dans  fbn  ouvrage ,  s'il  y- a  des 
ilcldnftres  &  tt^iUé  6c  mille  défordres , 
weni  n*eft  plus  certain  qu'il  ne  s'en 
tciouve  point  dans  fa  conduite.  Vous 
l^avez  déjà  compris^^  inais'  il  iaut  ta-.' 
éber  deyou6  le 'faire  mieuk  tompren^ 
etc. 

'"  r X.: Vous  (buvenes-Toiis.  bien  en-^   yih 
6ére  ,  que  je  vous  ai  démontré  qu'il 
y  ^  contradiâion  qu'aucune  créature 
^uiflè  remuer  un  fêtu  par  ion  efficace 
propre  î      ► 

^  Àit^sTi.  Oîii  j  Thecfdore ,  je  m'en: 

(buvkhs^  &  j'en  (uis  convaincu.  Il  n'y* 

a'^e  le  Créateur  de  la^natier e  qui  ea  - 

puiflè  être  le  moteur.  * 

'  T  K  «  o  o  o  R  e.  Il  n^y  a  donc  que  le 

Créateur  qui  puifle  produire  quelque^ 

d^angement  dans  le  monde  matériel , 

puisque  toutes  les  Àiodalitez  poflibles 

4ela)âatiere  ne  confîftentque  dans  les' 

figutes  ienfiblêd  ou  infenfibles  dé  Tes 

fart3e$>  &que  toutes  ces  figurés  n'ont 

•point  d'autre  caufe  que  le  mouvement. 

c^^AR'f  ST  B.  Je  ne  tromprens  pas  trop 

^i^ée  quet^oufi  me  ditf s.  Je  crains  la* 

forprife.     '       :     :  -  u  ••  ; 

-i  Th £ ô  D^ K  %»  Je  vois:  dfl  prouvé,» 

|ltift«,  quelamatierc^r^iâduën'é^ 

Tomt  I.  C 
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$.  tntu'  toient  qu'une  même  chofe  :  fouYette^^ 
'i/7.  fii*  V<Hi«  en.  Ccft  fur  cette  foppofition ,  oa 
mtitn  »  plutôt  fut  cette  vérité  ^  que  je  raifbnne. 
^wt^ii.  Q^^  .j  j^ç  £^^^  ^^  jç  retendue  pour 

faire  un  monde  matériel  »  ou. du  moins 
€attt*à^fait  femlblaUe  à  iselui  que  nous 
habitons.  Si  vous  n  ayez  pas  maini&-v 
A  \  nant  les  iAê«ies  idées  que  moi,  ce  feroic 
en  vaiti  que  nbUs  parlerions  enfernblei» 
A  F.  I  s  T  B.  Je  me  fouviens  bien  que- 
wus  m'avez  prouvé  que  Tétenduë  étoic 
un  être  ou  une  fubftance ,  &  |ion  une 
modalité  de  fûbftancç ,  par  cette  caifon 
qu'on  pouvoit  y  p^nfer  fans  penfec  à 
autre  cho/e«  Car  en  e&nïX  eft  évide&r^ 
que  tout  cft  qu'on  peut  apperccy oir  feul, 
n'eft  point  Une  nftaniere  d'êtrje ,  m^is.uii 
être  ou  une  fubftance.  Ce  n'eft  que  pac 
cette  voie  qu*on  peut  diftinguer  lesTub^ 
fiances  de  leurs  modalitez.}  en  fuis  con^ 
i^aincu.  Mais  la  matière  ne  fèroit^elle 
point  une  autre  fubftance  que  de  Téten^^ 
due  1  Cela  me  revient  ccôjours  dms 
Vcfpric. 

r  T  H  £  o  D  o  R  B.  C'eft  tio  autte  mot/ 
mais  ce  n'eft,  point  une  .autre  chofipy 
pourvu  que  par  la  matière  vous  mcRw 
cliez  ce  dopt  4e  nuftide  que  nous  hàbi« 
tons  eft  compofë»  Car  aflorémeniil  zt^ 
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rompofé  d'étendue  ;  &  je  ne  croi  pas 
que  vous  prétendiez  que  le  monde  rnav 
teriel  foit  compofé  de  deux  fubftances* 
Il  y  en  auroic  une  d'inutile  »  &  |e  penfo 
que  ce  feroit  la  vôtre  ;  car  je  ne  voi  pas 
qu'on  en  puiflfe  rien  étire  de  fort  (jolu 
de.  Cooiment  feroit-on,  Ârifte,  un  hum 
reau  y  des  chaifes ,  un  ameublement  de 
vôtre  matière  ?  Un  tel  meuble  feroic 
bien  rare  &  bien  précieux.  Mais  don« 
tiez^moi  de  retendue ,  &  il  n*y  a  riet^ 
que  je  n'en  faflè  par  le  moïen  du  mou-î 
vement. 

:  A  R I  s  T  E.  Ceft  là ,  Théodore ,  ce 
que  je  ne  comprens  pas  trop  bien. 

X.  Théodore.  Cela  eft  pour-» 
tant  bien  facile ,  pourvu  qu'on  juge  de» 
chofes  par  les  idées  qui  les  repréfen-. 
tent ,  &  qu'on  ne  s'arrête  point  aux 
préjugez  des  fens.  Conceve35,Arifte,une 
étendue  indéfinie.  Si  toutes  les  parties 
de  cette  étendue  confervent  entr'elles  le 
même  rapport  dediftance ,  ce  ne  fera  là 
[U'une  grande  maflè  de  matière.  Mais 

le  mouvement  s'y  met ,  &  que  fes 
parties  changent  (ans  celTe  de  fituation 
les  unes  à  l'égard  des  autres }  voilà  une. 
ûlfinité  de  formes  introduites ,  je  veux 
Sic  uoe  infinité  je  figures  &:de  confia 
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gurations.  J'appelle  figure ,  la  formé 
2*un  corps  aflèz  grand  pour  fc  faire  fen-. 
tir  ;  &  configuration ,  la  figure  des  par- 
tis^ infenfibles  donc  les  grands  corps 
font  compofez. 

-  Amstb,  oui  voilà  coac^fortesr 
de  figures  &  de  configurations.  Mais 
te  ne  font  peut-être  pas  là  tous  ces  di£r 
fcrens  corps  que  nous  voïons.  Les  corps 
que  vous  faites  avec  vôtre  étendue 
toute  feule  ne  diflfèrcnt  qu'accideniel- 
kment  :  mais  la  plupart  de  ceux  que 
nous  voïons  diflfercnt  peut-être  edèn* 
fiellement.  De  la  terre  n'e(l  pas  de  Teaû: 
une  pierre  n'cft  pas  du  pain.  Mais  il  me 
fonble  que  vous  ne  fçaurieî  faire  avec 
tétre  étendue  toute  feule  que  des  corps 
d'une  même  efpece. 

T  H  E^o  D  c'a  I.  Voilà  ,  Arifte; 
fcs  préjugea  des  fens  qui  reviennent. 
Une  pierre  n'eft  pas  du  pain ,  cela  eft 
vrai.  Mâié  je  vous  prie ,  de  la  fartne 
eft.ce  du  bled  ^  du  pain  eft-ce  de  la  fa« 
rine  ?  du  fang ,  de  la  chair ,  des  os ,  eft- 
ce  du  pain ,  eft-ce  de  Therbe  ?  Sont- 
ce  là  des  corps  de  même  ou  de  dififew 
isente  efpece  ?' 

:  Aaïs.tB.  Pourquoi  me  demandez* 
VMS  cela  ?  Qui  ne  voit  qoe  du  pain  >  €te 
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la  chair ,  des  os  ;  font  des  corps  efleo^ 
tidlemem  diffèrens? 

Théodore.  Ceft  qu'avec  du  bled 
onfaic  de  la  farine ^  avec  delà  farine^ 
du  pain ,  &  avec  du  pain ,  tfe  la  chair 
&  des  os.  Ceft  par  tout  la  même  ma» 
tiere.  Si  donc  nonobftant  cela  vous  con- 
venez que  cous  ces  corps  font  de  diffé- 
rente clpece ,  pourquoi  ne  voulez- voas 
pas  qu'avec  une  mcme  étendue  on 
puiflè  faire  des  corps  eilènciellemenc 
difïèrens  ? 

A  SL I  s  T  E.  C'cft  que  vos  figures  & 
vos  configurations  font  accidentelles  à 
la  matière ,  6c  n'en  changent  point  la 
nature. 

Théo  dore.  11  eft  vrai ,  la  ma- 
dère demeure  toujours  matière ,  quel- 
que figure  qu'on  lui  donne  :  mais  on 
peut  dire  qu'un  corps  rond  n'eft  pas  de 
même  efpece  qu'un  corps  quarré. 

A  R I  s  T  E.  Quoi  !  Il  je  prcns  de  la 
dre,  &  que  j'en  change  la  figure /ce 
ne  fera  pas  la  même  cire  i 

Théodore.  Ce  fera  la  même 
eire  ^  la  même  matière  :  mais  on  peut 
dire  que  ce  ne  fera  pas  le  mêmecorps, 
car  aflurément  ce  qui  eft  rond  n'eft  pas- 
quar^.  Otôqs  les  équivoques.  Il  eft 
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eilèntiel  aa  corps  rond  que  toutes  leè 
parties  de  fa  furface  fojent  également 
Ibioignées  de  celle  qui  (ait  le  centre: 
mais  il  ne  lui  eft  point  êflèntiel  que  (es 
parties  inférieures  ou  infenGbles  aïenc 
une  telle  ou  telle  configuration.^  De 
même  il  eft  êflèntiel  à  la  cire  que  les 
pecites  parties  doQt  elle  eft  compofée 
aient  une  telle  configuration  :  mais  on 
ne  la  change  point ,  quelque  figure 
qu'on  donne  à  fa  mafle.  Enfin  il  eft 
êflèntiel  à  la  matière  d'être  étendue  : 
mais  il  ne  lui  eft  point  êflèntiel  d^givoir 
ni  telle  figure  dans  fa  mafle  »  ni  telle 
configuration  dans  les  parties  infenfl-* 
blés  qui  la  compofent.  Prenez  donc 
garde ,  qu'arc ivert'il  au  bled ,  lorfqu'il 
pàflè  fous  la  meule }  Qu'arrive-tMl  a  la;' 
Ëirine ,  lorfqu'on  la  paicrit  &  qu'on  la 
cuit }  Il  eft  clair  qu'on  change  la  fitua« 
tion  &  la  configuration  de  leurs  parties 
ilifenfibles ,  aufE-bien  que  la  figure  de 
I^u'r  mafle  :  &  je  ne  comprens  pas  qu*iL 
puiflè  leur  arriver  de  changement  plot 
êflèntiel. 

:  XI*  A  R I  s  T  E.  On  prétend ,  Thecv 
dore ,  ou'il  leur  furvient  outre  cela  une 
forme  liibftantielle- 

.THI0D09.B.  }elef9aihienqu*o% 
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iéprcteiid.  Mais  )e  ne  voi  rien  de  plus 
mccidentel  à  la  matière  qae  cette  chi«» 
mère.  Quel  changement  cela  peut-il 
faire  au  bled  que  1  on  broïe  ? 

A  R I  s  T  E.   C'eft  cela  feûl  qui  fait 
que  c'eft  de  la  farine. 
'    Theodo&e.  Quoi  !  fans  cela  du 
bled  bien  broïé  ne  feroit  point  réduic 
en  Ëirine  î  ^ 

^  A  R  I  IT  E.  Mais  peut-être  que  la 
Ctrine  &  le  bled  ne  font  pas  elTentielle^ 
tnent  difl&rens.  Ce  font  peSfe-être  deux 
corps  de  même  efpece. 
.  T  H  E  o  D  G  R  srEt  la  farine  &  la^pâte 
n'eft-ce  qu'uîie  même  efpece  ?  Prene* 
garde,  de  la  p&te  n*eft  que  delà  farine 
&  de  l'eau  bien  mêlées  enfcmble.  Pen«. 
fez-vous  qu'à  force' de  bien  paitrir  on 
ne  puifTe  pas  faire  delà  p&te  lans  le  fer 
cours  d'une  forme  fubftantielle } 

A  R I  s  T  E*  oui  :  mais  fans  elle  on. 
fie  peut  Élire  du  paim 

The  00  ô  R  E.  C*eft  donc  une 
forme  fubftantielle^  qui  change  la  pâte 
en  pain.  Nous  y  voilà.  Mais  quand 
eft-ce  qu'elle  fûrvient  à  la  pâte  ? 
'  Ari-ste.  Quand  le  pain  eft  cuit  ^ 
bien  cuit. 

^  Theojdorb,  11^  Vf  ai:  car  du  pain 

C««  • . 
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pâceuk^ce  n'eft  pas  proprement  du  pairf: 
Cela  n*a  point  encore  d'autre  (orme 
fubftantieile  que  celle  du  bled ,  ou  de  la 
farine,  ou  de  la  pâte,  car  ces  trois  corps 
font  de  même  elpece.  -Mais  fi  la  forme 
fubftantieile  manquoit  à  venir ,  de  Ik 
p&te  bien  cuite  ne  (eroit*ce  pas  du  pain} 
Or  elle  ne  vient  cette  f6rme,que  lorfl 
que  la  pare  eft  cuite.  Tâchons  tlonc  de 
nous  en  pâ(&r.  Car  enfin  il  eft  biea  dif- 
ficile de  la  tiref  à  propo»  de  la  puiflancè 
de  la  matière  j  oh  lie  fçâit  comment 
s*y  prendre. 

A  R I  s  T  E.  Je  voi  bien  ,  Théodore ,' 
que  vous  vbmez  vous  divertir  ^  mais 
que  ce  ne  foit  point  à  nies  dépens  :  car 
|e  vovis  déclare  que  j'ai  toujours  regar* 
dé  ces  formes  prétendues  comme  de^ 
iîâions  ^  refprit  humaih.  Dites-moi 
plutôt  d'où  vient  que  tant  de  gens  ont 
donné  dans  cette  opinion-        .  •   !, 

Théodore.  C'eft  que  les  fens 
y  conduifent^tôut  naturellement.  Com^ 
me  nous  avons  des  fcntimens  ellèntîer- 
lement  difFerens  a  l'occafion  dçs  objets 
fenfibles ,  nous  fonimes  portez  à  croire 
que  ces  objets  diâlèrent  eUçntieUement. 
£t  cela  eft  vrai  en  un  fens  :  car  les  coti^ 
figuriitions  de^^  pattici  inftnfiblcii  de  la 
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tii^  font  edentiellement  différentes  de 
celles  de  Veau.  Mais  comme  nous  np 
voïons  pas  ces  petites  paFties,  leur  con- 
figuration ,  leur  diâèrence  y  nous  jii- 
geons  que  les  malTes  qu'elles  compo- 
lent  font  des  fubftances  de  différente  et- 
pece.Or  Tcxperience  nous  apprend  que 
dans  tous  les  corps  il  y  a  un  fujet  corn- 
i^un^faifqtt'ils  fe  fohtles  uns  des  aiitres. 
Nous  concluons  donc  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  chofe  qui  en  fafle  la  diffé- 
rence fpecifique  ^  êc  c'eft  ce  que  nous 
attribuons  à  la  forme  fubdantielle. 
XII.  A  R  I  s  TE.  Je  comprens  bien  ^ 
Théodore ,  que  ce  grand  principe  que 
ygus  avez  prouvé  u  au  long  dans  nos 
entretiens  *  precedens  êft  bien  nécef-  *Efitrth 
iaire ,  fçavoir  qu'il  ne  faut  poinç  jugeç  y^'  ^^^ 
de  la  nature  des  corps  par  les  fentimen^ 
qu'ils  excitent  en  nous,  nsais  feulement 
par  ridée  qui  les  repréfente ,  &  fur  la- 
quelle ils  ont  tous  été  formez.   Nos 
lena  font  des  faux  témoins,  qu'il  ne  faut 
écoilter  que  fur  les  faits.  Ils  nous  mar- 
quent confufément  le  rapport  que  les 
corps  qui  nous  environnent  ont  avec 
le  nôtre ,  &  cela  fufEfamment  bien 
pour  la  confervation  de  la  vie;  mais 
|l  n'y  a  rien  d'exact  dans  leurs  'dé^ 
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poficions»  Suivons  toujours  ce  prin^^ 
cipc. 

Théodore.  Suivons-le,  Arifte,  6c 
comprenons  bien  que  toutes  les  moda. 
imitez  de  l'écenduë  ne  font  &  ne  peuvent 
être  que  des  figures  ,  configurations , 
inouvemens  fenfibles  ou  infenfibles,  en. 
un  mot  que  des  rapports  de  diftance, 
Uneé  tenduëindéfinie  (ans  mouvVhienc, 
fans  changement  dé  rapport  de  diftance 
^ntre  fes  parties  ,  ce  n'eft  donc  qa*une 

J grande  matle  de  matière  informe.  Que 
e  mouvement  fè  mette  à  cette  maflè , 
&  en  meuve  les  parties  en  une  infinité 
éc  façons ,  voilà  donc  une  infinité  de 
difièrens  corps.  Car ,  prfcheï-y  garde  , 
il  eft  impoffible  que  toutes  les  parties 
de  cette  étendue  changent  également 
de  rapport  de  diftance  à  Tégard  de  tou- 
tes les  autres  :  car  c'eft  à  cau(è  de  cela 
u'on  ne  peut  concevoir  que  les  parties 
e  l'étendue  fe  m-^uvent ,  qu'on  y  dé- 
couvre une  infinité  de  figures ,  ou  de 
corps  diflferens.  Vôtre  tête ,  par  exem- 
ple ,  confervant  avec  vôtre  cou  &  les 
autres  parties  de  vôtre  corps  !e  même 
rapport  de  diftance ,  tout  cela  ne  fait 
qu'un  corps.  Mais  comme  les  parties  de 
Tair  qui  vous  environnent  ^  fe  rengittcnt 
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^iverfcment  fur  vôtre  vifage ,  &  fur  le 
refte  de  vôtre  machine ,  cet  air  ne  fait 
point  corps  avec  vous.  Confiderez  cha- 
que partie  des  fibres  de  vôtre  corps ,  & 
concevez  que  le  rapport  de  diftance 
qu'a  telle  ou  telle  partie  déterminée  à 
telle  ou  telle  de  fes  voifines ,  ne  change 
point,,  ou  tres-peu  ;  &  que  le  rapport 
de  diftance  qu'elle  a  avec  quantité  d'au* 
très  de  fes  voifines  change  fans  ccfle  t 
vous  conftruirez  parla  une  infinité  de 
petits  canaux  dans  lefquels  les  humeurs 
circuleront.  Telle  où  telle  partie  d'une 
fibre  de  vôtre  main  ne  s'éloigne  point 
d'une  autfe  partie  voifine  de  la  même 
fibre  )  mais  elle  change  fans  cefle  dé 
iituation  par  rapport  aux  efprits  ;  âil 
fang,  aux  humeurs  &  à  un  nombre 
infini  de  petits  corps  qui  la  viennent 
toucher  en  paflànt ,  &  qui  s'échapent 
continuellement  par  les  portes  que  laid 
fcdans  nôtre  chair  rentrélaflement  dé 
lïos  fibres.  Voilà  ce  qui  fait  que  tella 
partie  ou  telle  fibre  eft  précifément  ce» 
qu'elle  eft.  Confiderez  donc  par  l'eftrit 
toutes  les  parties  dont  vos  fibres  lont' 
eompofées.  Coanparez-les  les  unes  avec 
les  autres ,  &  avec  les  humeurs  fluides 
ite^vôpre  cotps^&  vous  verrez  fans  peind 


* 
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cè  que  je  veux  vous  &ire  comprendre 
A  R 1  s  T  B.  Je  vous  fuis  ,  Théodore. 
Aflurément  rien  n'eft  plus  clair ,  que 
toutes  les  modalitez  pouiblès  de  Téten* 
due  ne  font  que  des  rapports  de  diftan«- 
ce,  &  que  ce  n'eft  que  par  la  variété  di^ 
mouvement  &  du  repos  des  parties  de 
la  matiete,  que  fe  produit  cette  variété 
de  figures  ou  de  corps  diâferens  que 
nous  admirons  dans  le  monde.  Quand 
on  juge  des  objets  par  les  fèntimens 
qu'on  en  a,  on  lè  trouve  à  tous  momens 
dans  un  étrange  embarras:  car  on  a  fou- 
vent  des  fèntimens  edèntiellement  dif- 
ferens  des  mêmes  objets ,  &)ftles  (èntio 
siens  femblables  de  (îibftances  bien  dif* 
ferentes.  Le  rapport  des  fens  eft  tou- 
jours obfcur  &  confus.  Il  faut  juger  de 
toutes  chofes  par  les  idées  qui  repréfèn^ 
tent  leur  nature.Si  je  confulté  mes  fen$» 
là  neige,  la  grcfle,  Upluïe,  les  vapeurs, 
font  des  corps  de  différente  efpece.Mass 
en  confultant  l'idée  daire  &  lumineufe 
de  retendue  ,  je  conçois  bien  ,  ce  me 
(èmble ,  qu'un  peu  de  mouvement  peut 
réduire  la  glace  en  eau,&  mêmes  en  va* 
peur,  fans  changer  la  cqpfiguration  des 
petites  parties  dont  ces  corp^fontfom- 
pofez.  Je  conçois  mêmes  qu'en  cbïOa^ 
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geani  leur  configuration ,  il  n*y  a  rien 
qu'on  n'en  puiflfe  faire.  Car  puifque 
tous  les  corps  ne  diflêrent  eflèntielle^ 
nient  que  par  la;gro(Ièur ,  la  configura-t 
tion ,  le  mouvement ,  &  le  repos  des 
parties  infenfibles  dont  leurs  maflès 
tbnt  compofées ,  il  eft  évident  que  pour 
feire  de  l'or  ,  par  exemple  ,  avec  du^ 
plomb ,  ou  avec  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ,  il  n'y  a  qu'à  divifer ,  ou  plutôt  qu'à 
{'oindre  les  petites  parties  du  plomb  >  Sc 
eur  donner  la  gro(Ièur  &  la  tonfigura<« 
tion  efTentielle  aux  petites  parties  de 
l'or ,  &  qui  font  que  telle  matière  eft  de 
-l'x>r*  Cela  fe  conçoit  fans  peine.  Mais 
je  croi  néanmoins  que  ceux  qui  cher-* 
i:hent  la  pierre  philofophale ,  réduiront 
plutôt  leur  or  en  cendres  &  en  fumée  , 
qu'ils  n'en  feront  de  nouveau. 
-  Théodore.  Il  eft  vrai ,  Arifte. 
Car  qui  fçait  quelle  eft  la  groflèur  Sc  la 
configuration  des  petites  parties  de  ce 
métail  fi  recherche  ?  Mais  que  cela  foie 
Connu  :  qui  fçait  como^ent  font  confi-" 
gurées  les  petites  punies  du  plomb  ou 
du  vif  argent  #Mais  donnons  encore  à 
ces  operateurs  qui  travaillent  aveuglée 
ment  au  hazard,  que  trois  parties  de  vif 
àr^fîc  jointes  enlçmble  de  telle  maniQ^ 
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te ,  ÊiiTent  au  jufte  une  de  ces  petites 
parties  dont  l'or  eft  compofé  ;  je  les  dé- 
fie de  les  joindre  (i  exactement  ces  trois 
parties .  qu'elles  n'en  faflènt  plus  Qu'u^ 
ne  femblable  à  celles  de  l'or.  Auuré^ 
tnent  la  matière  fubtile ,  qui  fe  fait  pla« 
ce  par  tout ,  les  empêchera  bien  de  les 
joindre  éxaÂement.  Peut-être  fixeront- 
ils  le  mercure  ,  mais  Ci  mal,  fî  impar- 
faitement ,  qu'il  ne  pourra  fentir  le  fea 
ians  s'élever  en  vapeur.  Qu'ils  lefixenc 
néanmoins  d'une  manière  qu'il  fouffie 
bien  les  épreuves  :  que  fera-ce  l  Un  me-> 
lail  nouveau  :  plus  beau  que  l'or ,  je  lé 
yetpc  ;  mais  peut-être  (on  méprifé.  Les  • 
parties  du  vif  argent  feront  jointes  4.à 
4. 5  à  5.  6  k  (î.Mais  par  malheur  il  fal^ 
loit  qu'elles  ne  le  fuflènt  que  trois  à 
trois.  Elles  feront  jointes  d'un  fens ,  au 
lieu  de  l'être  d'un  autre.  Elles  laiflèront 
çntr'elles  certains  vuides,  qui  lui  ôte« 
ront  de  fon  poids  »  &  qui  lui  donneront 
une  couleur  donc  on  fera  mécontent» 
Les  corps ,  Ârifle  ^.fe  changent  facile** 
xnent  en  d'autres  ,  quand  il  n'efl  pas 
néceflàire  que  leurs  patres  inlènfibles 
changent  de  configuration*  L^s  vapeurij 
ic  changent  facilement  en  pluïe  :  c*e(l 
au'il  fumt  pour  cela  qu'elles  dioùaucnb 


EnT  ït  ETIEtr.  "39 
leui  mouvemetft.&^'elles  fè  joignent 
imparfaitement  pluirears  chfemble.  Et 
par  une'raifon  feniblable  ,  il  ne  fauc 
qu'un  venc  &oid  pour  durcir  la  pluïc  ea 
grefle.  Mais  pour  changer  l'eau ,  par 
exemple ,  en  tout  ce  qui  s'en  fan  dans 
ks  plantes ,  outre  le  mouvement ,  fans 
lequel  rien  ne  fe  6it,il  faut  destnoa- 
ks  faits  exprès  pour  Hger  enfemble  de 
telle  &  telle  manière  cette  matière  fi 
coulante. 

.'  Thxotime.  Hé  bien,  Theodorr,  à 
quoi  TOUS  anêtez-vous  ;  Vous  vouliex 
patlet  de  la  PioTidence,&  vous  vous  en- 
gagez dans  des  queftions  de  PhyCîque. 
.  Théodore,  Je  tous  remercie ^ 
Theotime:  peut-être  m'allois-je  égarer, 
-  Néanmoins  il  me  femble  que  tout  ce 
que  nous  Tenons  de  dire  n'eft  pas  &rc 
éloigné  de  nôtre  fujet.  Il  falloit  qu'A- 
□fte  compiît  bien,  quec'eft  par  te  mou- 
Temem  que  les  corps  changent  de  figu- 
re dans  leurs  ina{Iès ,  Se  Je  configura-* 
tjon  dans  leurs  parues  infenfîbles.  Il  fal- 
loit ,  pour  ainfi  dite ,  lui  £)ire  (èntir  cet. 
te  vérité  ï&  je  penfe  que  ce  que  lioua 
venons  de  dire  y  peut  ferTÎt.  Venons 
donc  à  la  Providence. 
Kllh  CeftaOuiémeocpailefole'* 
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c|ue  Dieu  anime  1  Anodtle  quenou&ha^ 
bicons.  C'eft  par  mi  qu*il  élevé  les  va- 
peurs. CVft  paj:  le  mouvement  des  va-* 
Eeurs  qu'il  produit  les  vents.  C*eft  par 
L  contrariété  des  vents  qu'il  amaiTe  les 
vapeuft,&  qu'il  les  refout  en  pluies  ;  ôc 
c*eft  par  les  pluies  qu'il  rend  fécondes 
nbs  terres.  Qge  cela  fbit,  ou  ne  foit  pas^ 
Arifte,  tout-à-&it ,  comme  je  vous  le 
4is»il  n'importe.  Vous  croïez  du  moins^ 

Far  exemple ,  que  la  pluïe  fait  croître 
herbe  :  car  s'il  ne  pleut  tout  fe  feche. 
Vous  croïez  que  telle  herbe  a  la  force 
4e  purger ,  celle-ci  de  nourrir  ,celle>là 
d'^mpotjbnner:  auele  feuamollitla  çi« 
ire,  qu'il  durcit  la  boue ,  qu'il  brûle  le 
bois  y  qu'il  en  réduit  une  partie  en  cen«^ 
dre,  &  enfin  en  verre.  En  un  mot  vous 
tie  doutez  pas  que  tous  les  corps  onc 
certaines  qualitez  ou  vertus ,  &  ^ue  là 
Providence  ordinaire  de  Dieu  conâfte 
dans  l'application  de  ces  vertus  ^  par 
lefquelles  il  produit  cette  variété  que 
nous  admirons  dans  Ton  ouvrage.   Oc 
ces  vertus ,  auflî.bien  que  leur  appUca* 
jtion^^e  coniiftent  que  dans  l'efficace  du. 
inouvemenc ,  puifquec'eft  par  le  mou-» 
vemeht  que  toutic  fait-  Car  il  eft  évi. 
4ent  qiie  le  feu  ne  brûle  que  par  le  inou*- 

vemcnt 


têmént  de  fes  parties  :  qu'il  n'a  la  vgrta 
de  durcir  la  boue  ,  que  parce  que  les 
parties  qti'il  répand  de  tous  cotez  ve- 
nant à  rencontrer  Teau  qui  eft  dans  la 
terre^elles  la  chaflènt  par  le  mouvement 
qu'elles  lui  communiquent^  &  ainfi  des 
autres  eflèts.  Le  feu  n'a  donc  ni  force  ni 
T^rtu  que  par  le  mouvement  de  fes  par- 
ties; &  l'application  de  cette  force  fnt 
tel  fujet  ne  vient  que  du  mouvementqui 
a  tranfporté  ce  fujet  auprès  du  feu.  Dé 


même.  •  •  • 


:  A  &  I  s  T  B.  Ce  que  vous  dites  du  feu, 
je  l'étens  à  toutes  les  caufes  &  à  tous  les 
effets  naturels.  Continuez. 

XIV.  Theod  ORB.  Vous  com- 
prenez donc  bien ,  que  la  Providence 
ordinaire  fe  réduit  principalement  à 
deux  chofes  :  aux  lois  des  communia 
cations  des  moUvemens  ^  puifq^  tout 
fe  fait  dans  les  corps  par  le  mouve- 
ment 1^  & .  à  la  (âge  combinaifôn  que 
Dieua  miiè  dans*  l'ordre  defes  créatures 
au  tems  de  leur,  création ,  afin  que  fou 
euvrage  pât  fe  confèrver  par  les  lois 
mturdles  qu'il  avoit  refolu  de  fuivre. 

•'  A  l'égard  des  loix  naturelles  du  mou- 
vement ,  Dieu  a  choifi  les  plus  fimples. 
H^  voulu,  Çc  veut  encore  maintenant 
Tom  II.  P 
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qu^cout  corps  mû  (e  meuve ,  on  tend* 
à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  i  &  qu'à  là 
rencontre  des  autres  corps ,  ihne  s'éioi^ 
gne  de  la  ligne  droite  que  le  moins  qu'il 
eft  poCGble.  Que  tout  corps  fe  tranfpor^ 
te  du  côtévers  lequel  il  eft  pouCTé:  &  s'il 
eft  poulTé  en  même  tems  par  deux  mou«- 
vemens  contraires  ,  que  le  plus  grand 
mouvement  l'emporte  fur  le  plus  foi* 
ble  :  mais  fî  ces  dçux  mouvemens  ne 
font  pas  diteâement  contraires  ,  qu'il 
fe  meuve  félon  une  ligne  qui  foit  U 
(liàgohale  d'un  parallélogramme,  dont 
les  cotez  aient  réciproquement  mèm 
nie  proportion  que  ces  mouvemens. 
En  un  mot  Dieu  a  choifi  les  loix  les 
plus  fimples  dépen^emment  de  cec^ 
unique  prmcipe ,  que  le  plus  (ott  doit» 
vaincre  le  plus  foible  ^  6c  avec  cette 
condii^n ,  qu'il  y  auroit  toujours  dans 
le  monde  une  égale  quantité  de  mou« 
Tcment  de  même  part,  je  veux  dire  que 
le  centre  de  gravité  des  corps  avant  8c 
après  leur  choc  demeure  toujours  le 
inême ,  foit  que  ce  centre  foit  en  re<« 
pos  ou  eh  mouvement.  J'a]oûte  cettet 
condition ,  parce  que  l'expérience  nous 
l'apprend  :  outre  que  Dieu  étant  im^ 
nuable  dan$  fa  nature ,  plus  on  dpnne^ 


Entretiêw.  4> 
îf  uniformité  à  Ton  a^on,  plasoh-Ëiit 
|)Oiteràfa  condaiielecaraâeie  de  fes 
-attributs. 

Il  n'cft  pas  néceflâire  ,  Arifte,  d'en- 
tret  davantage  dans  le  détail  de  ces 
'^  lois  iiaiineiles  que  Dieu  fuit  dans 
le  cours  ordinaire  de-  fa  Providence.    *  EUtr 
Qu'elle»  foien^  telles  qu'il  tous  plai-^jj',"^ 
ta,  cela  importe  fort  peu  maintenant. ''*"''<ii_ 
Vousfçave^  certainement  que  Dieu  b'/;^^^ 
féal  meut  las  cotps  ;  qu'il  fait  tout  en 'f,^'r.ift 
eux  pat  leimouvement  ;  qu'il  ne  leuc^p"'' 
communique  iemouvemeht  de  l'uo"'»7'>o. 
i  l'autre  que-fdon  certaines  lois  tel-*"""^^ 
les  qu  elles  puiflent  être  :  que  l  ap- 
plication de  fes  lois  vient  de  la  ren- 
contre des  corps.  Vous  fçavez  que  le 
choc  des  cotps  ell: ,  à  caufe  de  leur 
impénétrabilité ,  la  caufe  occafionneU 
le  ou  naturelle  qui  détermine  l'efiica» 
ce  des  lois  générales.  Vous  fçavezqus 
Dieu  agit  toujours  d'une  manière  Hm- 
ple  &  uniforme:  qu'un  corps  ma  ys 
toujours  tout  droit ,  mais  que  l'impé- 
nétrabilité oblige  le  moteur  au  chan- 
gement :  que  cependant  il  ne  change 
qaeie  moins  qu'il  eft  poffible ,  foit  par- 
.ce  qu'il  fuit  toâjours  les  mêmes  loiz 
Hàt  paice  que  les  lolx  qu'il  fuit  font  )'« 

pi) 
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plus  fimples  qu'il  y  air.  Cela  faffii  poàr 
ce  qai  regarde  les  loix  générales  des 
communicatîons>des  mouvemens.  Ve^ 
nons  à  la  fbïipatîon  dé  TUnivers  ^  &  à 
la  fage  combiaaifon  qae  Dieu  a^  mift 
entre  toutes  (es  parties  ao  tems  de  là 
création  pour  cous  les  (îécles,&  par  rap« 
port  àcesloix^généralesycarc'eftencela 
que  conûfte  le  merveilleux  de  la  Provi** 
dence  divine.  $uivez.moi^  jevousprie. 
X  V.  Je  penfe,  Arifte ,  à  une  maflê 
deinatiere  fans  mouvement*  Ne  voilà 
qu'un  bloc.  }'en  veux  ikire  une  ftatae« 
Un  peu  de  mouvement  hie  la  formera 
bien*ltoc»  Car  qu'on  remue  le'  foperfld 
qui  parole  repos  Êiifoit  corps  av^c  eUe , 
la  voilà  faite.  Je  veux  que  cette  ftatuë 
n'ait  pas  feulemeiit  la  figure  d'un  hom-^ 
me,mais  qu'elle  en  ait  anifi  les  organes^ 
&  toutes  les  parties  que  nous  ne  voïons 
as.  Encore  un  p^u  de  mouvement  me 
es  formera.  Car  que  la  matière  qui  en- 
vironne celle  dont  je  .veux ,  par  exem« 
pie,  faire  le  cœur^fe  meuve,  le  refte  de« 
meurant  comme  immobile ,  elle  ne  fe- 
ra plus  corps  avec  le  corar.  Voilà  donc 
le  cœur  formé.  Je  puis  de  même  ache- 
ver en  idée  les  autres  organes^  tels  que 
j^  tes  conçois.  Cela  eft  évident*  &m 
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j<  veux  qile  ma  ftatuH  n'ait  pas  feule- 
ment les  organes  da  corps  humaîn.tnais 
de  plus  que  lamafTe  dont  elle  eft  faite 
le  change  eh  chaic  2c  en  os ,  en  efprii  SC 
enfang,  encetveau  Se  lerefte.  Encore 
tin  peu  de  mouvement  me  donnera  fa- 
tîsfaâion.  Car  (nppofé  que  la  chair  foic 
eompofée  défibres  de  telle  ou  telle  coh- 
fieuraiion ,  Se  entrelalTees  cntr'etles  de 
t«le  ou  telle  manière ,  H  la  matière  qui 
lemplit  les  entreladèmem' des  fibres 
que  jêconç&is ,  vient  à  Te  mouvoir ,  ôa 
à  n'avoir  plus  le  même  rapport  de  <&■' 
ftancC'  à  celle  dont  ces  fibres  doivent 
itre  compofées  ,  voilà  de  la  chair  :  &  je- 
conçois  de  même  qu'avec  un  peu  de 
mouvement ,-  le  fàng ,  les  elprtts  ,  les 
Tainèaux&toutle  tefte  do  corps  hii. 
maiti  (e  peut  former.  Mais  ce  qui  paflè 
infiniment  la  capacité  de  nôtre  efprity 
c'eft  de  fçavoir  quelles  font  tes  parties 
qu'il  faut  remuer ,  quelles  font  celles 
qu'il  ^ut  âter,&  celles  qu'il  faut  lailTer. 
SuppoCôns  maintenant  queje  veuille 

fretrare  dans  cette  machine  (emblable 
lanâtre,une  fort  petite  pottion  de 
matière,  &  lui  donner  telle  ngure,  tels 
ergaiies  ,  telle  configuration  dans  Tes 
putics  qu'il  me  [>laita  ;  tout  cela  s'cxe^ 
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cutera  toujours  par  le  moïeti  du  motti 
vemenc ,  &  ne  pourra  jamais  sVxeccu* 
ter  que  parJui.  Car  il  eft  évident  qu*a^ 
tie  partie  de  madère  qui  fait  corps  avec 
une  autre  ;  n'en  peut  être  (èparée  quQ 

Î^ar  le  Inouvementé  Ainfi  je  conçois 
ans  peine ,  que  dans  un  corps  hum^iqr 
Dieu  en  peut  former  un  autre  de  me^ 
me  efpece  mille  ou  dix  mille  Ibis  plu^ 
petit,  &  dan^  celui-ci  un  autre.  Se 
^inû  de  fuite  dans  la  même  proportioi^ 
de  mille ,  ou  dix  mille  à  up  ;  &  cela 
lout  d'un  coup  en  donnant  une  infinité 
de  divers  mouv^mens,  que  lui  feul con^ 
noît ,  aux  parties  infinies  d'une  certaine 
xnadè  de  matière. 

A  B.  I  s  T  E.  Ce  que  vous  me  dites-)à 
du  corps  humain» il  eft  facile  deTap*^ 
pliquer  à  tous  les  corps  prganifez  des 
animaux  8c  des  plantes. 

XVL  Thiodorb.  Bien donc« 
Arifte.  Concevez  maintenant  une  ma& 
fe  indéfinie  de  matière  aufli  grande  que 
rUnivers^  8c  que  Dieu  en  veut  faire  un 
bel  ouvrée ,  mais  un  ouvrage  quflfub« 
fifte  »  &  dont  toutes  les  beaq^  k  qon^ 
fervent  ou  fe  perpétuent  dans  leurs  ef- 
peces.  Comment  s*y  preodra-t'il  ?  Rc-^ 
inttëra.cll  d'abord  les  parties  de  la  mar 
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tîete  au  hazard,  pour  en  former  le  motif 
de  peu  à  peu  en  fuivant  certaines  loix  ; 
ou  bien  s'il  le  formera  touc  d'un  coup  ? 
Prenez  ^arde ,  l'Eue  infiniment  painit 
connoît  toutes  les  fuites  de  tous  les 
mouvemens  qu'il  peut  communiquer  à 
lamatiere  ^quelquesloix  descommu» 
nications  des  mouvemens  que  vous  ^^p•^ 
pofiez. 

'  A  R.  I  s  T I.  Il  me  paroît  clair  que 
Dieu  ne  remuera  point  inutilement  la 
matière:  8c  puifque  la  première  ini- 
predion  qu'il  peut  communiquer  àtou- 
les  Ces  parties,  fuffit  pourproduire  tou- 
tes Canes,  d'ouvrages ,  a0urément  il  ne 
s'avifera  pas  de  les  former  peu  à  peu  par 
quantité  de  mouvemens  inutiles- 

Theotime.  Mais  quedeviendioncles. 
IdIx  générales  des  communications  de9< 
mouvemens,  (I  Dieu  ne  s'en  fert  point  t 
'  AxiSTB,  Cela  m'embarralle  un  peu. 
.  Théodore.  Dequoivousembar* 
ralTcz-vous  î  Ces  loix  n'obligent  enco- 
re à  rien ,  ou  plutôt  elles  ne  font  point. 
Car  c'eft  le  choc  des  corps  qui  eft  la 
cauièoccafîonnelte  des  loix  des  com- 
munications dès  mouvemens.  Or  fans 
caufe  occafionnelle  il  ne  peut  y  avoir  de 
loi  générale.  Donc  avant  que  Dieu  cât 
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xnû  la  matière,  8c  par  confèqaetit  avant 
que  les  corps  pûfTetiC  fe  choquer^  Dieu 
ne  dévoie  &  ne  pouvoir  point  fui vre  les 
loix  générales  des  communications  d^s 
mouvemens.  De  plus  Dieu  ne  fuit  des 
loix  générales  que  pour  rendre  fa  con* 
duite  unifbrnle,  &  lui  faire  porter  le 
caraâere  de  (on  immutabilité.  Ainfi  le 
premierpas  de  cette  conduite, les  pre.* 
miers  mouvemens  ne  peuvent  &  ne 
.doivent  pas  être  déterminez  par  ces 
loix.  Ennn  il  (àudroit  une  infinité  de 
loix  générales ,  ce  qui  feroit  qu'elles  ne 
ièroient  gueres  générales ,  afin  de  pou- 
voir  en  les  fuivant  éxaâement ,  former 
les  corps  organif^  des  animaux  &  des 
gantes*  Ainfi  la  première  impreffion  de 
mouvement ,  que  Dieu  a  mife  d'abord 
dans  la  matière  ^  ne  devant ,  Se  nv  pou* 
Tant  pas  mêmes  être  aâuellement  ce* 

fléé  lelon  certaines  loix  générales ,  elle 
evoit  rêtre  uniquement  par  rapport  à 
la  beauté  de  Touvrage  que  Dieu  vou- 
loir former ,  &  qu'il  devoir  conferver 
dans  la  fuite  du  tems  en  cohfequence 
des  loix  générales.  Or  cette  première 
impreflion  de  mouvement  fagemenc 
diftribuée  fufiifoit  pour  forn>er  tout 
d'un  coup  les  animaux  &  les  plantes  » 

qui 
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15m  font  les  ouvrages  les  plus  excellen» 
que  Dieu  aie  &it  de  la  tnâtieie ,  &  tout 
le refte  de  l'Univers.  Cela  eft  évident  j 
puifque  tous  les  corps  ne  différent  eu- 
tr'cux  que  par  la  6gure  de  leurs  maffes  ^ 
êc  par  la  configuration  de  leuts  parties  ■ 
&  que  le  mouvement  feul  peut  faire 
tout  cela ,  comme  tous  en  êtes  demetiv 
té  d'accord.  Donc,  Aride ,  vous  avez 
eu  raifon  de  dire  que  Dieu  a  &it'  tout 
d'un  coup  de  chaque  malTe  de  matière 
ce  qu'il  en  a  voulu  former.  Car  quoi- 
que Dieu  ait  formé  les  parties  de  l'Uni- 
vers les  unes  aptes  les  autres ,  ainfi  qus 
^Ecriture  femble  nous  l'appt.-ndrc  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  emploie  quel* 
que  tems ,  &  fuivi  quelques  loix  géné- 
rales pour  les  conduire  peu  à  peu  à  leur 
petfeftion.  Dixity&fiiHmfHMt,  C'çfk 
que  la.premiere  immetÇion  6e  mouve.^ 
ment  :a  fiiffi  pour  les  produire  etf  un 
inftanr. 

XVII.  Theotime.  Celaétane 
ainfi,  je  comprens  bien  que  ç'eft  perdra 
ion  tems,  quedevoul<*irexp'iquefpac 
les  principes  Cansljeos ,  ou  par  d'autrel 
fetnbUble» ,  l'Hiftôire  que  l'Ecritur» 
nous  iâit  de  la  Création. 

Théodore.  AÛtiiément  on  ft 


crotppe,  fion  pœcend  {)Toawr  que  Diea 
à  (bcmé  le  inonde  en  fuivans  certaines 
loiK  générales  des  connniinicaâons  des 
tnQavemens.  Maison  ne pecd pas fcut 
aems  de  recheocher  ce  qui  doit  aarcivccà 
la  matiereen  côniêqoence  des  loix  jdes 
tnoHVemens.  Ec^mici  paufqooi,  Ceft 
^'«uroce  que  Dkaatcibroie  tout  d'sa 
coQp  duiqoe  pahie  de  rUnivecs^  H'a 
dû  avoir  Igard  aux  loue  de  la  namœ^ 
«qu'U  Toaloit  fuivre  conftaimnem  ,  pour 
laite  porter:  à  (a  «condoitele  caraâere 
de  iês  attributs.  Car  cectoinesiietit  ûm 
oorrage  n'auroit  pat  p6  fe  oonferver 
4lans  ÙL  beauté',  s^à  ne  favoit  propor^ 
tionné  aux  loix  du  mouvement.  Un 
foleil  quarré  n'aurrit  pas  pu  duceriong* 
lems  :  mi  foldl  (ans  lumière  (èroit  bien» 
t6t  devenu  tout  brillant.  Yousaves  lâ^ 
Tbedrfme ,  la  Phyfique  deM'  Oercacu 
ftfs  ySc  ^ous^  Afito,  TOUS laliroB  queU 
que  jour  »  car  elle  le  mérite  bien.  Ainfi 
ttif'eft  p)^  nâceffiirexpie  je  m'explique 
davantage,  '      t 

•  il  firadr<]femafaitenanté<^iiimer^|uelii 
le  a  dâ  êire^tite  première  impveffioti 
de  mouvemetft  pac  laquelle  Dieuaribr^ 
mé  tout  d'un  con^  l'Univers  J^our  m» 
cctoài  noalbst  de  Gidcs  $^ar  çf^&  IL 


yfHiriHi»(CKUK ,  le  pdin;  de  ^ûc  donc  \t 
yi^x  vous  taice  regarder  &  admirer  la 
Âge({è  infinie  de  la  Pxondence  fur  Tar-» 
iange^ienc  de  la  «nawre.  Mais  j'ap^. 
MT^&nde  aoe  v^cr e  imagination ,  peut**, 
h»  ^'\ti  taugiiée  par  les  ^ol^:>tr0p, 
généri|le$  ^;!onc  Mi}s^«enpQ«\de  p^er» 
«e  vous  Uïfkt  poipi(  atTe?  4'âtrencio^ 
font  4Q<mteinpler^ti^  vafte  ùj^  X^a^ 
Aiifte  »  que  ce  premier  pas  de  la  cpHt^ 
dnire  4e  Dieii  ,*qm9  ceci^  première  191^ 
Iwef&Ktei  de  mou^v^eâieAC  que  Dieu  va 
Csdrky'cen&rifie  deijageï^  1  ^qvie  de^ap^ 
pw«5^  que,  de  <9?m^ipaifppç  4^>r^^ 
porcs^.  Oeçainemetit  pieu  avant  cette 
premiers  îfopreflîoa  eo  a  cMnudaire^ 
piènr  «ornes  les  fuites ,  &  toutes  le^ 
CMfibkiaHibin^  de  4:^  fuites  ;  Jarà  feule^ 
dem  touces  lès  ^mbihaifpns  ^phy^^ 
^es .,  ;ibais  coi^ef  ks^  corpbîpiktfoQS  d|^ 
|^)^Cj»fcei:|eiDoraU  &  (toutes  les  i^e^o^ 
Waifons  du  naturel  avçc^e  fttirDiitàrç^ 
Jl  a  âmipaté  enfemMe^opces-Ge%  fuites 
ai#ee  icHiHSS  Jes  fwces  de  jtourosl^  çf^i»» 
fênatGw^peflibleç  dM»  ($wes  fbrios  df 
fuppofitions.  lia,  4|sH}f»$9U«Qwipti^ 

^d^$ile  de^ii)defa{fle4'wf^geçle|>ltt$ 
CfoeUem^fW  les^  voïis  le»  fbi$,  (^es  ft: 

les  fkii  dîf^^  U  K^  Mon  ii4gli&4  de 

Eij 


ce  qui  pou  voit  ftife.  porter  à  Çbn  ^0^(Èt 
le  caraâere  cle  Tes  atcributs  ^  &  le  voilà 
qui  fans  héfiter  fe  détermine  à  faire  ce 
premier  pas.  Tâchez,  Arifte^de  voie* 
od  ce  premier  pas  conduit.  Prc^e&' 
;arde'qti'uh  grain  de  matière  poil({&' 
l'abord  â  droit ,  au  lieu  de  l'être  à  gau-*. 
che ,  pbti(fe  aveeuh  degré  àe  ^orcô'plttsr 
ôu  moms  grand ,  pouvoir  tout  changer 
dans  le  phy  fie  y  d^là  dans  le  moral: ,  que 
dis-je  !  dans  même  le  (urnaturel.  Pen« 
fez  donc  à  li  fageffè  infinie  dé  cdaiqai 
à  fi  bien  comparé  i8c  réglé  tottl9s.  cho* 
fes ,  que  dés  le  premier  pas  qo^il  Mi  ^ 
il  ordonne  tout  à  fa  fin ,  &  va  înaje* 
ftueufement ,  invariablement,  toujours 
divinement ,  fans  jamais  fe  démentir  ^ 
ikhs  jamais  fe  repentir ,  jufqu*à  ce  qu'il 
prenne  "pofleffion^  de  ce  Temple  ^iri«^ 
fuel  qu'il  conftruit  parJefiis-Chrift,  fie 
auquel  il  rapporte  toutes  les  démsirches 
de  la  conduite. 

AmsTfi.  Vraiment,  Théodore,' 
vous  avez  raiibn  de  finit  nôtre  entre* 
tien  2  car  nous  nous  perdrions  bien-tftt 
dans  on  fivafftefii|ér.  irv 

Théodore.  Penfez-7,  Arifte^ 
car  dés  demain  il  faut  nous  y  engager. 
A  a  I  s  T  i,  ^i  nous  nous  embaiw 


^nons  fur  cet  Océan  ,  nous  y  péri-- 
rôns. 

s 

Théodore^    Non  :  nous  n'y 

Î retirons  point ,  pourvu  qy  nous  ne 
brtions  pas  du  vaiflèau  qui  nous  doit 
porter.  I>emearan&  dans  l'Eglife ,  toû*- 

i'outs  fournis  à  fon  autorite ,  fi  nous 
leurtons  légèrement  contre  les  écueils^ 
pDus  n'y  ferons  pas  naufrage.  L'hôm- 
îne  efl  fait  pour  adorer  Dieu  dans  la 
{âgeflè  de  fa  conduite  :  tâchons  de  nous 
perdre  heureufèment  dans  Tes  profon« 
deacs-  Jamais  refprit  humain  n*efl 
mieux  difpofé  ,  que  lorfqu'il  adore  par 
un  filence  forcé  les  perfeâions  divines. 
Mais  ce  fîlence  de  Tame  ne  peut  fuccer 
der  qu'à  la  contemplation  tle  ce  qui 
flous  pafic^  Courage  donc ,  AriAe  ,i:on* 
tempîez ,  admirez  laProvideiice  géné« 
raie  du  Créateur.  Je  vous  ai  placé  au 
point  de  vue  d'où  vous  devez  décou- 
yrir  une  fagefTe  incompréhenfibte» 
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'ContinHotîm  du  mime  fifati  Dt  UTro^ 
^  vldenct  ^èr'de  dam  Pammgmefït  de$ 
<  corps ,  &  dam  les  condnmifins  infini'^ 
ment  infimes  dt»  Phjfic  avec  U  Mmd^ 
'    Ai  mtkrtl  avec  le/hmafêret. 

THéodokb'.  AresB- vote  ,  Atifte^ 
feic  quelques  efibrtsdTefprit  pmif 
comparer  la  première  impfeffiôn  dit 
toouvement  qtte  Dica  a:  comtnuntqué 
^  ht  matière'  ,  If  première  de  fes  déw 
toàrdHes'daiî^^PtriiîVerà,  atec  fes'l'oi^ 
|éiférales^^fà  iftovidètrce  ord*Éâ!t6  ^ 
et  avec  les  cfiVèrs  ouvrages  qui  devôfent 
fe  coiïferver  8t  fe  iéveloper  par  TeflEr- 
tace  de  ces  loit  ?  Car  c'èft  de  cette  pre- 
mière' impreffion  de  mouvcmènr  d'ôû 
il  (àut  jetter  les  yeux  fur  la  conduite 
de  Dieu.  Ceft  le-  point  de  vue  de  la 
Providence  géitirale  ^  car  Dieu  ne  (è 
repcnt  3c  ne  fe  dé«ienc  famais.  Aveai*-^ 
vous  donc  regardé  delà  le  bel  ordre 
des  créatures ,  &  la  conduite  finale  £e 
anifono^du  Créateur } 
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-  A  R I  9  T  E.  Oui,  Theodoi;e  :  mais 
f^ai  la  vue  trop  coufte«  J'ai  découvert 
Hen  du  pa^ïs  ^  mais  ceU  (l  conforé^ 
ment,  que  je  ne  tçai  qae  vous  dirc.Yous 
m'avez  placé  trop  haut.  On  découvre 
de  fort  loin  ^  mais  on  ne  i^ait  ce  qu'oa 
voit.  Vous  m'avez ,  pour  ainfi  dire  ^ 
guindé  au  deflus  des  nues  ,  8c  la  tête, 
oie  tourne  quand  |e  regarde  ibos  moi. 
.TntoîyQKn.lÛ  bien  ',  Adfte  ^ 
^cfcendons  un  peu. 

T  H  B  G 1 1 M  E^  Mais  plus  bas  nou$ 
ne  verrons  rien. 

A  R I  s  T  E.  Ah  !  je  vous  prie ,  Theo-^ 
ilore  ^  un  peu  plus  de  détail. 
.  Théodore. Defcendons^Theo« 
time,  ^mfqtt'Arifte  le  (buhaite.  Maas 
n'oublions  pas  tous  trois  n^r^  point  dci 
TÛë,  car  il  y  faudra  monter  bien-tôt , 
dés  que  nôtre  imadnàtion  fera  un  peu 
raflurée ,  &  fortifiée  par  un  détail  plus 
fenfible  &  plus  à  nôtre  portée. 

1/ Souvenez^ vous  ^  Ariflc  »  de  nos 
BbciUes  d'fakr.  CefI  un  ouvrage  admi4 
sable  que  ce  petit  animât  Coa>bieit 
d'drganes  diffèrens^  que  d'ordre ,  qUQ 
de  liaifons ,  que  de  rapports  dans  toutes 
fe^  parties  !  ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
en  ait  moins  que  les  iiephaas  rappa:^ 

nij 
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remètient  it  en  a  davantage.  Cothipti^ 
nez  donc ,  fi  vons  le  pouvez  j  le  nom- 
bre 8c  lé  jea  merveilleuxde  tous  les  tcù 
forts  de  cette  petite  machine.  Ccft, 
Taâion  fbible  de  la  lumiefequi  les  dé« 
bande  toas  ces  reflbrtSé  C'eft  la  pre^ 
iènce  feule  des  objets  qui  en  détermine 
&  qui  en  régie  tous  les  mouvemen$« 
Jugez  donc  par  Touvrage  fi  éxaâemenc 
formé ,  G  diligemment  achevé  de  ces 
petits  animaux ,  non  de  leur  fàgefle  & 
dé  leur  prévoïance  ^  car  ils  n'en  ont 
point  -,  mais  de  la  fageflè  &  de  la  pré- 
voï  mce  de  celui  qui  a  afiemblé  tant  de 
rertbrts  ,  &  qui  les  a  ordonnez  fi  làge- 
ment  par  rapport  à  tant  de  divers  ob- 
jets &  de,  fins  différentes.  Afiutément/ 
Arift;î,vous  feriez  plus  {çavant  que  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  Philofbphçs ,  fi 
vous  fçiviez  éxaâement  les  raifons  de 
la  conàruâion  des  parties  de  ce  petic 
animal.  • 

»  A  R  I  s  T  B,  Je  le  croi  /Theodorei) 
C!ela  nous  pafie  dé|a.  Mais  s'il  faut  une 
fi  grande  adrefie  &rune  fi  profonde  in-* 
tilligence  pour  former  une  fimple  môu- 
ébe ,  comment  en  produire  une  infinité 
toutes  renfermées  tes  unes  dans  lesau* 
n:e:>^écpac  confeqoent  |oatesplos 


fîtes  toujours  dans  la  propottîôn  fbus- 
niillccuple,  puifqu'une  feule  en  produit 
mille ,  &  que  ce  qui  contient  cft  plus 
grand  que  ce  qui  eft  contenu  }  CeU 
cflfraïe  l'imagination  :  mais  que  Tefpnt 
tecotinôît  de  fageffe  dans  TAuteur  de 
tant  de  merveilles  ! 

Théodore.  Pourquoi  cela,  Ariftet 
Si  les  petites  abeilles  font  organifécs 
comme  les  plus  grandes ,  qui  en  con- 
çoit une  grande ,  en  peut  concevoir  Une 
infinité  de  petites  renfermées  les  unes 
dans  les  autres.  Ce  n'cft  donc  point  la 
multitude  &  la  peîi^efle  de  ces  animaux 
tous  femblablti^s  qui  doit  augmenter  vô- 
tre admiration  pour  la  fageflè  du  Créa-» 
teur.  Mais  vôtre  imagination  effraïée 
mdmire  en  petit  ce  qu'on  a  coutume  de 
ne  voir  qu^en  grand.  ^ 

A  K I  s  TE.  Je  croïois  ,  Théodore  ^ 
que  je  ne  pouvois  trop  admirer. 

Théodore.  Oiii  :  mais  il  ne  faut 
admirer  que  par  raifon.  Ne  craignez 
point :.fi  1  admiration  vous.plaît ,  vous 
trouverez  bien  dequoi  vous  fatisÊii^ 
re  dans  la  multitude  &  la  petitefTe  dé 
ces  abeilles  renfermées  les  ulies  dans 
les  autres. 

/LKi9Tjii.  Comment  cela  doue  V  ^ 
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Thcodorb.  Ceft  qd^elle^  ne 
font  pas  tomes  fembiables. 
.  A  B.  I  s  T  £.  Je  me  l'imaginois  bien 
àinfi.  Car  quelle  apparence  que  les  vecs 
de  ces  mouches,  &  les  œufs  de  ces  vers^ 
aient  autant  d'organes  que  les  mou» 
ches  mêmes  .9  conune  Vous  lepreten^ 
jdiez  hier  ? 

1 1.  Théodore.  Que  vous  imâgU 
iniez  mal ,  Arifte  !  Car  tout  au  contraire 
les  vers  ont  toutes  les  parties  organir 
ques  des  mouches  ;.  mais  ils  ont  de  plu$ 
celles  qui  (ont  èdèntielles  aux  vers^c'eft 
à- dire  »  celles  qui  foht  abfblument  néf> 
ceflàires^afin  que  les  vers  puiflènt  cbér^ 
cher  y  dévorer  8c  préparer  le  fuc  nour^ 
rider  de  la  mouche  qu'ils  portent  en 
eux  .&  qu'ils  Gonfervent  par  le  moïea 
des  organes  &  fous  la  forme  de  ver* 

A  RI  s  TE.  Oh  oh  J  a  ce  compte-là 
les  vers  font  plus  admirables  que  les 
mouches  :  ils  ont  hiw  plus  de  parties 
prganiques. 

Théodore.  Otii,  Arifte.  Et  les 
jÇBufs  des  vers  font  encore  plus  admira^ 
Mes  que  les  vers  mêmes  ;  Ôc  ainfi  en 
f  emontant.  De  forte  que  les  mouches 
de  cette  année  avoient  beaucoup  plui 
d'organes  il  y  a  mttlc  ans^qu'eUei  tCcq 
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dnt  prefentement.  Vcilàun  étrange  pa- 
radoxe. Mais  prenez  garde.  Il  eft  fa^ 
cile  de  comprendre  (pe  les  loix  géné-i 
xales  des^  commanicatioris  des  meuvent 
snens  (ont  trop  finaplès  potir  conftruirei 
des  corps  organifèz. 

A  R  I  s  T  E.  Il  eft  vrai ,  cela  me  pa-^ 
loit  ainfu  Ceft  beaucoup  qu'elles  fu&^ 
&nt  pour  les  faire  croître.  Il  y  a  desf 
gens  qm  prétendent  que  les  infeâet 
viennent  de  pourriture.  Mais  fi  une 
Aiouchea  autant  de  parties  organises 
qu'un  bœof  ^  raimerois  auunt  dire  que 
ce  gros  ahimai  fe  ponrrott  former  d'un 
tas  de  boue  ^  que  de  foûtenir  que  les 
snoucbes  s'engendrent  d'un  roorceatt 
ée  chair,  pourrie. 

-  Thïodoue;  Tous  avez  tzxfcOé 
Mais  puifqne  les  loix  do  mouvement 
ne  peuvent  conftruire  des  corps  compo* 
iez  d'une  infinité  d'organes ,  c'eft  donc 
«ne  néceffité  que  les  mouches  foient 
xrnfennécs  dans  les  vers  dont  elles  édo» 
lent.  Nepeiifez^pasnéamnotnSyAriftey 
que  Vabeille  qui  eft  encore  renfermée 
Âzm  le  ver  dont  elle  doit  fertk  ,  ait 
entre  Ces  parties  organiques  la  même 
proportion  de  groflèur  y  de  folidité  ,  de 

configuration  ^  que  lorfqa^elle  en  eft 


i 
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(ortie.  Car  on  a  remarqué  fouirefit  que 
la  têce ,  par  .exemple ,  du  poûlec ,  lorA 
qu'il  eft  dans  Toeuf ,  &  qu'il  parole 
comme  fous  la  forme  d'un  ver  ^  eft 
beaucoup  plus  groflç  que  tout  le  refte 
du  corps  »  &  que  les  os  ne  prennent 
leur  confiftance  qu'après  les  autres  par- 
ties. Je  pretens  leulement ,  ^ue  toutes 
ks  parties  organiques  des  abeilles  (bnc 
formées  dans  leurs  vers ,  &  fi  bien  pro- 
porciofinées  aux  loix  des  mouvement, 
que  par  leur  propre  conftruâioh  ,  8c 
l'efficace  de  fes  loix,  elles  peuvent  croî-* 
ire  &  prendre  la  figure  convenable  à 
leur  état ,  fans  que  Dieu ,  pour  ainii 
dire  y  y  touche  de  nouveau  par  une 
Providence  extraordinaire*  Gar  c*eft  eci 
cela  que  confifte  la  fagefib  incompté* 
henfible  de  la  Providence  divine.  C'd( 
ce  qui  la  peut  juftifier ,  quoiqu'il  sVn.^ 
gendre  fouvent  des  animaux  mon-» 
ftrueux  \  .car  Dieu  ne  doit  pas  faire  ua 
tniraclepoor  les  empêcher  de  fe  fermer* 
Avi  tems  de  la  Création ,  il  a  confirait 
pour  les  fiécles  fumrs  les  animaux  &  les 
plantes.  Il  a  établi  les  loix  des  mouve* 
mens  nécellaires  pour  les  faire  croître* 
Maintenant  il  Ce  repofe ,  parce  qu'il  ne 

^t plus  quç  fuivie  ces  lois* 


Entretien.        éi 

'  'AuiST  B.  Que  de  fageflè  dâtis  U 
providence  générale  du  Créateur  ! 

Theopore.  Voulex .  vous  que 
nous  remontions  un  peu  à  nôtre  point: 
de  véïw,  d*oi\  nous  venons  jeiter  les 
yeux  fur  les  merveilles  de  la  Provi-- 
denceî 

"  A  R I  s  T  É  j  ]*y  fuis ,  ce  me  femble , 
Théodore.  }*admire  &  j'adore  avec 
tout  le  refpeô  dont  je  fuis  capable  la  fa- 
gfllc  infinie  du  Créateur  dans  la  varie- 
té  &  la  jufteflè  incompréhenfible  des 
mouvemens  divers  qu'il  a  imprimez 
d'abord  à  cette  petite  portion  de  matiè- 
re dans  laquelle  il  a  formé  tout  d'un 
coup  des  abeilles  pour  tous  les  (iécles. 
Que  dis- je,  des  abeilles!  une  infinité  de 
Vers  encorequ'on  peut  regarder  comme 
des  animaux  de  differente  efpece  ;  &  il 
leur  a  fourni  dans  un  fi  petit  cfpace  une 
nourriture  infenfible  par  mille  moïens 
qui  nous  paflcnt.  Tout  cela  par  rapport 
au%  loix  dit  mouvement':  loix  fi  fim^ 
f\ts  8c  fi  naturelles ,  que  quoique  Dieq 
A{&  tout  par  elles  dans  le  cours  ordii- 
liaire  de  fa  Providence ,  il  femble  qu'il 
oe  touche  à  tien ,  qu'il  ne  fe  mêle  de 
rien ,  en  un  mot  qu'il  fe  repofe. 

J  H  H  o  i^  o  R^.  Vous  ccGfavcz  donQi 


•  I 


Arifte  »  que  cectce  conduite  êft  divine^ 

&  plas  excellente  <]ue  cçUe  d'un  Dieu 

qtii  agiroit  à  tous  momens  par  des  vo- 

lontez  particulières  «  au  lieu  de  fuivre 

ces  loix  générales  ;  ou  cfli  pouj^  k  dé^ 

charger  .du  foiu  dji  go9vççpejp;^cnt  dç 

Ton  ouvrage  y  auroit  donné  des  1101?$  4 

louces  tes  mouches ,  ou  pli^ot]  des  in* 

telligenccs  aflèz  éclairées  pour  f omater 

leur  corps  ,  ou  du  moins  pour  les  coa* 

iluire  félon  leur3  befoins  ^  &  régler  w^ 

leurs  travaux. 

.A  K  1  s  T  E.  <^udle  coQEipaf  ai(bn  l 
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Arifte ,  fiettez  les  yeux  plus-loin.  Ojans 

Tinftant  que  Dieu  a  donné  cetcepre^ 

miere  impceffion  de  monvcmeiu  au^c 

|3artie6  de  cette  petke  portion  de  m^*^ 

tiere  dont  il  a  fait  des  abeiUes/Mi  tcUttr 

tre  infcâe  tju'il  vous  plaira  pour  cou$ 

les  ilécles,  penfèz  vous  qu'il  ait  pr<v4 

xfoe  telxle  ces  petits  animaux  ^i  devoir 

-eclore  en  teUe  année,  devoit  atifli  à  tel 

fonr  ,telle  heure  »  telles  circonftMces  ^ 

«faire  toumet  Icsyeux  à  quelqu'^im  vers 

Tobjet  d'une  paflioncrimin^Ue:  ou  bktt 

ée  venir  knprudenunent  placer  dans  les 

narines  d'un  cheval ,  &  lui  feâre  faire 

pu  jnottvement  faical  p^ur  ie  meiUeuc 


Entretien.        €$ 

Prince  du  inonde ,  qui  par  là  le  ren* 
verfe  ic  Ce  tuë  î  mort  funefte  &  qui  a 
vne  infinité  de  fuites  facheufes.    Oa 

I)our  ne  point  combiner  le  Phyfic  avf  c 
e  Moral,  car  cela  renferme  desdifEcuU 
«ez  dont  la  refolution  dépend  de  cer* 
Tains  principes  que  je  ne  vous  ai  point 
-expliquez^  penlez-vous  que  Dieu  ait 
^prévû  que  cet  infeâe  ,  par  tel  de  Tes 
^fnouvemens  ^  a  du  produire  quelque 
-chofè  de  monftrueux  ou  de  déréglé 
•dans  le  monde  purement  matériel  > 

A  R I  s  T  B.  Qui  en  doute,que  Diea 
wx,  prévu  toutes  les  fuites  de  cette  pre*^ 
«niere  impreffion  de  mouvement,  quia 
^rméenuninftant  dans  cette  portion 
de  matière  toute  refpéce  de  tel  infeâe. 
Il  a  mêmes  prévâ  généralement  toutes 
les  fuites  des  mouvemens  infinis ,  8c 
itous  diâ&rens  ,  qu^il  pouvoir  donner 
;ci'abord  àcette  mètiie  portion.  Il  a  pré* 
\û  de  plus  toutes  les  fuites  de  toutes  les 
combuiaifons  de  cette  portion  de  ma» 
•ciere  avec  toutes  les  autres ,  &  leurs  di« 
jvets  mouvemens  félon  contes  les  fup* 
"pofitions  poffibles  de  telles  ou  telles 
4oix  générales. 

-   T  q  E  a  D  o  R  !•  Admirez  donc^ 
lAcifte  I  adorez  la  profondei}!:  de  la  Çkm 
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gedè  de  Dieu  ,  qui  a  réglé  cette  pr^ 
xniere  impreffion  de  mouvement  à  celle 
petite  portion  de  matière  y  apcés  ua 
nombre  infini  de  comparaifons  de  rap* 
ports  toutes  'faites  par  un  aâe  éternel 
de  (on  intelligence.  De  cette  portion  de 
matière  paflièz  à  une  autre ,  &  de  celles 
ci  à  une  troifiéme.  Parcourçz  toiu  TU- 
nivers  ,  &  jugez  enfin  tout  d'une  vue 
de  la  fageflè  infiniment  infinie  qui  a  ré- 
gie la  première  impreflloti  de  mouve*' 
ment^  par  laquelle  s'eft  formé  tout  rU> 
tiivers  dans  toutes  fes  parties  &  poi^c 
tous  les  tems:  de  telle  manier e que  c*eft 
apurement  Touvrage  le  plus  beau  qui 
puifTc  être  produit  par  les  voies  les  plus 
générales  èc  les* plus  fimples  ;  dételle 
manière  plutôt ,  que  Touvrage  Se  les 
voies  expriment  mieux  les  perfeâions 
que  Dieu  polTede  ,&  qu'il  fe  glorifie  de 
polTeder  ,  que  tout  autre  ouvrage  fait 
par  toute  autre  vote. 
.  Ariste.  Que  d'abîmes ,  que  de  pro«* 
fondeurs  impénétrables  !  Qae  de  rapr 
ports  Se  de  combinaifons  de  rapports  A 
lt  fallu  confiderer  dans'la  première  im- 
pteffiofi  de  la  matiere^pour  créer  TUnif- 
vers  y  Se  l'accommoder  aux  ioix  géné« 
(4e$  4u  mouvcnicnt  quçDieu  fvTit  dans 

le 


le  ^co^rt  ordinaire  de  fa  Proyîclcftce  ! 
Voas  ^*ay^  placé  sui  ,véri table  point 
de  vÛC'^où  on  découvre  la  fagcfle  in- 
finie du  Créateur. 

The  o  d  o  r  ï.  Sçavez- vous,  Arifte, 
jque  vo«s  ne  voïez  encore  rien  ?  /  * 

.  A  R I  js  T  ?.  Çomnient  rien  ? 

IV.  Théodore.  Beaucoup,  Arifte: 
>nai^  coitome  rien  pat  rapport  au  refte*  ^ 

Vous  avez  jette  la  vue  fur  les  combîw 
xiaifons  infiniment  infinies  des  moiive^ 
^ens  de  la  matière.  Mais  combinez  le 
Phyfic  avec  le  Moral ,  les  mouvemens 
des  corps  avec  les  volontez  de;s  Anges 
&  des  hommes;  Combinez  de  plus  le 
naturel  avec  le  furnaturel,  &  rapportez 
tout  cela  à  Jefus-Chrift  &  à  Ton  Eglife. 
Car  puifque  c'eft  le  principal  des  deil 
feins  de  Dieu ,  il  n'eft  pas  vrai.fembla- 
ble  que  dans  la  première  impreflîoa 
que  Dieu  a  communiqué  à  la  matière, 
il  ait  négligé  de  régler  Ton  aâion  fur  le 
irappCMTtque  les  mouvemens  pouvoienc 
avoir  avec  (on  grand  &  Ton  principal 
ouvrage.  Comprenez  donc  avec  quelle 
fagefTe  il  a  fallu  régler  les  premiers  mou- 
vemems  de  la  matière ,  -s'il  eft  vrai  que 
rOrdre  de  la  naturt  eft  fubqrdonné  ^ 
^celui  de  la  grâce  j  s'il  gft  vrai  que  Uk 


/ 


Tcquertce  des-  toi*  i«aKui^H^>,  &  qa'îl 
h^  arc  lien  de  mffa^nl^tft  i^'ati  hotiii* 
me  Te  trouve  écrafé  lo^r<^'»ne  oiaiftA 
s'écroirfé  for  laf.  Cat  véûs  fçaVf^que 
c'eft  ié  Vhemcxxt  on  du  m<(ilietireta 
moment  de  h  ttHMtdonc  déférï(h^tre 
îfternité.'  ^^ 

A  R I  s  T  i.  DoociemCnt ,  Thêèdorft 

^jVft  Dieu  qui  regïe  ce  moinenti  Nôttc 

mort  dépend  de  luî.  Dieu  feol  peut 

nous  donner  le  dôt>  de  h  perfeTerancff. 

V,  Th  I  a DrOK. fi.  Qiil  en  douiez 

*N6tre  ttiort  dépend  de  Dîeti  en  plfl^ 

ïeurs  manières*  Elle  dépend  ée  Dieis^ 

parce  qu'elle  dépend  de  nous»  Car  il  tft 

m  notre  pouToir  de  Ibnit  cf  une  tMOkiCùH 

qui  menace  ruine ,  &  e^éft  Dieu  ^ 

nous  a*donné  ce  ponvok.  Elle  dépend 

deDiea,  parce  qu'elle  dépend  des  An* 

ges.  Car  Dieu  a  donné  aitx  Anges  tt 

iK)uvoir  Se  h  commiflion  de  gouvériief 

le  monde ,  ouïe  dehors ,  pour  ainfidii^^ 

,  de  fon  Eglife.  Nôtre  mort  beuretife  dé-- 

..pend  de  Dieu ,  parce  quVUe  dépend  de 

Jefos-Chrift.  C^r  Dieu  nous  a  donné 

m  Jefus-Chrift  un  Chef  qui  veille  fat 

'bous,  &  qui  ne  fotftfrira  pas  que  la  mort 

^Aous  forptenne  malheortuiement  ^  fi 


EïItliEtïBN.  6y 
tiom  lui  demandons  comnae  il  faut  le 
don  de  la  perfeverance.  Mais  penfèz* 
vous  que  notre  mort  ne  dépende  pas 
auffi  de  Dieu ,  en  ce  fens  qu'il  a  réglé 
Se  produit  cette  première  imprefEon  et 
mouvement  »  dont  une  des  fuites  eft  ^ 
<que  celle  maifôn  doit  s*écrouler  dans 
tel  tems  Se  dans  telles  circonftances  ï 
Tout  dépend  de  Dieu»  parce  qtie  c'eft 
lui  qiù  a  établi  toutes  les  caufes ,  tanr 
libres  que  néceflàires  ^  &  q^e  fa  pre^ 
fcience.  eft  fî  grande ,  qu'il  le  feit  au(fi 
faeuceu(èment  des  unes  que  des  autres, 
Cax  Dieu  n'a  piis  consKnuniqxié  au  ha- 
sard fa  puifTance  aux  efprits  :  il  ne  Vm 
fait  qu'après  avoir  prévu  toutes  les  fui« 
tes  de  leurs  mouvemens ,  aufli-bien  que 
ceux  de  la.  matière.  De  plus  tout  dépend 
île  Dieu  y  parce  que  toutes  le$  cauies  ne 
l^euvenc  agir  que  par  l'efficace  de  la 
|Hli(&nce  divine.  Enfin  toiR  dépend  de 
pieu ,  parce  qu'il  peut  par  des  miracles 
interrompre  le  cours  ordinake  de  fa 
providence,  &  quTilrne  mmque  mêm^s^ 
lamais^  le  ^e^  lorfqpe  l'Ordre  im^ 
muasjble.  de  £cs  perfe&ions  Téxige  r  ft 
^U3c<liceJo((qaQ  ce:  qu'il  doit  à  (on  iw^ 
mucabiltcé  eft  de  moiûdrexronfideratiQii 
igœ  ce  <|i»'il  doit  à  (bs  ^tMres  attribua. 
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Mais  nous  vous  expliquerons  tout  ceU 
plus  éxaâement  dans  la  ^ite.  Com- 
prenez donc,  Arifte,  que  nôtre  faliH 
éft  déjà  affiicé  dans  renchainement  des 
caufes ,  unt  libres  que  néceflàices  ;  & 
que  tous  les  effets  de  la  Providence  eé^ 
nérale  font  tellement  liez  enfembleLi 
que  le  moindre  mouvement  de  la  ma- 
tiere  peut  concourir  en  confèquence  des 
loix  générales  à  une  infinité  d'évene* 
mens  confiderables^  6c  quexhaqueéve- 
nement  dépend  d'une  infinité  de  caufes 
iubordonnées*  Admirez  encore  un  coup 
la  profondeur  de  la  fageflè  de  Dieu^ 
oui  certainement  »  avant  que  de  faire 
(on  premier  pas ,  a  comparé  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  matière ,  non 
Seulement  avec  toutes  Çs%  fuices  natu* 
relies  ou  néceflaires ,  mais  encore  à  bien 
plus  forte  raifbn  avec  toutes  les  (iiites 
morales  8c  fiirnaturelles  dans  toutes  les 
fuppofîtions  po(EbIes. 

A  R 1  s  T  E.  Afluréraent  ^  Théodore* 
du  point  de  vûë  où  vous  m*âvez  placé^ 

1*e  découvre  une  fage  (Te  qui  n'a  point  de 
)ornes«  Je  comprens  claifement  ic  du 
ftinâeroent ,  que  la  PcQvidènce  gêné* 
raie  porte  Ip  caraâere  d'une  intelligent^ 
ce  infinie  ^  Se  qu'elle  eft  tout  avtremeiui 


?' 
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Entretïïn.        % 

incompréhenflble  que  ne  s'imaginent 
ceux  qui  ne  Tont  jamais  examinée^  O 
frofcndmr  des  tri  fors  de  la  fagejfe  ^  &  d$ 
Ufcience  de  Dieu  !  .^ue  Ces  jugenunsfam: 
impinitrabUs ,  &  [es  voies  hcomprjéhenJif< 
ttes  !  Une  Providence  fondée  fur  une 
Volonté  abfoluë ,  eftbien  moins  digne 
de  TEtre  infiniment  parfait  ;  elle  porte 
bien  moins  le  caraÂere  des  attributs 
divins^  que  celle  qui  eft  réglée  par  des 
tréfors  inépuifables  defageffe  &  de  prC'^ 
fcience. 

VI.  Théodore.  Ceft  ce  que  je 
,voûlois  vous  faire  voir.  Defcendons 
maintenant  à  quelque  détail  qui  vous 
délaflc  Tcfpric ,  &  qui  vous  rende  fen» 
fible  une  partie  des  chofes  que  vous  vc*» 
nez  de  concevoir.  Ne  vous  êtes- vous 
jamais  diverti  à  nourrir  dans  une  boëtf 
quelque  chenille  ou  quelqu'autre  in« 
ÙQtt  qu'on  croit  communément  fe 
transformer  en  papillon  ou  en  mouche? 

A  R I ST B-  On  oh,  Théodore!  vous 
allez  tout  d'un  coup  du  grand  au  petit. 
Vous  revenez  toujours  aux  infcûes. 

T  H  E  o  D  o  R  Bi  Ç*eft  que  je  fuis 
J>ienv.aife  que  nous  admirions  ce  que 
XOiit  le  monde  méprife; 

A  R I  s  T  £•    Qiiand  j'étois  cnfaitf  i 


|e  mcf  fbaviens  d'avoir  nourri  cles  vieil 
à  foïe.  Je  prenois  plaifir  à  leur  voir 
faire  leur  cogue ,  &  s*y  enterrer  tom 
vivans  pour  relEifciter  quel<ïuc  tcmf 
après. 

Tmonu  e.  Et  moi,  Théodore, 
fai  aârasllenrent  dans  une  boete  avec 
du  fable  un  infeâre  qui  me  divertit ,  & 
dont  je  fçai  un  peul'hiftoire.  On  l'ap 

Joëlle  en  Latin  FarmcaJeo  II  fe  trânU 
brme  en  ime  de  ces  efpeces  de  mouches 
qui  ont  le  ventre  fort  long,  &  q»'^ 
appelle ,  ce  me  femrble ,  Dmôifdles. 

TïïEODORE.  Je  fçai  ce  que  c'eftv 
Théotrme.  Mais  vous  vous  trompez  de 
croire  qu'il  fe  transforme  en  I^moi* 
ibile. 

T  ïf  E  o  T I  xf  E.  JeTaivAyTheod^Ç 
ce  Sût  eft  confiant. 

THEOOOR.E.  Et  moi,  Theotioi^Pf 
j|e  vis  Tautre  )our  une  taupe  quife  tran^ 
forma  en  merle.  Comment  vouiez- voiU 
^'un  •animfal  &  transforme  en  un  acu 
tre }  Il  eft  au(fi  difficile  que  cebr  Cskt^r 
que  d'im  peu  de  chair  poarrie  il  te  (oi* 
tae  des  infcâîw»^ 

TmoTijkfi.  Je  vous  entens^f 

Théodore.  Le  Formica Jeo  ne  (è  trao^ 

<^me  point,  p  fc  dépoUille  £nikment 


j 


'^e  (es  labirs  &  ic  fes  armeSr  H  quitte 
fes  cornes  avec  lefquetles  il  fait  Covt 
ttàn ,  &  fè  faifit  des  fourmis  qui  y  tom. 
i>ent«  En  eâfèc  je  les  ai  remarquées  ces* 
cornes  dans  le  tombeau  qu'ik  Te  for^c 
^ans:  le  fable,  de  donc  ils  fortenc^  nop 
j>tus6nqua]hède  Foméka^ea,  mais  en: 
qualité  de  Demcn/etles ,.  (bus  une  fbrnoe 
plus,  magnifique. 

T  H  B  o  »  aa  «,  Vocfs  y  voiïà.  Le 
Farmica-leo  &  la  Demoifelle  ne  (ont  point 
propremenrdeux  animaux  de  difit rente 
.tff  cte^  Le  premier  contient  k  fecondy 
€U  tomes  les  parties  organiqc^s  dont  il 
efEcompofé  rmais  re  marquez  qu'il  axie 
plus  tout  ee  quM  lui  faut  pour  attraper 
£gk  prose ,  powr  fe  nourrir  lui-même ,  Sr 
poor  préparer  à  Tautre  une  nourriture 
convenable.  Or  tâchons  maintenant  de 
nous  imaginer  les  reflbrts  nécefTaires^ 
aux  mouvemens  que  fait  ce  petit  ani- 
mal. Il  ne  Ta  qu'a  recalons  en  ligne 
fpirale ,  &  toujours  en  »'enfon^nt  dan» 
le  fable  t  de  forte  que  jettanc  en  dehors* 
à  chaqtre  petit  mouvement  qu^il  fait, 
Je  fable  qull  prend  avec  fts  cornes,  il 
fait  un  trou  qui  fe'  termine  en  poinre^ 
au  fond  duquel  il  (è  cache,  toAjoucs» 
les  cornes  enu'oiivertes^  Se  prêtes  àfe* 
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faific  des  (bui'mis ,  ôc  autres  aniiAJitise 
qui  ne  peuvent  I2  retenir  fur  le  pen- 
chant de  fa  fo(!è.  Lorfque  la  proïe  lai 
échape ,  &  fait  a(ièz  d  efl%)rts  pour  lui 
faire  craindre  de  la  perdre ,  il  l'àcçable 
9c  rétourdit  à  force  de  lui  jetter  do  &. 
ble ,  &  fend  encore  par  ce  raoïen  le 
penchant  du  trou  plus  roide.  Il  fe  faific 
donc  de  fa  proie ,  il  la  tire  fous  le  /àble^ 
il  lui  fuce  le  fang ,  &  la  prenant  entre 
fes  cornes ,  il  la  jette  le  plus  loin  qu'il 

}>eut  de  fon  trou.  Enfin  au  milieu  du  - 
àble  le  plus  menu  &  le  plus  mouvant» 
il  (e  conftruit  un  tombeau  parfaitement 
rond  :  il  le  tapifle  en  dedans  fort  pro- 
prement pour  y  mourir ,  ou  plutôt  pour 
y  repoftr  plus  à  Faife  :  &  enfin  après 
quelques  femaines ,  on  le  voit  fortir 
tout  glorieux ,  &  fous  la  forme  de  De- 
moifelle ,  après  avoir  laiffé  plufieurs  erl- 
velopes ,  &  les  dépoUilles  de  Formica^ 
ko.  Or'combien  faut  1I  de  parties  orga- 
nifëes  pour  tous  ces  mouvemens.  Com- 
bien de  canaux  pour  conduire  ce  fang 
dont  le  Forwira-leo  fe  nourrit  &  fa  De- 
moifelle?  Il  eft  donc  clair  que  cet  ani. 
mal  s*étant  dépoiiillè  de  toutes  ces  par- 
ties dans  fon  tombeau  y  il  a  beaucoup 
tnoins  d'organes  y  locfqu'il  pacoic  fous 

la 
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la  forme  de  mouche ,  que  lor(qu'on Je 
voie  fous  celle  de  Fortr/tca^leo  ;  fi  ceigD^efl; 
peut-être  qu'on  vtiiille  foûcenir»  que 
des  organes  meuvent  fe  conftruire  &  s'a- 
jufter  en(èmple  en  confequence  des  loix 
du  mouvement.  Cajr  que  Dieu  ait  or* 
donné  à  quelque  intelligence  de  pour* 
voir  au  befoin  de  ces  infedes ,  d'en  en- 
tretenir Tefpece ,  fie  d*en  former  t(  û* 
jours  de  nouvelles  ,  cVftretklre  humai* 
^  ne  la  Providence  divine ,  &  lui  faire 

Eorter  le  caraélere  d'une  intelligeucç 
ornée. 
Arjst^.  a (lùrcmcnt, Théodore, 
|lya  une  plus  grande  diverficéd'orga* 
nés  dans  le  F^ica-ïeo  que  dans  la  mou- 
€he,&  par  la  même  raifon  dars  le  ver  à 
foie  que  dans  le  papillon.  Car  ces  vers 
quitten^auffi  de  riches  dépouilles ,  puifr 
qu'ils  lailTent  une  efpecc  de  tête,  un- 
grand  nombre  de  pieds ,  &  tous  les  au« 
très  organes  nece  flaires  peur  chercher^ 
dévorer ,  digérer ,  &  didrîBuer  la  nout* 
riture  propre  à  la  forme  de  vc  r  &  à  celle, 
du  papillon,  je  conçois  de  même  qu'il 
"y  a  plus  d'art  dans  les  œufs  des  vers, 
lue  dans  les  vers  mêmes.  Car  fuppo* 
fé  que  les  parités  organiques  des  vers 
ibientdani  r<puf  comme  yçi^^  dites  ^ 
Tçmc  11  G 


il  cft  clair  que  l'05uf  enàec  contient  pît» 
^  d*art^ue  le  ver  fettl:,  &  ainfi  à  Tinfiiii, 
T  H  E  o  D  o  R  «.  Je  voodrois  bien 
DeBcw-que  vous  euffiez^lû  le  Livre  de  Me 
*-^''*      Malpiglû  dtt  ver  à  foï.^ ,  ^  ce  qu'il  a 
écrit  fur  la  formation  du  poulet  &m 
hsttf.  Vous  verriez  peot  être  que  tout 
ce  que  je  v6us  dis  n'eft  fu  fans  fofide-*' 
iriènt.  Oui ,  Arifte ,  Tteuf  eft  Toavrâge 
d'une  intelligence  infinie.  Les  hommes 
ne  trouvent  sien  dans  un  csaf  de  vôr  à 
foïe  •,  &»dains  m^  «uf  de  poaïex  ils  tfy 
voieniD  que  du  blanc  &  du  jaune ,  Ce 
'  p^ut-  être  les  cordons ,  encore  les^  pren- 
nent ^  ils  pour  le  germe  du  poulet. 
Mais ....  '  ^    ' 

A  B.  ï  s  T  É.  Quoi  le  gelrme  du  poulet  ! 
N*eft-ce  pas  ce  qu'on  y  trouve  d'abdrd 
qu'on  l'ouvre  ,  qui  eï\  blan^,  qui  a 
quelque  dureté ,  &  qu'on  ne  mange  pas 
volontiers  ? 

T  H  E  o.D  G  R  B*  Non ,  Arîftc ,  c*cft 
on  des  cordons  qui  fert  à  tenfr  le  jaune 
tellement  fufpendu  dans  le  blani.,  qUé 
de  quelque  maniée  qu'on  tourna  Sc, 
retourne  l'oeof^le  coté  du  jaune  le  moid^ 
pefant ,  &  oà  e((  le  petit  poulet ,  foie 
toujours  en  haut  vers  le  ventre  tbaud 
4e  la  poule  9  car  cela  étoit  néceflakç 
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pour  ïe  faire  cdore.  Il  y  a  deuK  de  ce» 
cotdons  qui  font  attachez  d'un  câié  à  la 
pointe  de  l'œuf,  &  de  l'a'utce^u  jaune  > 
iMi'à  chaque  bout. 

A  RI  s  T'£.Voità  une  mécanique  ad- 
mirable. 

T  M  £  o  D  o  n.  E.  En  cela -il  n'y  s 
pas  beaucoup  d'intelligence.  Mais  vous 
comprenez  toujours  par  là,  qu'il  faut 
plus  d'art  Se  d'adtedè  pour  fermer  l'auf 
^  tout  ce  qu'il  renferme ,  que  le  poulec 
ieul  ;  ptlifque  Tcouf  contient  le  poulet  , 
Se  qu'il  a''^  plus  fa  cânfttuâioh  pat* 
tïculierè. 

VII.  Or,  je  vous  prie,  conceves 
maintenant ,  It  vous  le  pouvez ,  quelle 
^ciit  être  aâueltemeni  la  conftruâion 
des  organes  des  aufs  ou  des  vers  qui 
feront  papillons  dans  dix  mille  ans  en 
cpnfeqàetloe  des  k>ix  du  iftiuvemenc. 
Admirez  la  varicté  des  organes  de  tous 
les  vers  od  de  tous  les  <zXi  qui  font 
renfermez  les  ws  dans  les  autres  pour 
tout  ce  tems-Ià.  Tâchez  de  vousimagi* 
ner  «nielle  pouvoir  être  la  nourriture 
doot  les  vers  ou  les  papillons^  «ujour- 
d'hut  fenourrilToientil  va  (îx  mille  ans. 
Il  Y  a  une  grande  difiatetice  entre  ).' 
'  fijcBie  de  DcAoifeUe  Si  celle  de  for 
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ppcîMo  :  mais  peut-être  qu'il. n*y  en  i 
pas  moins  entre  le  Forynica^ep ,  Se  l'oRuf 

Îiai  le  Contient;  ainfi  de  fuite.  Le  ver  à. 
oïe  fe  nourrit  de  feiiillesdemeurier: 
mais  le  petit  ver  enfermé  jàns  r<Buf  ne 
fe  hourrit  pas  de  rien  ;  il  a  auprès  de 
lai  tout  ce  qui  lui  eft  nécedaire.  Il  eft. 
vrai  qu*it  ne  mange  pas  toujours.  Mais 
îl  fe  conferve  faiîs  manger ,  &  il  y  a  fix 
mille  ans  quM  Ce  conferve.  On  trouve 
étrange  qu(  certains  animaux  palTent 
l'hyver  fdns  nourriture.  Quelle  mer- 
veille donc  que  les  vers  à  loïe  nîéna- 
gent  fi  éxaaement  la  leur ,  qu'elle  ne 
leur  manque  précifément  que  lorfqulls 
font  aCTe?  forts  pour  rompre  leur  pri- 
fcn ,  &  que  les  meuriers  ont  pouflë  de# 
ftliilles  tendres  pour  leur  en  fournir  de 
nouvelles.      >    ' 

Que  la  Providence  eft  admirable  ^ 
d'avoir  enfermé ,  par  exemple,  dans  les 
œufs  dont  Alofent  les  poulets  tout  ce 
qu'il  leur  &ut  pour  les  6ure  croître ,  ÔC 
même^  pour  les  nourrir  les  premiers 
jours  qu'ils  font  édos  !  Car  comme  ils 
nefçavent  point  encore  manger  ,  8C 
qu'ils  biiTent  retomber  ce  qu'ils  bec- 
quettent ,  le  jaune  de  l'osuf  dont  il  n'y 
a  pas  la  moitié  de  conihmé  ,  6c  qui  " 
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refte  dans  leur  eftomâc,  les  nourrit  & 
les  fortifie.  Mais  cette  même  Provi- 
dence paroit  encore  plus  dans  les  gbu6 
négligez  <]ue  les  infeâes  répandent  par 
tout.  Il  faut  que  la  poule  couve  elle- 
itirême  fes  teufs ,  ou  que  rinduftrie  des 
hommes  vienne  au  fecours.  Mafs  iàns 
<ïue  les  œufs  des  infeûesfqient  couvez, 
ils  ne  laiilènt  pas  d'éclore  fort  heureu- 
sement. Le  fôleil  par  fa  chaleur  les  àni. 
ine  ,  pour  ainfi  dire ,  à  dévorer  leui: 
Aouniture  dans  le  même  tems  qu'il 
leur  en  prépare  de  nouvelle»  &  dés  que 
les  vers  ont  rompu  leur  prifon ,  ils  fe 
trouvent  dans  l'abondance .  au  milieu 
de  jeunes  bourgeons ,  ou  açs  feuilles 
tendres  proportionnées  à  leur  befoin. 
UinCcStc  dont  ils  tirent  Ijeur  fiaiffàncc 
a  eu  foin  de  les  placer  dans  un  endroit 

f^ropre  pour  eux  ,  &  a  laiflc.le  refte  à 
brdre  plus  général  de  la  Providence. 
Tel  pond  fes  oeufe  fous  une  fctiiDe  rc* 
j^iée  &  attachée  à  la  branche ,  de  peur 
<iu'elle  ne  tombe  en  hyver.  Un  autre 
les  cole  en  lieu  feur  proche  de  leur 
nourriture.  La  Demoilelle  F^n^i^^^/^^ 
les  va  cacher  dans  le  fable ,  &  à  cou- 
vert delapluïe.  La  plupart  les  répan- 
dent dans  les  eaux.  En  un  mot  ils  les 
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{ placent  tous  dans,  lesiieux  où  rien  r^ 
eut  manque  j  non  par  une  intelligence* 
Jianicnliere  qui  les  condu^fe ,  mais  par 
a  dirpofîtion  des  reflôrts  dont  leur  ma- 
chine eft  conapofie ,  &  en  confequence 
des  loix  générales  des  communications 
des  mouvemens. 

'    A  R  I  s  T  £.  Cela  eft  incompréhea* 
fible. 

Théodore.  Il  eft  irrai.  Mais 
â  eft  bon  de  comprendre  clairement 
que  la  Providence  de  Dieu  eft  abfotii^ 
ment  incompréhenfible. 

VIII.Theotimb.  Il  fiiut,  Théodore, 
que  je  vçms  difc  une  expérience  que 
js^i  faite.  iJn  jour  en  été  Je  pris  gros 
comme  une  noix  de  viande  que  j'en- 
fermai dans  une  bouteille,  te  je  la  coo- 
vris  d'un  morceau  de  crêpe.  Je  remar- 
quai que  diverfes  mouches  venoient 
pondre  leurs  oeufs  ou  leurs  vers  fur  ce 
crêpe  :  &  que  dés  qu'ils  étoient  éclos  ils 
rongeoicnt  le  crêpe^&  fe  laiflbient  tom- 
ber fur  la  viande ,  qu^Is  dévorèrent  en 
'peu  de  tems.  Mais  comme  cela  fentoic 
trop  mauvais,  je  jettai  tout.  • 

Théodore.  Voila  comme  let 
mouches  viennent  de  pourriture.  Elles 
ibnt  leurs  odu&  ou  leurs  vers  fat  la 
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viM(]e5&  s'en voUnp  incontinent,  Ce$ 
vers  m^pgent ,  &  cetiç  chair  fe  pourritt 
Après  qqe  ces  vçrs  ont  bien  mangé ,  il$ 
s'enferment  dans  leurs  cpques ,  &  eu 
jR^tent  mouches  :  &  le  commun  des^ 
homimes  ç^oii;  fur  cela  que  le$  infcâe^ 
viennent  de  pourriture. 

T  H  B-o  T I  M  E.  Ce  que  vous  dites» 
eft  feuTi  Car  j'ai  renferme  pliJifîeurs  (91% 
4e  la  chair  où  les  mouches  n'avoieiu 
point  été  9  dans  une  bouteille  fermé«^ 
bermetiquçpient  »  &  je  n'y  ai  jamaia 
trouvé  de  vers. 

A  K I  s  T  B.  Mais  comment  donc  fe 
peut-il  faire  qu'on  en  trouve  de  fort 
gros  dans  toutes  fortes  de  fruits? 

Théodore.  On  les  trouve  gros, 
mais  ils  (ont  entrez  petits  dans  le  fruit. 
Cherchez  bien  ,  vous  découvrirez  fuç 
la  peau ,  ou  quelque  petit  trou ,  ou  f^ 
cicatrice.  Mais  ne  nous  arrêtons  point , 
|e  vous  prie ,  aqx  preuves  qu'on  donne 
qu'il  y  a^ies  animaux  qui  viennent  àç 
pourriture.  Car  elles  font  Ci  foibles  ce^ 
preuves ,  qu'elles  ne  méritent  point  dç 
(éponfe.  On  trouve  des  fouris  dans  ut| 
vaifleau  nouvelienaent.  conftruit ,  ou 
dans  un  lieu,  où  il  n  y  en  avoit  points 
PoncU  fêut  que  r  cet  apimal  fe  foif  en- 
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gendre  de  quelque  pourriture.  Cent!'* 
me  s*il  écoic  défendu  à  ces  animaux  de 
chercher  ta  nuit  leurs  befbins ,  Se  de 
pafler  fur  les  planches  &  furies  cor- 
des dans  les  barques  ^  &  delà  dans  lés 
grands^ baftimens ,  ou.  qu*oa-pût  con- 
ftruire  les.  vaifTcaux  ailleurs  que  fur  le 
rivage.  Je  ne  puis  pas  comprendre  com- 
ment un  fi  grand  nombre  de  perfon- 
lies  dé  bon  (ens  ont  pu  donner  dans 
une  erreur  fi  groflîere  &  fi  palpable  fur 
de  femblables  raifons.  Car  qu*y  a-t'il 
de  plus  incompréhenfible ,  quWani* 
m^î  tè  forme  naturellement  d*un  peu 
de  viande  pourrie?  Il  eft  infiniment  plus 
facile  de  concevoir  qu'un  morceau  de 
fer  rouillé  fe  change  en  une  montre 
parfaitement  bonne  ;  car  il  y  a  infini-- 
ment  plus  de  reflbris  &  plus  délicats 
dans  la  fouris  que  dans  la  pendule  la 
plus  compofiie. 

.  A  R 1  s  T  B.  Aflûrément  on  ne  com- 
prend pas  qu'une  machine  cômpofi6e 
d'une  infinité  d'organes  dif&rens,  par« 
faitement  bien  accordez  ehfemble ,  Se 
ordonnez  à  diverfes  fins  ^  ne  foit  que 
Yifki  de  ceite,loi  fi  fimple  &  fi  natu- 
relle,  que  tout  corps  doit  fe  mouvoir 
du  c6;é  qu'il  eft  le.moins  poufie:  cas 
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tette  loi  eft  bien  plas  propre  à  détruire 
cttce  machine  ,  qu'à  la  former.  Mais 
on  ne  comprend  pas  non  plus  que  les 
animaux  de  même  efpece ,  qui  fe  fuc- 
cejenc  les  uns  aux  autres ,  aient  tous 
été*  renferme  t  dans  le  preniien 
*  T  H  £  G  D  G  K  E.  Si  on  ne  comprend 
pas  que  cela  foit  ,  on  comprend  da 
moins  que  cela  n*eft  pas  impofliblejpuis 
que  la  matière  eft  divifible  àTinâni: 
mais  on  ne  comprendra  jamais  que  les 
loix  du  mouvement  puiflènt  conftruire 
des  corps  compofez d'une  infipiié  d*or* 
g&nes.  Of)  a-affez  de  peine  à  concevoir 
que  ces  loix  puillènt  peu  à  peu  les  faire 
croître.  Ce  que  l*on  conçoit  bien ,  c*t  ft 
qu  elles  peuvent  les  déctuire  en  mille 
manières.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment l'union  des  deux  fexes  peut  être 
cauiè  de  la  fécondité  :  mais  on  com- 
prend bien  que^cela  n*cft  pas  impoffi- 
ble  y  dans  la  fuppofition  que  les  corps 
(oient  déjà  formez.  Mais  que  cette 
union  foit  la  caufe  de  Torganilation  des 
parties  de  l'animal  ,  &  de  tel  animal , 
c*eft  apurement  ce  qu'on  ne  compren^ 
dra  jamais. 

A  R  X  ST  E.,  -J'ai  pourtant  oîîi  dire 
Mr.  Deicaites  avoit  commencé  un 
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Traité  de  la  Formation  dn  Fœtus ,  datif 
lequel  il  prétend  expliquer  conamen« 
un  animal  fe  peut  fornnîer  du  mêlangç 
de  la  femence  des  deux  fexes. 

Théodore.  L'ébauche  de  ce 
Philofophe  peut  nous  aider  à  comptent 
dre  comment  les  loix  du  mouvement 
fuffifent  pour  faire  croître  peu  à  peujei 
parties  de  ranimai.  Mais  que  ces  loix 
puiflfent  les  former  ,  &  les  lier  toutes 
cnfemble  ^  c'eft  ce  que  perfonne  ne 
prouvera  japnais.  Apparemment  Mf. 
Defcartcs  Ta  bien  reconnu  lui-même  : 
car  il  n'a  pas  poufTé  fort  avant  fes  con* 
jeâures  ingenieufcs. 

A  R I  s  T  E,  Son'  entreprifc  étoit  un 
peu  téméraire. 

Théodore.  Fort  téméraire ,  s'il 
avoir  defTein  de  rendre  raifon  de  lacotw 
ftruAion  des  animaux  tels  que  Dieu  les 
a  faits  :  car  ils  ont  une  infinité  de  ref^ 
forts  qu'il  devoit  connoître ,  ayant  que 
de  chercher  les  caufcs  de  leur  formar . 
tion.  Mais  apparemment  il  ne  penfoil 
pas  à  cela.  Car  on  ne  feroit  pas  iàge,  fi 
on  vouloit  expliquer  éxadkement  com- 
ment un  Horlogeur  fait  une  montre^ 
fans  rç.tvoir  auparavant  de  quelles  par* 
lîcs  cet  ouvragjs  cft  compofc. 
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A  n  i  S  T  £.    Ce  Philofophe  auroic 

{)éuc-êcre^ieux  fait  d'expiiqaer  par  I99 
ôix  des  mouvemens  la  génération  4^ 
{liantes ,  que  ccUô  des  animaux, 

IX.  T  H  E.  o  p  o  R  ç.  NullemeDf • 
L*entre()rlfe  eut  été  également  impoflî- 
bl^.  Si  les  graines  ne  contenoient  en 
petit  ce  que  nous  voïons  en  grand  dans 
|es plantes,  les  loix  générî^les nepour- 
roientjamaisles  rendre  fécondes^ 

A  R  I  s  T  E«  Des  plantes  dans  des 
graines ,  un  pomier  dans  un  pépin  !  On 
a  toujours  quelque  peine  à  croire  que 
tela  ibit,  quoiqu'on  fçache  bien  que  la 
îpaiiere  cft  divifible  à  Tinfini. 

T  H  E  o  T  I  M  E.  J*ai  fait  une  expé- 
rience qui  a  beaucoup  contribué  à  me  le 
pcrfuader.  Ce  n*eft  pas  néanmoins  que 
je  croie  quelèpomier,  par  exemple, 
qui  eft  dans  le  gern^du  pepin,ait  à  pe\i 
prés  les  mêmes  proportion^  de  granr 
deur  8c  des  autres  quqilitez  entre  fes 
branches ,  fes  feuilles  Se  fes  fruits ,  que 
les  grands  arbres  ;  &  apurement  Théo* 
dore  ne  le  preten4  pas  non 'plus-  Je 
pretens  feulement  que  toutes  les  parties 
organiques  du  pomier  font  formées ,  Se 
f\  Dîen  proportionnées  aux  loix  du  mou- 
yement ,  que  |»at  leur  propre  çonftru^ 
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ôion  &  l'cîËcace  de  ces  loix  eWet  ^en- 
vent  croître^Tans  le  fecours  tf  une  Pro- 
Yidence  particulière»  - 

A  R  I  s  T  E.  Je  coroprens  bien  vô- 
tre fencimbnc  :  dices-nous  votre  expe« 
rience. 
Theotime.  J*ai  pris  ,  Arîftc  , 
-.J^'J'Xune  vingtaine  des  plus  groffes  fèves, 
mie  ^dây^tï  ai  ouvert  deux  ou  trois ,  &  j*ai  re- 
^^^  marqué  qu'elles  écoient  compolées  en 
Orew'  dedans  de  deux  ' parties  qui  Te  fëparenc 
^^^  .aifément ,  &  que  j'ai  appris  qu'on  ap- 
ti^bù    pelle  leurs  lohes  :  que  le  germe  lêtoic 
attaché  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  lobes  : 
que  d'un  côcé^l  fe  terminoit  en  pointe 
vers  le  dehors ,  &  que  de  l'autre  il  fe 
cachoit  entre  les  lobes.  Voilà  ce  que 
j*ai  vu  d'abord.  3*ai  fcmc  les  autres  fè- 
ves pour  les  faire  germer ,  &  voir  com- 
ment elles  croiffent.  Deux  jours  après 
j'ai  commencé  à  les  ouvrir.  J'ai»  contî- 
^        nué  pendant  environ  quinise  jours ,  & 
j'ai  remarqué  diftin(îtement  :  que  la  ra- 
cine' étoit  contenue  dans  cette  oartic 
du  germe  qui  eft  en  dehors  &  (e  ter- 
mine en  pointe:  que  la  plante  étoit  ren- 
lermée  dans  l'autre  partie  du  gern^e  qui 
paflè  entre  les  deux  lobes  :  que  la  raci- 
ale éçoit  ellç-inême  une  plante  qui  avoiç 
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les  racines  dans  la  fabftancé  des  deux 
lobes  de  la  fève  donc  elle  ciroit  fa  nour« 
ricure  :  que  lorfqu'elle  avoic  poufTé  eii 
terre  comme  les  plantes  dans  l'air ,  elle 
fcurninbic  abondamment  à  la  plante  le 
fuc  néceflaire  :  que  dans  la  plûparc<des 
graines  la  plante  éh  croifFant  nafToit  en« 
çre  les  lobes^qui  après  avoir  krvi  à  l'ac^ 
troiflfement  de  la  racine^fe  çhangeoient 
en  feuilles  ,  &  niettoient  la  plante  à 
couvert  des  injures  de  lair.  Ainfi  je 
0:e  fuis  perfuadé  que  le  germe  de  la  fé-* 
ve  contenoit  la  racine  de  la  plante  y  &c 
la  plante  mêine ,  6c  que  les  lobes  de  la 
£éve  étoient  le  Fond  t)ù  cette  petite 
plante  étoic  déjà  femée ,  &  avoit  déjà 
tes  racines.  Prenez,  Arifte,  de  ces  groP 
£bs  fèves  vertes  ,  dont  on  mange  au 
commencement  de  Tété.  Ouvrtz-les 
délicatement.  Con(îderez-les;attenti-» 
vement.  Vous  verrez  fans  microfco. 
pe  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Vous  découvrirez  mêmes  les  |)re- 
mieres  feuilles  de  la  plante  dans  cette 
petite  partie  du  germe  qui  fe  replie  çn^ 
tre  les  deux  lobes.  ) 

Ariste.  Je  crpi  bien  tout  cela.  Mais 
qae  cette  graine  contienne  la  plante 
tpc  nous  yerrons  dans  vingt  ans  ^ç'eft 
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ce  qui  eft  difficile  à  s'imaginer  ,  &  ce 
que  vôtre  experientc  ne  prouve  poflit. 
'  T  H  E  o  T  I  M  B.  Il  eft  vrai.  Mais 
nous  voions  déjà  que  la  plante  eft  dans 
la  graine.  Nous  voïons  fans  le  fècours 
du  luicrofcope ,  qu'en  hy  ver  nocmcs  la 
tulipe  eft  xlans  fon  oignon.    Nous  ne 
pouvons  pas  voir  aéhiellement  dans  la 
graine  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Hé  bien ,  Arifte ,  il  feut  tâcher  de  les 
imaginer.  Nous  ne  pouvons  point  ima* 
giner,  comment  les  plantes  qui  vien- 
dront dans  cent  ans  font  dans  la  graine* 
Il ,  faut  tâcher  de  le  concevoir.    Dû 
moins  cela  £è  peut-il  concevoir.  Mais 
0n  ne  voit  point  que  les  plantes  fc  for- 
ment uniquement  en  confequence  des 
k>ix  générales  des  communications  du 
ftîou:vement.    On  ne  peut  imaginer 
comment  cela  fe  peut  faire.  On  peut 
encore  moins  le  concevoir.  Q^eUes  rai^ 
ions  peut- on  donc  avoir  de  le  fouteair^ 
&  de  nier  ce  que  Théodore  viefjt  de 
fiôus^dire? 

*  A  R  I  s  T  ï.  Je  fcroîs  fort  porté  à 
croire ,  que  Dieu  conferve  les  animaux 
te  te  plance»  par  dés  rolontez  particu^ 
Beres  ,  fi  Théodore  ne  m'avoit  poiflft 
Élit  remarquer ,  que  d'ôicr  4  la  Provir 


Entretien.        Sy 

jence  fa  généralité  ^  fà  (implicite,  ç'é- 
toit  la  rendre  hihnaine ,  &  lui  faire  por- 
ter le  caraâere  d'une  incellieence  bor- 
dée j  &  d'une  caufe  particulière.  Ain* 
il  il  en  faut  revenir  là ,  &  croira  que 
Dieu  par  la  première  impreflion  du 
inouvement  qu'il  a  communiqué  à  la 
'  matière  ^  l'a  fi  fagement  divifée ,  qu'il 
a  formé  tout  d'un  coup  des  animaux  Se 
des  plantes  pour  tous  les  fiécles.   Cela 
ftft  pofilble ,  pi}irque  la  matière  cft  di« 
vifible  à  l'infini.  Et  cela  s'eft  fait  ainfi^ 
ptuifque  cette  conduite  eft  plus  digne 
^e  TEtre  infiniment  parfait ,  que^toutc 
autre. 

•  •  • 

•  T  H  E  G  T  I  ME,  Ajoutez  à  cela , 
Aride  ,  que  l'Ecriture  nous  apprend 
ique  mantenant  Dieu  fe  repofe ,  &  que 
d'abord  il  n'a  pas  fait  fqi^lement  les 
plantes  de  la  première  année  de  la  créa^ 
f  ion  y  mais  encore  la  femence  pour  tou«  ., 
tes  les  autres  :  Gtrminet  terra  ,  htrbam  cen.  u 
^iremetn  &  fitdentem  fimen  ^  &  lignwn 
fomiftrHm  facitm  fruBmn  ,  juxu  genui 

fiiUm  ,  CtritJS  SEMEN  in  SEMETIPSO  Jlt  qj^  4.  ^^ 

fiêfer  terram.  Ces  dernières  paroles ,  hu 
jfihf€fmnmfemmf^/n,]ointcs  àceUes- 
•<:i  :  E(  ricjmevh  aie/èpkna  nh  omni  ape-» 
tr  qmdfatrarat ,  marquent,  ce  me  femr 
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ble ,  que  Dieu ,  pour  confervei  fts  créa* 
turcs  y  n'agit  pl^s  comme  il  a  fait  dans 
le  tems  qu  il  lés  a  formées.  Or  il  n*a- 
gu  qu'en  deux  manières  ;  ou  par  des  v'o. 
lontcz  particulières ,  ou  par  des  volon- 
tez  ou  des  loix  générales.  Donc  il  ne 
fait  plus  maintenant  que  fuivre  fès  loix," 
fi  ce  n'eft  qu'il  y  ait  de  grandes  raifons 
ui  Tobligent  à  interrompre  le  cours  de 
a  Providence iraifons  que  je  ne  croipas 
aue  vous  puiflîez  trouver  dans  les  be^ 
foins  des  animaux  ou  des  plantes. 
X.  A  R I  s  T  E.  Non  (ans  doute.  Cat 

3uand  il  y  en  àuroit  la.  moitié  moins  ^ 
n'y  en  auroit  que  trop.   Car ,  je  vous 
prie  ,  Théodore,  à  quoi. bon  tant  de 

Allantes  inutiles  à  nôtre  u(age,tant  d'in«. 
eâes  qui  nous  incommodent  \  Ces 
petits  animaux  font  l'ouvrage  d'une  fa- 
gede  infinie  :  je  le  veux.  Mais  c'eft  cela 
même  qui  fait  la  difficulté'  Car  pour-» 
quoi  former  tant  d'ouvrages  excelleos 
pour  nourrir  les  hirondelles ,  &  dévo- 
rer nos  bourgeons  >  Eft^ce ,  Théodore^ 
que  le  monde  ne  feroit  pas  au0i  parfait 
qu^il  eft,  fi  les  chenilles  &  les  hanne-r 
tons  ne  venoient  point  dépoUiller  \t% 
arbres  de  leurs  fruits  &  de  leurs  feliiU 

T?i£oboKi» 
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T  H  1  o  D  o  R  E.  Si  VOUS  jugcz. 
Aride,  des  ouvrages  de  Dieu  unique- 
ment par  rapport  à  voûs^  vous  blafphe- 
rnerez  bien-tôt  contre  la  Providence  j 
vous  porterez  bien-tôt  d'étranges  juge- 
mens  de  la  fageflè  du  Créateur. 

A  R  1  «  T  E.  Mais  quoi  !  n'eft  -  ce 
pas  pour  l'homme  que  Dieu  a  tout 
fait  î 

T gB  o  D  o  R  1.  Oîiî ,  Arifte ,  pour 
cet  homme  fous  les  piedç  duquel  Dieu 
a  tout  afliijetti ,  fans  en  nen  excepter  : 
pour  cet  homme  dont  parle  faint  Paul 
dans  le  fécond  Chapitre  de  TEpitre  aux 
Hébreux.  Dieu  a  tout  fait  pour  font 
Fils ,  tout  pour  fon  Eglife ,  &  fon  Egli- 
le  pour  lui.  Mais  s'il  a  fait  les  pièces 

Î^our  lliomme  ,  c'eft  aflurément  pour 
e  mordre  &  pour  le  punir..  La  plu- 
part des  animaux  ont  leur  vermine  par- 
îticuliere.  Mai$  l'homme  a  fur  eux  cet 
avantage ,  qu'il  en  a  pour  lui  feul  de 
plufieurs  efpeces  :  tant  il  cft  vrai  que 
J)ieu  a  tout  fait  pour  lui.  C'eft  pour 
îdêvorer  fes  bleds  queDieu  a  fait  les  fau- 
^relles,  C'eft  pour  enfdtnencer  fes  ter^ 
r  es  qu'il  a  donné  comme  des  aifles  à  la 
graine  des  chardons.  C'eft  pour  flétrir 
JC0U5  fes  (tvft%s  qu'il  a  forme  des  infeél^ 
Tome  11^  H 
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.  d'an?  infinité d'efpcces.  Enccfens,(î 
Dieu  n'a  pas  feit  toutes  choies  pour 
l'homme  ,  il  île  s'en  faut  pas  beau* 
coup.  • 

Prenez  garde,  Arifte,  la  prefcience 
de  Dieu  eft  infinie.  Il  doit  régler  fur  elle 
tousfês  deflèins.  Avant  que  de  donner 
à  la  matière  c€tf e  premere  iœpreffton 
de  mouvement  qui  forme  l'Univers 
pour  tous  les  fiécles ,  il  a  connu  <1ai« 
rement  toutes  les  fuites  de  toutes  les 
combmaifons  poffibles  du  phyCic  avec 
le  moral  dans  toutes  fortes  de  fuppo^ 
'  tions.  Il  a  prevû  que  l'homme  dans  tel- 
les &  telles  circônftances  pécheroit ,  8c 
que  Ton  péché  (è  communiquèrent  à 
^  ttthif  toute  fa  pofteritc  en  confequence  *  des 
y'eM  [^  1^**  ^^  l'union  de  l'âme  &  djj  corps, 
i.  i.^fA  Donc  puifqu'il  a  voulu  le  permettre  ce 
dÀiiit'  fonefte  péclic ,  il  a  dû  feire  ufàge  de  (k 
ment  ^»-:  prefciencc ,  &  combiner  (î  fagementle 
€b!!^ine.  phyfic  avec  le  motal ,  que  tous  fesou>- 
vrages  fiflènt  entr'tux,  &  pour  tous  les 
liéaes^  le  plus  bel  accord  qui  fbit  poflOu 
l>le.  Et  cet  accord  merveilleux  coniifte 
-en  partie  dan^cet  ordre  de  juftice ,  que 
Fhommes'étant  révolté  contre  le  Créa- 
teur , jce  que  Dieu  prévoïoit  devoir  aru 
^iwr ,  les  créatures  fe  révoltent  >  pour 
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âinfi  dire ,  contre  lui ,  &  le  puniflènt  dç 
-ia  défobcïflànce.  Voilà  pourquoi  il  y  a  BcdU^n 
tant  de  difFerens  animaux  qui  nous  font  ^  ^* 
la  guerre.  * 

Xh  A  K I s T B.  Quoi  \  avant  que 
l'homme  eut  péché ,  Dieu  ^voit  déjà 
preps^rf  les  inftrumens  de  fa  vengeances 
Car  VQUs  fçavez  que  l'homme  n'a  été 
créé  qu'après  tout  le  refte.  Cela  me  pa* 
roît  bien  dur. 

T  H  B  Q  D  o  f  E.  L'homme  avant  (on 
^péché  n'avoit  point  d'ennemis  :  (on 
corps  ^  tout  cf  qui  Tenvironnoit  lui 
étoit  fournis  :  il  ne  IbufFroit  point  dç 
douleur  sna)gré  lui.  Il  étoit  jufte  que  "^ 
Dieu  le  protégeât  par  une  Providence 
particulière ,  ou  qu^il  le  commit  à  la 
g^rde  de  quelque  Ange  tutelaire  pour 
empêcher  les  fuites  fôcheufes  des  loix 
.générales  des  communications  des  mou- 
.  ven^ens.  S'il  avoit  confervé  fon  inno- 
cence ,  Dieu  auroit  toujours  eu  pour  lui 
les  mêrnes  égards,  car  il  ne  manque 
|aflia^  de  rendre  juftice  à  Ces  créatures. 
Mais  quoi  !  ne  voulez. vous  pas  que 
Dieu  faffe  nfage  de  fa  prefcience  ,  $C 
qu'il  choififle  la  plus  fàge  combînaifoa 
qui  fait  poffible  entre  le  phyfic  &  le 
,  moral  ?  Voudi^iejj-vpijf  qu'un  Etrç  infir 

H  ij 


tiiment  fage  n'èûc  point  fait  porter  à  Ëi 
conduite  le  caraftere  de  fa  fageflè ,  pu 
qu*H  eût  feit  l'homme  &  Teût  éprouvé, 
avant  que  de  faire  ces  créatures  qui 
nous  incommodent  ;  ou  enfin  qu'il  eût 
changé  de  deflèin  &  reformé  fon  .ou- 
,   vrage  après  le  péché  d'Adim  ?  Dieu  , 
Arifte,  ne  fe  repent  &  ne  /e  démène 
jamais-  Le  premier  pas  qu'il  fait  efir 
réglé  par  la  prefcience  de  tout  ce  qui  le 
doit  fuivre.  Que  dis-  je  1  Dieu  ne  (e  dé^ 
terniine  à  faire  ce  premier  pas,  qu'à* 
prés  qu'il  l'a  com(^r4  non  feulement 
avec  tout  ce  qui  le  doit  fuivre ,  mais  en- 
core avec  une  infinité  d'ai|tres  premie- 
res  démarches  dans  une  infinité  d'autres 
fuppofitions,  &  d'autres,  combinaifonis 
de  toutes  efpeces  du  phy  fie  avec  le  mo« 
rai  8c  du  naturel  avec  le  furnatùrel. 
j*  ^V'^V.    Encore  un  coup ,  Arifte ,  Dieu  a  prevû 
fin  d!'u  que  l'homme  dans  telles  de  telles  cir» 

îteTJS7  co^ft^ï^c^s  f^  revolteroit.  Après  avoir 
.  d4Ht  Ut  tout  comparé ,  il  a  crû  devok  ^  permet- 
fltl^Hs'  ^'*  '^  péché.  Je  dis  permettre.  Car  il  n*a 
cfjritien-  pas  mis  Thommc  dans  la  nécefficé  de  le. 
*V'  5!^'  commettre.  Donc  il  a  dû  par  une  ïàge 
fuiv.  i<e  combinarfbn  du  phy  fie  avec  le  morai, 
di'^Péris  ^^^^^  porter  à  fa  conduite  des  marques 
e»  1701.  de  (à  prefcience.  Mais ,  dites-ious,  il 
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ft  donc  préparé  avant  le  péché  des  intlrur 
mens  de  fa  vengeance.  Pourquoi  non, 
puifqu*il  l'a  prévu  ce  péci^  ,  &  qu'il  a 
voulu  le  punir  }  Si  DieAlvoic  rendu 
malheureux  l'homme  innocent ,  s'il  s'é- 
toit  fer vi  de  ces  inftrumens  avant  le  pé- 
ché ,  on  auroit  fiijet  de  fe  plaindre.  Mais 
eft-il  défendu  à  un  père  de  tenir  des  ver- 
ges prêtes  pour  châtier  fon  enfant,  prin- 
cipalement s'il  prévoit  qu'il  ne  man. 
quera  pas  de  lui  défobcïr }  Ne  doit-il 
pas  mêmes  lui  montrer  ces  verges  me. 
naçantes,  pour  le  retenir  dans  le  devoir^ 
Peut- on  douter  que  les  ours  8r  les  lions 
ne  foient  créez  avant  le  péché  ?  Et  ne 
&ifÈc-il  pas  de  croire  que  ces  cruelles 
bêtes  9  dont  Dieu  fe  iett  maintenant 
pour  nous  punir ,  refpeâoient  en  Adam 
fon  innocence,  &  la  Majefté  divines 
Mais  fi  vous  trouvez  mauvais  que  Dieu 
avant  le  péché  commis  ait  préparé  des 
inftruQtiens  pour  le  punir,  confolez. 
vous.  Car  par  (a  prefcience  il  a  auiS 
trouvé  le  remède  au  mal,  avant  au'il  fôc 
arrivé.  Certainement  avant  la  cnûte  du 

Î premier  homme ,  Dieu  avoit  déjà  def- 
ein  de  fanâ-ifier  fon  EgUfe  par  Jefus- 
Chrift.  Car  S.  Paul  nous  apprend  qu'A« 
dam  Se  Eve  étoient  dans  leur  mariage 
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xjuia  précédé  le  péché, -la  figure  je 
^h.  5.  j€f**s  Chrift  iç  de  (on  Eglife  :  Sa:ramm'^ 
^-    tHm  hoc  m^^mn  efi  :  Ego  autm  dico  in 
K««i*  5  Chrifio  &  igmcclefia:  le  premier  Adam 
étant  la  figure  du  fécond ,  forma  fiitwi 
ju(ques  dans  Ton  péché.  Ceft,  Arifte, 
que  la  prefcience  de  Dieu  écaint  infinie^ 
elle  a  réglé  toutes  chofes»  Dieu  a  per* 
mis  le  péché.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'il  a 
prévu  que  £bn  ouvrage  reparé  de  telle 
&  telle  manière  vaudroit  mieux  que  \c 
tnêms  ouvrage  dans  fa  première  çpn« 
ftruiftion.  Il  a  établi  des  loix  générales 
qui  dévoient  faire  geler  &  grêler  les 
'     campagnes  :  il  a  crée  des  bêtes  cruellesi 
&  une  infinité  d'animaux  fort  incom* 
modes.  Pourquoi  cela  ?  C'eft  qu'il  a 
prévâ  le  péché.  Il  a  mi$  une  infinité  de 
rapports  n^^rveilleux  entre  tous  ces  oa- 
vrages  :  il  a  figuré  Jefus-Gbrift  5?  fou 
Eglife  en  mille  manières.  ÇeftunefFçt 
&  une  marque  certaine  de  fa  prefcience 
êc  de  fa  fagedê.  Ne  trouvez  doue  point 
ipauvais  que  Dieu  ait  fait  ufagç  de  fa 
prefcience,  &  qu'il  ait  d'abord  combiné 
fagement  le  phyfic  avec  le  moral ,  non 
pour  le  peu  de  tems  que  le  premieic 
'•homme  devoir  conferver  fon  innocen- 
ce 9  mais  par  rapport  à  lui  fie  à  tgus  ^. 
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^enfatis  tels  qu'ils  dévoient  être  jufques 
«à  la  fin  des  nécles*.  Adani  ne  pouvoit 
pas  fe  plaindre  que  les  animaux  Te  man* 
Çeaflèiît  les  uns  les  autres ,  lui  rendant 
a  lui ,  €.wme  à  leur  Souverain ,  le  ref- 
peA  qui  lui  étoit  dâ.  H  devoir  plutôt 
apprendre  par  là ,  que  ce  n'étoit  que 
<des  brutes  incapables  de  raifon ,  &  que 
Dieu  Tavoit  diftingué  entre  tomes  fes 
créatures. 

X 1 1.  A  n  I  $  T  E.  Je  comprens  bien 
ce  que  vous  me  dites.  Dieu  a  eu  de 
bonnes  raifons  de  créer  de  grands  ani^' 
maux  capables  de  nous  punir.  <^Mai$ 
pourquoi  tant  de  petits  infectes  qui  n? 
nous  font  ni  bien  ni  msA  ,  &  dont  l^ 
mécanique  eft  peut-être  plus  merveil- 
leufe  que  celle  des  grands  animant  ? 
Mécanique  cachée  à  nos  yeux ,  8t  qUi 
ne  nous  fait  point  connoicre  la  fageilb 
tlu  Créateur. . 

Théodore.  Sans  m*arrêter  à  vous 
prouver  qu'il  n'y  a  point  d'animal^ 

four  petit  qu'il  (oit,  qui  ne  puiflè  de 
un  à  l'autre  avoir  quelque  rapport  à 
iM?us  j  je  vous  lépons  que  \t  prmcipal 
^(Tein  de  Diei^  dans  la'formaiiprt  de 
ces  ^tits  infedes,  n'a  point  été  die  nous 
faire  par  eiix  quelque  bien  ou  qi^elqur  ^ 
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TOftl.mais  d'orner  TUniv^crs  par  éesMi^ 
vrages  dignes  de  fa  fageflè  &  de  fcs  an* 
très  accribucs.Le  commun  des  hommes 
méprife  les  infe^ftes  :  mais  il  fe  trouve 
des  gens  qui  les  confidèrent»  Apparenw 

;  fnenc  les  Anges  mêmes  les  admirent. 
Mais  quand  toutes  les  intelligences  les 
îiéglîgsroientjil  fufBt  que  ces  petits  ou- 
vrages expriment  les  perfcdions  divi- 
nes,&  rendent  l'Univers  plus  parfait  en 
iui-même ,  quoique  moins  commode 
^our  des  pécheurs  ,  afin  que  Dieu  les 

'créât ,  fuppofé  qu'il  pût  les  conferver 
fans  multiplier  fes  voies.  Car  Dieu  a 
fait  afTûrément  l'ouvrage  le  plus  partait 
par  les  voies  les  plus  générales  &  les 
plus  (impies.  Il  a  prévu  que  les  loix  des 
moavemens  fuffifoient  pour  conferver 
dan$  le  motide  l'efpece  de  tel  inièâe 
qu'il  vous  plaira.  Il  a  voulu  tirer  de  Tes 
loix  tous  les  ufages  poflîbles  pour  ren- 
dre fon  ouvrage  plus  achevé.  Il  a  donc 
formé  d'abord  toute  Tefpece  de  cet  inr 
feâe  par  la  divifion  admirable  d'une 
certaine  portion  de  matière.  Car  il  hut 
toujours  avoir  bien  dans  l'efprit ,  que 
c'eft  par  ie  mouvement  que  tout  fé  &it 
dans  les  corp^,  &  que  dans  la  première 
déteonination  des  mouvemens  ifécoit 

indiffèrent 
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fiidifiTerent  à  Dieu  de  mouvcur  les  par- 
ties àc  la  matière  en  un  fens  ou  en  un 
autre, n'y aï^nc  point  de  loix  générales    ^^^^^ 
des  communications  de  mouvement  ^  Nomèt 
avant  que  les  corps  fè  fu({ènt  choquez.^  '^* 

AmsTÉ.  Je  conçois  cela ,  Tiwodore. 
Un  monde  rempli  d'une  infinité  d'ani^ 
maux,  petits  &  grands  ^  eft  plus  be^u  6c 
marque  plus  d'intelligence  qu'un  autre  ' 
oi\iI  n'y  auroit  point  d  infeâes.  Or  ua 
tel  monde  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  , 
pour  parler  ainfi ,  qu'un  autre ,  ou  ne 
demande  pas  une  Providence  plus  com-i 
pofée  &  plus' particulière.,  &  porte  pac 
conièquent  autant  que  tout  atutre  le  ca^ 
raâcre  de  rimmutabilité  divine.  Il  ne 
&ut  donc  pas  s'étonner  que  Dieu  ait 
Élit  un  fi  grand  nombre  d'infeâes. 

XIII.  Théodore.  Ce  que  nx>us^ 
difons-là  ^^rifte ,  eft  généra»  &  n'ex« 
dud  pas  une  infinité  de  raifons  que 
Dieu  a  eues  de  faire  le  monde  tel  qu  il 
eft. 

A  R  I  s  T 1.  Il  &ut  que  je  vous  difè, 
Théodore ,  une  penfée  qui  m'eft  venue 
dans  l'efprit ,  lorfque  vous  me  parliez' 
de  la  transformation  apparente  des  in- 
{çStis.  Les  vers  rampent  fur  là  terre. 
Ih  y  menen;  une  vie  tcifte  Ôc  humilian-^ 
Tome  II.      '  l 


98  Onzi  e'me 

te.  Mais  ils  (k  font  un  tombeau  é'bJlF 
ils  fotcetic  ^tieux.  Je  me  fuis  imaginé 
que  par  )à  Dieu  voount  figurer  la  vie ,  la 
SQort  &  la.  réfurreûion  de  Ton  Fils ,  8C 
Oièmes  4le  tous  les  Cbrédens. 
.  Thiodoilb*  le  fuis  bita.ai&  ^ 
Arifte^que  cette  {«uice  tous  Cok  rcnue 
dansTeipric  Car  quoiqu'elle  me  pa- 
roi^ £brt  folide  ,  fr  n'aucdis  pas  ùik 
TOUS  ta  propofer. 
,  An iS7i«  Pourquoi  cela ^ 

T  H  B  û  D  o&  !•,  Ceft  ou^etleaje 
ne  ^ai  quoidebasquidéplaitàrima* 

Stnatioo»  Outre  que  œ  root  feulemeiit 
e  Yér  ou  d'infcàe  joint  à  la  grande 
idée  que  nous  devons  avdr  du  Sauveur, 
peut  exciter  la.  raillerie.  Car  je  pen(è 

2ue  vous  fçavez  que  le  ridicule  confifte 
ans  lajonânon  do  petit  au  grand» 
Anis^fi.  Oîii  :  tuais  ce  qui  paroïc 
ridicule  à  l'imagination  ed  fouvent  fort 
saifoniidble&  fort  )u(b.  Car  c'eft  fou« 
vent  que  nous  méprifons  ce  que  nou$ 
Qe  connoiflons  pas. 

THEaDoiLB«  Il  eft  vrai  ,  Anfte^ 
Le  lys  cbampêtce  que  nous  négligeons 
cSt  pais  nEtagnifiquement  paré  que  Saloi* 
moQ  dans  toute  ia  gloire.  Jdus-Cftrift 
M  point  craint  k  ^lerie ,  losfqu'ii  a.- 
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avancé  ce  paradoxe.  Llmagination  eft 
contente  aufli-bien  que  la  raifbn^  lorfl 
que  l'on  compare  la  magnificence  du 
Roi  Salomon  à  la  gloire  de  Jcfus-* 
Cfarift  reiliifcité^  Mais  elle  n'eft  pat 
troy  fafisfaice ,  loifqu'on  cherche  dans 
la  beauté  des  lys  une  figure  du  Sau  ^eor^, 
Cependant  la  magnificence  de  Salo- 
mon  n'étoit  que  Touvrage  de  la  maiii 
(}es  hommes  :  mais  c*ieft  Dieu  qui  A 
cionné  auy  fleurs  tous  leurs  ornemens» 
•  AmsTB.  Vous croïc 2 donc, Théo-» 
iore ,  que  Dieu  a  figuré  J<  fus  -Chrift 
4  ans  les  plantas  aùflx4>îen  que  dans  Ie% 
îore£tes  } 

Thbodorc.  Jecroi ,  Arifte  , que 
Dieu  a  tout  rapporté  à  Jefus-Chrift  en 
snlle  manières  dtfilèrences  y  ôc  que  noa 
&llfemen^  les  créatures  expriment  let 
perfeâions  divine»  ,  mais  qu'elles  (on| 
^offi  autant  que  cela  k  peut  des  emblê-4 
mes  de  (on  Fils  bien- aimé.  Le  grain 
qu'on  feme  doit  y  pour  ainfr  dire ,  mou^ 
%k  pour  refliiTciter  &  dotmer  Ton  fi:uir«r      ^ 

}e  trouve  t:|ue  c'eft  une  iEigure  na*4 
àicelle  de  Jefus-Chrift  »  qui  eft  more 
pour redùlciter  glorieux  :  Nifi gramM.^"*^*^^^ 
frnmmi  Cétdm  m  ttrrém  nrnrtHtm  fkt^  ^^'^ 
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rit  ^  multum  frfttlnm  offert. 

T  H  E  o  T 1  M  E.  On  peut  fe  fèrvîr  cle 
touc  ce  qu'on  veut  pour  Ëtite  des  corn- 
paraifons.  Mais  il  he  s'enfuit  pas  delà , 
que  Dieu  ait  voulu  figurer  Jefns-Chrift 
par  toutes  les  chofes  qui  ont  ^vec  Jui 
certains  rapports  arbitraires. 

ïx^^N    "  T  M  E  o  D  o  it  E.    Si  jene  fçavois  ; 

^,  '    *  Theotime^  que  le  principal  des  deflcins 
deDieu'c'eft  Jefus-Cbrift  &  fon  Eglifej 
que  tien  ne  plaît  à  Dieu  que  par  jefus- 
Ghrift  jq?c  c*éft  en  Jefus-Ghrift  &  par 
Jefus-Chtift  que  KUnivcrs  (ubHfte^par* 
ée qu'il  n'y  a  que  lui  qui  le  fanâifie , 
qui  le  tire  de  (on  état  prophane,  qui  le 
t^nde  divin ,  jeregarderois  comn^e  des 
comparaifons  arbitraires  &  tout-à-fàic 
baffes ,  ce  que  je  prens  pour  des  figures 
naturelles.  Oiii ,  Theotime,  )e  croi  aue 
Dieu  a  eu  tellement  en  vâë  Jems* 
Chrift  dans  ta  formation  de  l'Univers^ 
que  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  admi- 
rable dans  là  Providence ,  c'eft  le  rap.. 
*•      P^^^  qu'elle  met  fans  cefle  entre  le  na- 
turel &  le  furtiaturel ,  entre  ce  qui  fe 
Iiaffe  dans  le  monde  &  ce  qui  arrive  à 
'Eglifede|efus-Chrift. 
XIV.  A  K I  s  T  E.  Affurément,Tbe(w 
itmç ,  que  Dieu  aie  yquIu  figurer  J[e£Lis>? 
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SClirift  par  les  changémens  des  infeâei, 
cela  faute  aux  yeux.Un  ver  edméprifaU 
^bie  &  impuiflanc  :  voilà  Jefus^Chrill; 
•^Wiéprift:  Ego  anum  fiamverms ,  &  non    - 
homo  ,'  opprohrinm  hominwn  &  abjtEHp 
flebk  :  le  toilà  chargé  de  nos  iniirmitez 
'8c  ié  nos  langueurs  :  P^erè  l^^g^^^s  jn^  -^^ 
ffofiros  ipfi  tulU.  Un  ver  s'enferme  dans 
fon  tombeau  8c  reflufcite  quelque  tems 
«après  (ans  fe  corrompre.  Jefus-Chrift 
-meurt  &  reflufcite  fans  que  fon  corps 
ait  été  fil  jet  à  la  corruption.  Najuecét'  ^^*  ^ 
ro  ejHsviait  corruptionem.  Le  ver  refluf- 
cite a  un  corps, pour  ainfl  dire,  tout 
fpirituel.  Une  rampe  point  :  il  vole. 
Il  ne  fe  nourrit  plus  de  pourriture  :  il  ne 
iait  <|ûe  fuccer  des  fleurs.  Il  n'a  pltfs 
-rien  de  mépriQiUe  :  on  ne  peut  pas  être 
plus  magni^quement  pare.  De  même 
Jefus  •  Chrift  reflufcite  eft  comblé  de 
:  gloire.  Il  s'élève  dans  les  Cieux.  Il  ne  , 
*  rampe  point ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la 
:  Judée  de  bourgade  en  bourgade.  Il  n'eft 
.  plus  fujet  à  là  laflTitude  &  aux  autres 
:  infirmitez  de  fa  vie  laborieufe.  Il  gou-' 
^erne  toutes  les  nations ,  &  il  les  peut 

-  htiCet' comme  un  pot  de  terre ,  dit  rÉcri-    ^ 

-  ture.  La  (buveraine  puiflànce  lui  a  été    '*  ' 
'  donnée  dans  le  Gel  &  fur  la  Terre* 

luj 
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Pent-'on  dire  que  ce  parallèle  Toit  arbb^ 
traire }  AiTarémenr  il  eil  naturel 

Theoookb.  Vois  oublies^  >  Arîft^.i 
^s  rappoccs  trop  juftes  pour  Icce  ih^ 

A&isTi.  Qpi^ont^ik^ 

Theopors.  Ces  vers  avant  leur 
transformation  croiflent  toûjoars.  Mais 
les  mouches  ,  les  papillons,  &  géné^ 
jralemént  tout  ce  qui  yple  apris  avok 
lété  ver^tout  ce  qui  a  été  transformé  d^ 
*'  meure  toujours  dans,  le  même  état, 

A  K I  s  T  E.  C*éft  que  fur  la  terre  oo 
peut  mériter  fans  cefle ,  8c  que  dansjle 
Ciel  on  demeure  tel  qu'on  eft, 

Théodore,  l'ai  remarqué  que 
les  infeûes  n'engendrent  pioint  qu'ils 
ne  foient  reâufdtez^  &  po^ainu  di- 
re, glorifiez, 

A  R 1  s  T  E.  Vous  avez  raifon.  C*eft 

.    que  Jefus-Chrift  n*a  envoie  le  Saint 

Éfprit  à  Ton  Egllfe ,  il  ne.  la  rendue  fé-* 

conde  ,  qu'après  (à  Refurreâion  i  & 

*  qu'il  eft  entré  en  poflèflion  de  fa  gloire. 
♦  cb.  7»  Nondmn  er4$  SpiritHS  datus  ,  dit  faint 
*^'        *  Jean  ^  amdJtjHS  mndwn  erat  gkrificét^ 

^•4»  i5-  ^^^  •  *  Jçfiïs-Chrift  lui-même  :  Exp$^ 
7*       '  dit  vobis  ta  tgo  vadam.  Si  enim  non  i  '  * 

•  ro ,  Pétradkmmn  vmitt  étÀvùs.  Si 
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fèm  éAïero  j  mittam  ewn  adn^i.   Je  cy? 

m'érotme  plus  que  Dieu  ak  (au  un  fi 
,  grand  nombre  d'infeâes, 

Theodokb.    Si  Dieu  fe  pldtc» 

Tbeocime  dans  (on  ouvrage ,  c'eft  qu'il 
y  voit  par  tout  fon  Fils  bien^aioié.  Car 

nous-mêmes  nous  ne  fommcs  agréa- 
bles àDieu,qu'aucanc  que  nous  (bmmes 
4e$  expreflîons  de  Je(us-Chrift.  La  mar 
ciere  y  par  les  modalitez  dont  elle  eft 
capable,  ne  peut  pas  exprimer  éxaâ<^ 
0ient  les  difpofitions  intérieures  de  Ta- 
me  fainte  de  Jefus/a  charité^  fon  humt^ 
lité^Gi  patience.Mais  elle  peut  fort  biea 
imîter  les  divers  états  oi\  (on  corps  adoi- 
xable  s*eft  trouvé.  Et  je  penfe  que  Tat^ 
rangement  de  la  matière  >  qui  figure 
JefuSf-Chrift  &  (on  Eglife ,  honore  da- 
vantage l*amour  du  Père  pour  le  Fils^ 
Î|ue  tout  autre  arrangement  n'honore 
a  fageiTe  &  fes  autres  attributsl 
AmsTE.  Peut-être  mêmes  que  c*eft 
dans  les  difpofitions  de  la  matière  pro« 
près  à  figurer  Jefus-Chrift ,  qu'il  y  a  le 
plus  d'art  ^  d'intelligence.  Car  qu'un 
animal  vivant  fe  fdflè  un  tombeauic  s'y 
renferme  pour  en  reflufciter  glorieux  ^ 
peu&-on  concevoir  une  mécanique  plus 

l4nii(^bl^ .  que  celle  par  laquelle  c^ 

^  •  •  •  • 

I  nij 


t^ï-7 
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xnouvemrns^à  s*executçnt.  - 

.  Th s  o  T I  M E.  J'entre  rout-à-fa)c 
dans  vos  /èmimens.  Et  je  croi  de  plus', 
Théodore ,  qae  Diea  a  6guré  ix^cmes 

t^ac  les  difpofitions  des  corps  celle  de 
'ame  fainte  de  Jeftis^&  principalemettt 
Texcés  de  (on  amour  pour  fon  EgUfè. 

VèW*  5.^^^  ^^'"^  P^^'  ^^^^  apprend  que  cet- 
te paflîon  violente  deTamour  qui  fak 
qu'on  quitte  avec  joie  fon  père  &  fa 
^ere  pour  fa  femmç  ^  eft  une  figure  de 
l'excès  de  Tamour  de  Jéfus-Chrift  pour 
ion  époufe.  Or  quoique  les  aninnaux  ^ 
à  parler  en  rigueur ,  (oient  incapa^^les 
d'amour ,  ils  expriment  par  leurs  moiH 
^emens  cette  grande  paflion,  <&  con- 
fervent  leur  efpece  à  peu  prés  comme 
les  hommes.  Ils  figurant  donc  naturel- 
lement cet  amour  violent  de  Jefus- 
Chrift  ,  qui  Ta  porté  à  répandre  Cotï 
fang  pour  fon  Eglife.  En  effet ,  pour 
exprimer  fortement  &  vivement  la  fo- 
^  lie  de  la  Croix ,  l'anéantifTement  du  Fils 
de  Dieu ,  Texcés  de  fa  charité  pour  lèi 
hommes ,  il  falloit  ^  pour  ^ainlî  dire  ^ 
une  paflîon  aveugle  &  folle ,  une  pa(l 
iîon  qui  ne  garde  nulle  mefure. 

A  R  I  s  T  E.    Admirons  donc  la  (à- 
^edê  incooiprcbcn(î|;>le  ja  Gréaceitt 
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Sans  tes  rapports  merveilleux  qu'il  a 
mis  entre  fes  ouvrages,  &  ne  regardons 

Î>oint  comme  des  créatures  inutiles  cel-* 
es  qcri  peut-être  ne  nous  font  ni  bien 
pi  mal.  Elles  rendent  l'ouvrage  de 
Dieu  phis  parfait.  Elles  expriment  l^s 
perfeÀions  divines.  Elles  figurent  Je- 
îus'Chrift.  Voilà  ce  qui  fait  leur  ex- 
cellence &  leur  beauté. 

Théodore.  Admirons ,  Aride. 
Mais  puifque  Dieu  n'aime  fes  créatu- 
res  qu'à'  proportion  du  rapport  qu'el- 
les ont  avec  les  perfeâions ,,  qu'autant 
qu'elles  font  des  expreffions  de  fon  Fils^ 
ibïons  parfaits  comme  nôtre  Père  ce« 
lefte  eft  parfait ,  ôc  formons-^ous  fur 
le  modèle  qu'il  nous  a  donné  en  fon 
Fils.  Ce  li'eft  pas  afTez  à  des  Chrétiens 
de  figurer  Jefus-Chrift  comme  les  ani- 
maux &  les  êtres  matériels ,  ni  mêmes 
comme  Salomon  par  les  dehors  d'une 
gloire  éclatante.  Il  faut  imiter  fes  ver- 
tus y  celles  qu'il  a  pratiquées  dans  fk 
vie  humiliante  &  pénible  ,  celles  qui 
nous  conviennent  tant  que  nous  ram« 
pons  fur  la  terre  :  fçacbaht  bien  qu'u« 
ne  nouvelle  vie  nous  efl;  refervée  dans 
le  Ci^l  y  d'où  nous  attendons  nôtre 
transformation  glorieufe.  Noftra  con^ 


\ 
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'  tk^f.  verfatio  in  cœli!  efi ,  dît  faint  Paal ,  uniis 
}.io.ii.  tftam  Sdvtaartm  fxpfHamus  Domhwm 
mlh'um  Je  km- Chriftum  ,  qui  RtPOB.- 
SIAElT  CORPOS  HUMlllTATIS  NOS- 
TKA  COMFIQUKATDM  C  0  R  ?  O  7.  t 
ÇI.AB.ITAT1S   SVS. 
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?C1I.  ENTRETIEN. 

JD/  la  Providence  divme  dan$  les  loîx  de 
farfùrn  de  Came  &  du  corps ,  c^  qm 
Dieu  nous  unit  far  elles  a  tousfes  owvrar 
ces.  Des  'oix  de  l* union  de  Ptfprit  avec 

-  U  Raifim.  Cejt  far  ces  deax fortes  de 
Uix  ijHe  fe  fortnent  les  focieteT.  Com^ 
went  Dieu  par  les  Anges  difirièa'é  aux 
hommes  les  biens  temporels^  &  par  Je» 
fus-Chrift  la  grâce  intérieure  Xir  tontes 
fortes  de  biens.  De  lagéniraliti  de  I4 
Providence. 

AR  I  s  T  I.  Ah ,  Théodore  !  qne 
Dieu  eft  admirable  dans  Ces  cdu* 
vres  !  que  de  profondeurs  dans  Ces  def» 
feins  !  que  de  rapports ,  que  de  comr 
binaifons  de  rapports  il  a  rallu  cosipa» 
xct ,  pour  donner  à  la  matière  cette  pre^ 
^iere  impreflîon  qui  a  formé  l'Univers 
avec  toutes  Tes  parties ,  non  pour  uii 
moment ,  mais  pour  tous  les  fiécles  ! 
€^ue  de  fagefTe  dans  la  fubordination 
lies  caufes  ^  dans  renchaînemenc  dts 
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effets  ^  dans  l'union  de  tous  les  corps 
donc  le  monde  eft  compofé  ^  dans  lâs 
combinaifons infinies,  non  (eulemenc 
du  Phyfic  avec  le Phy fie,  mais  du  Phy- 
iîc  avec  le  Moral  ^  &  de  l'un  &  de 
l'aurre  avec  le  furnacurel  ! 

Théodore.  Sx  le  feul  arrangée 
'  inenc  de  la  matière ,  fi  les  efièts  nécef- 
iaires  de  certaines  loix  du  mouvçmenc 
très,  fimples  &  très-générales  nous  pa« 
loitTent  quelque  choie  de  fi  merveiU 
leux,que  devons-nt)us  penfer  des  diver- 
ses fociecez  qui  s'établiflent  &  fe  con- 
fervenc  en  conCèquence  des  loix  de  l'u- 
nion deVame  &  du  corps^que  jugerons- 
nous  du  peuple  Juif  &  de  fa  Religion, 
&  enfin  de  l'Eglife  de  ]erus-Chrift?Que 
pen(êrîons-nous ,  mon  cher  Arifte ,  de 
la  Celefte  Jerufilem,  fi  nous  avions  une 
idée  claire  de  la  nature  des  matériaux 
dont  &ra  conftruite  cette  fainte  Cité  , 
ic  que  nous  puflions  juger  de  l'ordre  Sç 
du  concert  de  toutes  les  parties  qui  la 
compoferont?  Car  enfin,  fi  avec  la  plus 
?vile  des  créatures  ,  avec  la  matière; 
Dieu  a  fait  un  monde  fi  magnifique , 
quel  ouvrage  (èra-ce  que  le  Temple  du 
vrai  Salomon  ,  qui  ne  fera  conftruic 
<^ù'a¥ec  des  intelligences  ?  C'eft  le  cho« 
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3es  corps  oui  détermine  TelEcace  des 
loix  nacur elles ,  &  cette  caufe  occaHon* 
nelle ,  toute  aveugle  &  (impie  qu'elle 
eft,elleprodûit,par  la  fageflè  de  la  Pro-* 
vidence  du  Créateur,  une  infinité  d'oa« 
vrages  admirables.  Quelle  fera  donc  ^ 
Arift? ,  la  beauté  de  la  Maifon  de  Diea^ 
puifque  c*eft  une  nature  intelligente 
éclairée  de  lafageflè  éternelle  ,  &  fub* 
£ftanc  dans  cette  mêmefagefle  ,  puis- 
que c'eftJefus-Cbrift ,  comme  je  vous 
<^rat  bien^tôt ,  qui  détermine  TefEcace 
des  loix  furnaturelles  par  lefquelles 
Dieu  exécute  ce  grand  ouvrage  ?  Que 
ce  Temple  du  vrai  Salomon  fera  ma- 
gnifique  !  Ne  feroit-il  point  d*autant 
plus  parfait  que  cet  Univers,  qup  les  ef- 
prits  font  plus  nobles  que  les  corps ,  Sc 

2ue  la  caufe  occafionnelle  de  l'Ordre 
s  la^grace  eft  plus  excellente  que  celle 
qui  détermine  l'efficace  des  loix  natu* 
relies  ?  AfCirément  Dieu  eft  toujours 
femblable  à  lui-même.  Sa  fageflë  n 'eft 
point  épuifée  par  les  merveilles  qu'il  a 
faites.  Il  tirera  fans  doute  de  la  nature 
fpirituelle  ties  beaut^z  qui  furpadèronc 
infiniment  tout  cequ'ila  faicde  la  ma- 
tière. Qu'en  penfç:ii-voas^  mon  ch^c 
iAriftéî  ,       . 
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A  R  I  s  T  1.  Je  penfè ,  Théodore^ 

3 ne  vous  vous  ptaifrz  à  me  prédphet 
'abîmes  en  abîmes. 
TheOdorb.  Oui d'aHcnes pto« 
fonds  en  d'autres  encore  plus  profonds^ 
£ft-*ce  que  vous  ne  vcolez  cosiliderer 
que  tes  beaucez  de  ce  monde  yifible  ^ 
que  la  Proridence  générale  duOéaceuc 
dans  la  diviiion  de  la  matière ,  dans  Ut 
formation  &  Tarraneepaent  des  corps  t 
Cette  terre  que  nous  nabitons  n'eft  faite 
que  pour  les  (bcîetez  qui  s'y  forment^ 
Si  les  hommes  font  capables  de  (aire 
des  (bcietcz  enfemble,  c'eft  pour  ferrit 
Dieu  dans  une  même  Rxligion.  Tout 
fe  rapporte  naturellement  a  rEgHfede 
Jefus-Chrift ,  au  Temple  (pirituel  que 
Dieu  doit  habiter  éterneliement.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  nous  arrêter  dans  ce  pre^ 
mier  abîme  de  la  Providence  de  Diea 
fur  la  divifion  de  la  matière  &  Tarran** 
gement  des  corps  :  il  en  £tut  fonir  pour 
entrer  dans  un  lècond ,  &  delà  dans  uti 
croifiéme ,  juR]u*à  c?  que  nous  foïons 
arrivez  où  tout  fe  termine, &  où  Dieu 
rapport?  toutes  chofes.  Car  il  ne  fuffit 
-pas  de  croire  &  de  dire  que  U  Provi* 
dence  de  Dieu  eft  incompréhenfible  :  il 
faut  le  fçavoir ,  il  fiutle  comprçnd^c^ 
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Et  pour  bien  s'affurer  qu'elle  tft  incom- 
préhcnfibie  en  toutes  manières ,  il  faut 
tâcher  de  la  pr^dreencoucfens^  &  de 
lafoivre  par  tout. 

A  R I  s  T  E.  Mais  nous  ne  finirons 
jamais  ia  matière  de  la  Providence ,  (i 
BOUS  la  fuivons  ju(ques  dans  le  Ciel. 

Théodore.  Oui^fi  nous  la  fui* 
vons  jufques^là.  Mais  nous  la  perdrons 
bien-tot  de  vue.  Nous  ferons  bien  obli-» 
gex  y  Arifte,  de  palTei  fort  légèrement 
Kirice  qui  devroit  noqs  anêter  le  plus^ 
(bit  pour  la  magnificence  de  l'ouvrage  ^ 
ibit  pour  la  fageflè  de  la^ronduite.  Car 
b  Providence  de  Dieu  fur  fon  Eglifè 
eft  unabime^  où  Tefprit  éclairé  mêmes 
par  la  foi  ne  découvre  prefque  xien* 
Mais  entrons  en  matière. 

I.  Vous  fçavez  y  Arifte ,  que  rhom^^ 
me  eft  un  compofé  de  deux  fubftaiices^ 
efprit  ^  corps ,  dont  les  modaljtez  font 
réciproques  en  confequence  des  loix 
générales  ^  qui  font  caufes  de  Tuniôn  de 
ces  deux  natures;  &  vous  n'ignorez  pas 
que  ces  loix  ne  iont  que  1rs  volontés 
confiantes  &  toûfoms  efficaces  du 
Créateur.  Jettons  un  peu  la  vue  fur  la 
fgtgelk  de  ces  loix. 

Pans  rinftant  qu'on  allume  un  flam^ 
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beau ,  ou  que  le  foleiife  levé,  il  répan  j^ 
la  lumière  de  cous  cotez  ^  ou  plûiôc  il 
pre0è  de  tous  cotez  la  nfttiere  qui  Ten- 
\ironne.  Les  lurfàces  des  corps  étant 
di  verfement  dîfpofées,elles  réfléchiffent 
diverfèment  la  lutmere ,  ou  plûcôt  ellei 
modifient  diverfemenc  la  preflîon  que 
caufe  le  foleil.  (  Imaginez  cela  comme 
il  vous  plaira ,  il  n'importe  maintenant» 
Il  eft  vrai-femblable  que  ces  modifica^ 
rions  de  preflion  ne  confiftent  que  dans 
4;es  vibrations  >  oq  des  fecouflès  que  re- 
çoit la  matière  fubtile  par  celle  qui  la 
m(è  en  gliflant  inœflàmment  fur  la  (ur* 
face  des  corps  entr'elle  &  ces  mêmes 
corps.  )  Toutes  ces  vibrations  ou  modû 
fications  de  preflion  alternativement 
plus  &  moins  promtes ,  s'étendent ,  oa 
iè  communiquent  en  rond  de  tous  co- 
tez, &  en  un  inftant^à  caufè  que  tout  eft« 
plein.  Ainfi  clés  qu'on  a  les  yeux  ou* 
verts ,  tous  les  raïons  de  lumière  réflé- 
chis de  la  furface  des  corps ,  &  qui  en- 
trent psr  la  prunelle,  fe  rompent  dans 
les  humeurs  de  l'œil  pour  fe  réunir  far 
le  nerf  optique.  (  Ceft  une  chofc  admi- 
rable que  la  mécanique  de  l'œil  confî- 
derée  par  rapport  ài'aAion  de  la  lu^ 
miere  :  mais  ce  n'eft  p^s  à  cela  que  nous 

•     devon; 
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devons  nous  arrêter.  Si  vous  voul  ez  écu* 
^ier  cette  matière,  vous  pouvez  con- 
fultec  la  Dioptrique  de  Mr  Defcartes.  ) 
Le  nerf  optique  le  jrouve  donc  ébranlé 
en  plufieurs  différentes  manières  par  les 
diverfès  vibrations  de  preifion  de  la  ma* 
ciere  qui  pailè  librement  jufques  à  lui  ^ 
£c  rébranlement  de  ce  nerf  fe  commu* 
nique  jufques  à  cette  partie  du  cerveàa 
à  laquelle  Tame  eft  étroitement  unie. 
D'où  il  arrive  en  confequênce  des  loix 
de  l'union  de  Tame  &  du  corps.  , 
.     1 1. 1.  Que  nous  foromes  avertis  de 
la  prefence  des  objets.  Car  encore  que 
les  corps  foient  invifibles  par  eux-mê- 
mes y  le  fentiment  de  couleur  que  nous 
avons  en  nous ,  &  mêmes  malgré  nous 
à  leur  occafion,  noui^perruade  que  nous 
les  voïons  eux-mêmes ,  à  caufe  que  To- 
£eration  de  Dieu  en  nous  n'a  rien  de 
lënfible.  Et  comme  les  couleurs  nous 
touchent  légèrement ,  au  lieu  de  les  re- 
garder comme  des  fentimens  qui  nous 
appartiennent ,  nous  les  attribuons  aux 
ODjets.  Ainfi  nous  jugeons  que  les  ob- 
|ecs  éxiftent)  &:  qu'ils  font  blancs  Se 
noits^  rouges  &  bleus ,  tels  en  un  mot 
que  nous  les  voïons. 
.  z.  Qapique  les^  difièrenççs  de  la  lu- 
Tome  IL  .  JK; 
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miere  réfléchie  des  objets  ne  confifteftt 
que  dtn»cles  vibrations  de  preflion  plus 
on  moins  promtes  ^  cependant  les  ien» 
timens  de  couleur  qpi  répondent  à  ces 
vibrations  ou  modifications  de  la  la>- 
miere ,  ont  des  différences  eflèntielles, 
afin  que  par  ce  moïen  nous  difcernions 
plus  tacilemem  les  objets  les  uns  des 
autres. 

.  3.  Ainfi  par  les  difiierences  fenfibles 
4des  couleurs,  qui  terminent  éxaâemenc 
les  parties  intelligibles  que  nous  trou* 
vons  dans  Tidée  de  Pefpace  ou  de  reten- 
due ,  nous  découvrons  d'un  coup  d'iril 
une  infinité  d'objets  diâerens,leur  gron* 
«leur ,  leur  figure ,  letir  fituation ,  leur 
mouvement ,  ou  leur  repos  :  tout  cela 
fort  ézaâement  par  rapport  à  la  con« 
ièrvation  de  la  vie  ;  mais  d'ailleurs  fort 
confufément  &;  fort  imparfaitement. 
Car  il  faut  toujours  fefonvenir,  que  les 
ièns  ne  nous  font  pas  donnez  pour  noift 
découvrir  la  vérité,  ou  les  rapports 
éxaâs  que  les  objets  ont  entr'eux  >  mais 
pour  conferver  nâtre  corps ,  &  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile.  Comme  tout  ce 
que  nous  voïoos ,  par  exemple ,  n'eft 

£as  toujours  ou  bon  ou  mauvais  pour 
i  (ànté  }  6c  que  fouvent  deux  objets 


fliflpèf  ens  peuvent  réfléchir  la  lumière  de 
la  même  façon  (  car  combien  y  a-t'il 
de  corps  également  blancs  ou  noirs  )  les 
fentimens  de  couleur  ne  nous  touchent 
ou  ne  nous  ébranlent  gueres.  Ils  nous 
fervent  plutôt  à  diftinguer  les  objets  ^ 
qu'à  notas  y  unir ,  ou  à  nous  en  feparen 
C'cft  à  ces  objets  qu'on  les  rapporte  ces 
»  ientimens ,  &  non  aux  yeux ,  qui  reçoi. 
vent  Timpreffion  de  la  lumière.  Car  on 
rapporte  toujours  par  une  efpece  de  jo* 
gement  naturel  Se  qui  n'eft  point  iibre^ 
ks  fèntiniens  à  ce  qu'il  eft  plus  à  propos  , 
pour  le  bien  du  cocps  de  les  rapporter. 
On  rapporte  la  douleur  de  la  piqûre, 
'  non  à  l'épine ,  mais  au  doigt  piqué.  Otx 
rapporte  la  chaleur ,  Todeur ,  la  faveur^ 
&  auxjorganes  Se  aux  objets.  Pour  la 
couleuir ,  on  ne  la  rapporte  qu'aux  ob^ 
|ets.  Il  eft  otair  que  tout  cela  doit  être 
ainfi  pour  le -bien  du  corps  ^  &  iln'eft 
pas  néceilaire  que  je  vous  l'explique. 
III.  Voilà ,  Arifte ,  ce  qui  paroit  de 
pkis  (Impie  &  de  plus  général  dans  les 
tentations  des  couleurs.  Voïons  un  peu 
çomnseot  tout  cela'  s'exécute.  Car  il 
me  femble  qu'il  faut  une  fagefTe  infinie 
pour  ceglecrce  détail  i|es  couleurs  de 
celle  manière,  que  les  obj^s  prochcf 
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ou  éloignez  foienc  vus  à  peu  prés  k\oti 
leur  grandeur.  Quand  je  dis  éloignez, 
je  ne  precens  pas  qu'ils  le  foienc  exceflGu 
vemenc  :  car  lorfque  des  corps  font  (i 
petits ,  ou  (i  éloignez  ^  qu'ils  ne  peuvent 
plus  nous  faire  ni  bien  ni  mal ,  ils  nous 
échapent. 

A  K 1 ST  E,  A0urémem ,  Théodore, 
il  h\xi  une  fagede  infinie  pour  Êiire  à. 
chaque  clin  d'oeil  cette  diftribucion  de 
couleurs  fur  Tidée  que  j'ai  de  l'efpace^ 
de  nnaniere  qu'il  s'en  forme ,  pour  ainfi 
dire,  dans  mon  ame  un  monde  npa. 
veau ,  ic  un  monde  qui  k  rapporte  aflèz 
jufteàcelui  danfs  lequel  nbus  fommcs. 
Mais  je  doute  que  Dieu  foit  fi  éxaéfc 
dans  les  fentimens  qu'il  nous  donne  i 
car.  je  fçai  bien  que  le  foleil  np  dimi- 
nue pas  à  proportion  qu'il  s'éloigne  de 
lliorifon  ;  &  cependant  M  me  paroii 
plus  petit. 

'  T  H  E  6 1>  G  K  E.  Mais  du  moins  vous 
êtes  bien  certain  que  Dieu  e(l:  toujours 
éxaâ  à  vous  faire  voir  le  foleil  d'autant 
plus  petit  ,  qu'il  s'éloigne  davantage 
de  rhorifm.  Cçtte  éxaâitode^  Arifte, 
£gnifié  quelque  cho(è. 

A  R I  s  T  E.  Je  le  croi  :  mais  d'oà 
vient  cela? 
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THEODOR,E,X)'eft  que  Dieu ,  en  con- 
jièquence  de  ces  loix ,  nous  donne  tout 
d*un  coup  les  fèncimens  de  couleur  que 
nous  nous  donnerions  à  nous-mêmes, 
fi  nous  Tçavions  divinement  l'Optique» 
&  que  nous  connuffions  éxaâemenc 
cous  les  rapports  qu'ont  entf'elles  les 
figures  des  corps  qui  {e  projettent  au 
fond  de  nos  yeux.  Car  Dieu  ne  fe  dé- 
termine à  agir  dans  nôtre  ame  de  telle 
on  telle  manière ,  que  par  les  change* 
mens  qui  arrivent  dans  nôtre  corps* 
Il  agit  en  elle ,  comme  s'il  ne  fçavoic 
rien  de  ce  qui  (e  &it  au  dehors  que  pat 
la  conhoi^ànce  qu'il  a  de  ce  qui  le  padè 
dans  nos  organes.  Voilà  le  principe , 
fiiivons^le. 

Plus  un  corps  eft  éloigné ,  plus  Vu 
tnage  qui  s'en  trace  au  fond  de  Voeil  eft 
petite.  Or  quand  le  foleil  fe  levé  ou  (ê 
couche ,  il  paroit  plus  éloigné  de  nous 
qu'à  midi  :  non  feulement  parce  qu'on 
remarque  bien  des  terres  entre  nous  Se 
rhorifbn  où  il  eft  alors,mais  encore  par- 
ce que  le  Ciel  paroit  comme  un  fphe-  J^Képi 
roïde  applari.  Donc  l'image  an  foleil  ^  Mr. 
gui  fe  levé  devroit  être  plus  petite  au  ^'^^\ 
fond  de  nos  yeux ,  que  celle  du  foleil 
|evé.Or  elle  eft  égale^ou  prefque  égale* 


^ 
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Donc  il  faac  que  le  foleii  paroiflè  plus 

grand,  lorfqu'il  eft  proche  de  rhorubn^ 

que  iorfqu'il  eft  fort  élevé. 

T  H  B  o  T  I  M  B.  J'ai  £iit  une  expé^ 

rience  qui  déoKMicre  ce  que  vous  dites  ^ 

que  la  raifon  pour  laquelle  le  foleii  pa-^ 

roîc  changer  de  grandeur ,  vient  de  ce 

Ctu  A  S^'^^  p^i^oîc  changer  notablement  de  di- 

/^»^'»    ftance.  J'ai  pris  un  morceau  de  verre  ^ 

t'^drefur  que')'ai  couvert  de  fumée ,  de  telle  ma*^ 

u  flam-  niere  que  regardant  au  travers ,  ie  ne 

nu  d'une      ..  ^^i        °^  t^  r  i   «i     r*    .»  • 

aatfdii-  voiois  plus  que  le  loleil.  Et  )  ai  remar- 
^«  que  que  cette  grandeur  apparente  dïCr 
paroillbit  toutes  les  fois  que  je  le  regar* 
cois  au  travers  de  ce  verre  ;  parce  que 
la  fumée  faifànt  éclipfer  tous  les  autres 
objets  qui  font  entre  nous  &  Thorifon^ 
je  ne  voïois  plus  (ênfiblement  de  diftan- 
xe  au  delà  de  laquelle  je  puilè  placet, 
le  foleii. 

A  IL  I  s  T  s.  Ne  reroit*-ce  .pomt  que 
ce  verre  obficorci  par  la  fumée  ne  lai0o 
entrer  dans  l'œil  que  peu  de  raïons }  . 
Thbotime.  Non  Arifte.  Cat 
l'ai  toujours  vu  le  foleii  d'une  égale 
grandeur  »  lorfqu'il  eft  fort  élevé  fuc 
r  horifon ,  foit  que  je  l'aïe  regardé  avec 
ee  verre ,  ou  fans  ce  verre. 
A  1^  t  s  T  X.  Cela  eft  démonftranE 
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IV.  Thîodore.  ' Prenez  donc 
garde ,  Arifte ,  aue  quoique  vous  foïez 
perfuadé  que  le  (oleil  n'eft  pas  plus  pecic 
à  midi  que  le  foir ,  vous  le  voïez  néan- 
moins beaucoup  plus  petit.  Et  jugez 
par  là  que.le  fentiment  de  cercle  lumi- 
neux qui  vous  repréfènte  cet  aftre,  n'eft 
déterminé  juftement  à  telle  grandeur^ 
que  par  rapport  aux  couleurs  de  tous  ks 
objets  que  nous  votons  entre  nous  & 
lui ,  puitque  c'eft  la  vue  fenfible  de  ces 
objets  qui  le  (kit  croire  éloigné.  Jugez 
encore  delà ,  *qtie  toutes  les  erandeurs 
apparentes  non  feulement  du  foleil  ^ 
mais  généralement  de  tout  ce  que  nous 
Wjons  y  doivent  toutes  être  réglées  pat 
des  raifonnemens  femblables  à  celui 
que  je  viens  de  vous  (kire  »  pour  vous 
cendre  raifon  des  diverfes  apparences 
de  grandeur <]tt  foleil.  Et  comprenez  y  fi 
vous  le  pouvez  >  la  fage^  du  Créateur, 
qui  (ans  héfîter  ^  dés  que  vos  yeux  font 
ouverts,vous  donne  d'une  infinité  d'ob« 
jets  une  infinité  de  divers  fentimens  de 
couleur ,  qui  vous  marquent  leur  dififc- 
rence  &  leur  grandeur  ^  non  propor- 
tionnées à  ladififèrence  &  la  grandeur 
des  images  qui  s'en  tracent  au  fond  de 
Toeil  ^  maïs  ce  qui  e|  à  remarquer  >  dé- 
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terminés  par  des  raifonnemens  d'Opdi 
que  les  plus  éxa£bs  qu'il  eft  pbflible. 

A  R  X  s  T  E.  Je  n'admire  pas  tant  en 
cela  la  fageflèjrèxaÉtitude,  Tuniforipité 
du  Créateur,  que  la  ftupidité  ou  Tor- 
gueil  de  ces  Philofophe^ ,  qui  s'imagU 
nent  que  c'eft  Tame  elle-même  qui  fe 
forme  des  idées  de  tous  les  objets  qoi 
nous  environnent*  J'avoue  néanmoins 
qu'il  faut  une  fageflè  infinie  pour  Êiire 
dans  nôtre  ame ,  dés  que  nos  yeux  (ont 
ouverts ,  cette  diftribution  de  couleurs 
qui  nous  révèle  en  parue  comment  le 
inonde  eft  fait.  Mais  je  voudrois  bien 
que  nos  (ens  ne  nous  trompa(!ent  ja« 
mais,  du  moins  dans  des  chofès  d^  con- 
iequence ,  ni  d'une  manière  trop  grod 
liere.  L'autre  jour  que  je  defcendois 
fort  promtement  la  rivière ,  il  me  (èm« 
bloit  que  les  arbres  du  rivage  (ê  re« 
mlioient^  Se  j>'ai  un  de  mes  amis  alii  fou- 
vent  voit  tout  tourner  devant  lui,  de 
taaniere  qu'il*  ne  pe\lt  (è  tenir  debout* 
Voilà  des  illufîôns  fort  groffieres  &  fort 
incommodes. 

V.  T  H  E  o  D  G  n  B.  Dieu  ne  pou-' 
Voit ,  Arifte ,  rien  faire  de  mieux ,  vovk 
lant  agir  en  nous  en  confequence  de 
quelques  loix  générales.  Gir  reprenez 
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le  principe  que  je  viens  de  -vous  dire. 
Les  caufes  occauonnelles  de  ce  qui  doit 
arriver  à  Tame  ne  peuvent  fe  trouver 
que  dans  ce  qui  arrive  au  corps ,  puid 
que  c'eft  Tame  &  le  corps  que  Dieu  a 
'voulu  unir  enfemble.  Ainh  Dieu  ne 
<loit  être  déterminé  à  agir  dans  riôcre 
ame  de  telle  q^  telle  manière ,  que  par 
les  divers  changemens  qui  arrivent  dans 
notre  corps.  Il  ne  doit  pas  agir  en  elle, 
<omme  fçachant  ce  qui  fe  pafle  au  de.- 
Jiors ,  mais  comme  ne  fçacnant  rien  de 
ce  qui  nous  environne  que  "par  la  con- 
iioilTance  qu^il  a  de  ce  qui  (e  pa({è  dans 
nos  organes.  Encore  un  coup,  Arifte, 
c'eft  le  principe.  Imaginez-vous  que  vô- 
tre ame  Fçait  éxaftement  tout  ce  qui 
arrive  de  nouveau  dans  fon  corps ,  Ôc 

2n*elle  fe  donne  à  elle-mênie  tous  les 
întimeni  le  plus  à  propos  qui  fe  puiffe 
par  rapport  à  la  çotuèrvation  de  la  vie. 
Ce  fera  |aftement  ce  que  Dieu  {dt  en 
die. 

Vous  vous  promenez  donc ,  &  vôtre 
tune  a  fentiment  intérieur  des  mouve^ 
mens  qui  fe  paflent  aâuellement  dans 
.^Âtre  corps.  Donc ,  quoique  les  traces, 
«les  objets  changent  de  plaee  dans  vos 
yeupc ,  vôtre  ame  doit  voir  ces  objeu 
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.comme  îmmt^ilci.  Mais  vous  êtes  data 
un  bateau.  Vous  n'avez  aucun  fenti- 
ihenc  que  vous  êtes  iranfpoité ,  puir» 
que  le  mouvement  du  bateau  ne  chan-  ' 
igc  rien  dans  v6ire  corps  qui  puiiTe  vous 
•ea  avOTtir.  Vous  devez  donc  voir  roue 
■le  rivage  en  mouvement ,  puifque  lec 
images  des  objets  châtient  dans  vos 
yeux  continuellement  de  place. 

De  même  tous  panchezia  têie:  votu 
-tournez  les  yeux:  vous  rcgardez,(i  vous 
Toulez.un  clocher  par  dellbus  vos  jamf 
bes.  Vousnedevrz  pas  le  voir  cenverfi 
la  pointe  en  bas.  Car  encore  que  t'im^ 
^e  de  ce  clocher  fôt  renverfée  dans 
vos  yeux.on  plutôt  dans  vôtre  cerveau, 
car  les  objets  fe  peieneni  toujours  i 
l'envers  dans  le  fend  de  l'ocit,  vôtre  ame 
^^chancladirpofition  de  vôtrecorps^ 
'pat  le  changement  que  cette  difpo&- 
tlon  fait  dans  votre cerveau^eHe  devroic 
•juger  que  le  clocher  feroii  4roit.  Or 
encore  un  coup.  Dieu  en  confequence 
des  lois  de  l'union  de  l'ame  Se  du<cori(s 
■nous  donne  cous  les  fentinaensdescKip 
^cs ,  de  la  même  manière  que  nâtie 
ameiÎElcsdonneroit,  fi elle  ratfbnnaii 
fort  £xa£betnent  fin  la  connoiflànce 
^u>Ue  ancrai  de  couc  ce  qui  fe  pafls 
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tA^tï^  le  corps^  ou  dans  la  principale  pat« 
tie  du  cerveaii;  Mais  remarijuez  que  U 
connpKlance  que  nous  avons  de  la  na^ 
tare  de  la  grandeur  ^  ou  de  laiicuacion 
des  objets ,  ne  nous  fer(  de  rien  pour 
jreâifier  nos  fencimens^  fixiettc  connoiP- 
iance;a'eft  fenfibie  ,&  produire  a^uel" 
Jeoient  par  quelque  changement  qui  ar« 
rive  aâuellement  dans  le  cerveau*  Car 
quoidue  je  fçache  quelle  foleil  n'eft 
pas  plus  grand  le  foir  de  le  tpatin  qu^ 
/nidi ,  )e  ne  Jaiflè  pas  de  le  voir  pl^s 
grand.  Quoique  je  fçache  que  le  rivar 
ge  eft  immobile,,  il  me  paroif  n^an- 
inoins  (e  remuer.  Quoique  je  i^achie 
que  celle  médecine  m'eft  Ibrt  bonne^  je 
trouve  néanmoins  qu'elle  cil  méchan* 
^i^  aind  des  autres  fèncimens  :  paicp  * 
que  Pieu  ne  régie  les  fentimtns  qu'Û 
nous  donne ,  que  fur  î'^étionde  lacaulc 
occafipnnelle  qu'il  a  établie^pour  çelaj^ 
jC>ft  à  dire  »  Cat  leschangemps  4e  la 
prinâp^^  partie  de  nôcre  corps.,  a  b^ 
/Unelle.  notre  a^ç  eft  imn^edlatemeiic 
^e,  Qr  il  arrive  quelqueÉçi^  q^tC;^ 
^^utsies  efpritseft  pu  fi  iiinpetueac,^ 

i^^fig^^i^^A^'^  e»pêçhe:(quc  lecbafli- 
gl^çoçnc  a^uçî  de  U  duppfitipn  des  neï& 
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\  cette  principale  partie  du  cerveau.  E(f 
^Iprs  tout  tourne  ;  on  vcSt  deux  objets 

{>our  un  ;  on  ne  peut  plus  garder  i'équi* 
ibre  pour  demeurer  debout  :  &  c  eft 
Î eut -être  ce  qui  arrive  à  vôtre  ami» 
lais  que  voulez-vous  ?  les  loijf  de  Tu- 
nipn  de  Tame  &  du  corps  font  infini-^ 
>Bent  feges,  &  toujours  éxaftement  fui* 
«vies^mais  la  caufe  occafionnelle  qui  dé« 
termine  l'efficace  de  cçs  loix ,  manque 
-îbuvçnt  at^  bcfoin ,  \  caqfe  que  les  loix 
''des  cpmmunitations  des  mouveroens 
"toefbnt  plus  fournîtes  ^  nos  volontez. 
"    A  iM  ?  T  B.  Qu'il  y  a  d'ordre  &  de 
(ageflte  4^ns  les  loix  de  Punion  de  l'ame 
fie  4^^  corps  !  Dés  que  nos  yeux  (ont 
ouverts,  nous  voïons  une  infinité  d*ob* 
*^cts  difFcrens,&  leurs  ,dii9f&rens  rapport^ 
^iàns  àdcune  application  de  nôtre  part, 
^Aflurémèntpenn'eft^ plus  merveilleux, 
•duoique  perfonne  n*y  fafle  réfléxioii; 
j  •  VI.  Théodore.  Dieu  î^e  nouf 
découvre  pas  feulement  fes  ouvrages 
•par  ce  mpïen ,  mais  il  nous  y  unit  ea 
' initie  &  mille  tnariieres.  Si  je  vpi-,  pas 
-fxemple,on  enfant  pr^  à  tomber,cettè 
feule  vûcViefeul  ébranlement  du  riclf 
optique  débandera  dans  mon  cerveau 
^jUiains  teflbrts  aui  me  feront 


ENTRETIEN.  Il| 

jpoqtle  fecourir ,  &  criet  afin  ^e  d'au» 
très  le  fecourenc  :  8c  mon  ame  en  înê^ 
sne  cems  fera  couchée  &  émue ,  coînt 
me  elle  le  doit  être  ^  pour  le  bien  du 
genre  humain.  Si  je  regarde  un  homma 
au  vifage  ^  je  comprens  qu'il  eft  ciifté 
ou  joïeux ,  qu'il  m'eftime  ou  qu'il  me 
méprife  3  qu'il  me  veut  du  bien  où  da 
mal  :  tout  cela  par  certains  mouvemens 
des  yeux  &  des  lèvres  qui  n'ont  nul 
rapport  avec  ce  qu'ils  (îgnifient.  Car 
quand  un  chien  me  montre  les  dents  ^ 
je  juge  qu'il  eft  en  colère.  Mais  quoi.- 
qu'un  homme  me  les  montre ,  je  ne 
croi  pas  qu'il  me  veuille  mordre.  Le 
ris  de  l'homme  m'infpire  de  la  confian-* 
ce ,  &  celui  du  chien  me  fait  peur.  Les 
Peintres  qui  veulent  exprimer  les  paf- 
(lons,  fe  trouvent  bien  embarrafTez.  Us 
prennent  fouvent  un  air  ou  une  grimace 
pour  une  autre*  Mais  loxfqo'un  hom- 
me eft  animé  de  quelque  padion  ^  tous 
ceux  qui  le  regardent  le  remarquent 
bien ,  quoiqu'ils  ne  remarquent  peur- 
étrepoint  fi  Ces  lèvres  fe  hauflfent  ou  fe 
bai(Ient ,  fi  fon  nez  s'allonge  ou  fe  re^ 
tire,  fi  fes  yeux  s'ouvrent  où  fe  ferment. 
C'eft  que  Dieu  nous  unit  enfemble  par 
Içs  loix  de  l'umgn  dç  Timie  6c  du  corps^ 
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$c  non  feulement  les  homnoes  avec  le^ 
hommes  ,  mais  chaque  créature  avec 
toutes  celles  qui  fui  font  utiles,chacime 
àf leur  matiiere.  Car  fi  je  voi ,  par  exem- 
Jlle,  rtion  chien  qui  me  flatte ,  c*eft  à  di- 
te ,  qui  vcttmë  la  queue ,  qui  fléchit  les 
teins  ^  qui  baille  la  téce ,  cette  vâë  md 
Ke  à  lui ,  &  produit  non  feulement  dans 
jtion  ame  une  efpece  d'amitié  ,  maii 
éndore  certains  mouvemens  dans  mot! 
iiôr^s  q>ui  l'isittachent  aufll  à  moi  pat 
contre-coup.  Voilà  ce  qui  fàitlapaflOloil 
d'un  homme  pour  fon  chien,  &  fa  fide^ 
lité  du  chien  pour  fon  fnaître^  C'cft  urt 
peu  de  lumière  qui  débande  certaine 
f  e(Tbrts  dans  deux  machines  compofées 
j^ar  la/ageflc  du  Créateur ,  de  tellema-* 
niere  qu'elles  puiflènt  fe  conferver  mu- 
tuellement.  Cela  eft  commun  à  Tunê 
êc  à  l'autre  :  mais  Iliomme  ,  outre  U 
ftiachine  de  feu  corps ,  a  une  ame,  8C 
fsLt  confequent  des  fentimens  &  des 
ihouvemens  qui  répondent  amt  change^* 
jnens  qui  arrivent  dans  (on  corps  :  6c  le 
ihien  n'eft  que  pure  machine  »  dont  les 
mc^ùvemens  réglez  à  leur  fin  doivent 
faire  admiret  Tintelligence  infinie  de 
celui  qui  Ta  conftruite. 
A  K I  s  T 1.  Je  comprens ,  Théodore^ 
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que  les  loix  de  Tunion  de  l*ame  &  dit 
corps  ne  fervent;  pas  feulernent  à  unit 
nôtre  efprit  à  une  certaine  portion  de 
matière ,  mais  encore  à  tout  le  refte  de 
rùnivers  -,  à  certaines  parties  néan*^ 
moins  beaucoup  plus  qu'a  d'autres ,  fe- 
Ibn  qu'elles  nous  font  plus  nécedaires. 
Mon  ame  fe  répand ,  pour  ainfi  dite» 
dans  mon  corps  par  le  plaifir  &  la  dou-^ 
leur.  Elle  en  iort  par  les  autres  fenti«- 
tnens  moins  vifs.  Mais  par  la  lumière 
&  les  couleurs ,  elle  fe  répand  par  tou€ 
jufques  dans  les  Cieux.  Elle  prend  mèf 
mes  intérêt  dans  ce  qui  s*y  pafle.  Elle 
en  examine  les  mouvemens.  Elle  s'afl^i* 
ge  où  fe  réjouit  des  phénomènes  qu'elle 
y  remarque ,  Se  les  rapporte  tous  à  (oj^ 
tomme  aïant  droit  à  toutes  les  créatu« 
res.  Que  cet  enchaînement  eft  mer  veiU 
leux  ! 

y  IL  T  H  E  o  D  QR  fi.  Confiderex 
t>lûtôt  les  fuites  de  ces  loix  dans  Téta* 
Dlifièmçnt  des  focptez ,  dans  l'éduca-» 
tiôn  des  enfans ,  dans  Faugmentatioti 
des  fciences ,  dans  la  formation  de  !'£« 
gli(è.  Comment  eft -ce  que  vous  me 
connoiffez?  Vous  ne  voïez  que  moi| 
Vifage  y  qu'un  certain  arrangement  de 
Inatiere  qui  n'eft  viiible  que  par  la  cour 
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leur.  Je  remue  l'air  par  mes  parole»; 
Cet  air  vous  frappe  j!oreille  :  êc  vous 
fçavez  ce  que  je  penfe.  On  ne  drefle 
pas  (èuiemenc  les  enfans  ^  comme  les 
chevaux  &  les  chiens  :  on  leur  infpire 
mêmes  des  fentimens  d'honneur  Se  de 
.  probité.  Vous  avez  dans  vos  Livres  les 
opinions  des  Philofophes ,  &  THiftoire 
^         ^e  tous  les  Hécles.  Mais  fans  les  loix  de 
l'union  de  l'ame  &  du  corps ,  tome  vô- 
tre Biblioteque  ne  fèroit  au  plus  que  du 
papier  blanc  &  noir.  Suivez  ces  loix 
dans  la  Religion.  Comment  êcçs-vous 
Chrétien  i  Ccft  que  vous  n'çtes  pas 
iburd.  C'eft  par  les  oreilles  que  la  foi 
â'eft  répandue  dans  nos  cœurs.  C'eft 
par  les  miracles  que  Ton  a  vus  que 
nous  fommes  certains  de  ce  que  noàs 
ne^voïons'point.  C'eft  par  la  puiflàn. 
ce  que  nous  donnent  ces  loix ,  que  le 
Miniftre  de  Jefus-Chrift  peut  remuer 
la  langue  pour  annoncer  TEvangile ,  fie 
pour  nous  ab(budr%de  nos  péchez.  Il 
eft  évident  que  ces  loix  fervent  à  tout 
dans  la  Religion ,  daiis  la  Morale^dans 
les  Sciences,  dans  les  Societez,  pour 
le  bien  public  Se  pour  le  bien  parti- 
culier. De  forte  que  c'eft  un  des  plus 
grands  moïens  dont  Dieu  Ce  ferye  dans 
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le  coors  ordinaire  de  fa  Providence, 

{»oar  la  conCervatign  de  l'Univers  & 
'exécution  de  fes  defleins, 

VIII.  Or ,  je  vous  prie ,  combien 
a-t'il  fallu  découvrir  de  rapports  ic 
de  combinai(dn  de  rapports  pour  éta-> 
blirces  admirables  loix,  &  pour  les  ap^ 
pliquer  de  telle  manière  à  leurs  efitts, 
que  toutes  les  fuites  de  ces  loix  fufTenc 
les  meilleures  ;  les  plus  dignes  de  Dieu 
oui  fcient  poffibles.  Ne  confiderez  pas 
ieulement  ces  loix  par  rapport  à  la  con« 
ièrvarion  du  genre  humain.  Cela  nous 
pafle  déjà  infiniment.  Mais  courage  , 
comparez  -  les  avec  toutes  les  chofes 
aufquelles  elles  ont  rapport ,  quelque 
snéprifables  qu'elles  vous  paroifTenr. 
Pourquoi ,  par  exemple,  le  bled  &  Tor* 
ge  n'orït-ils  point ,  comme  les  chardons 
te  les  lacerons^  de  petites  ailes,  afin  que 
le  vent^  les  tranfporte  Se  les  répande 
dans  les  champs  }  N'eft-ee  point  que 
Dieu  a  prévu  que  les  hommes ,  qui 
échardonnent  leurs  terres,  auroieht  af< 
ièz  de  foin  d'y  femer  du  bled  ?  D'pd 
vient  que  le  chien  a  l'odorat  fi  fin  pour 
les  odeurs  que  les  animaux  tranfpirent^ 
&  qu'il  ne  (ent  point  les  fleurs }  N'elLce 
point  que  Dieu  a  prévu  que  l'homme  Se 
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cet  animal  iroient  enfemble  à  la  chadè  } 
Èi  Dieu  en  créant  les  plantes  &  les  ani-» 
maux  a  eu  égard  à  Tuiage  que  les  hom  • 
mes  feroient  de  la  puitUnce  qu'ils  onc 
en  confequence  des  loix  de  l'union  de 
famé  &  du  corps  y  afliirément  il  n*aura 
rien  négligé  pour  faire  que  ces  loix 
aient  des  fuites  avamageufes  dans  là 
Société  &  dans  la  Religion.  ]ueez  donc 
de  la  fagefle  incompréhenfible  de  la 
Providence  de  Dieu  dans  rétabliflè* 
ment  de  ces  loix ,  comme  vôu^  en  avez 
jugé  dans  la  première  impreflîon  dé 
mouvement  qu'il  a  communiqué  à  U 
matière  >  lorsqu'il  en  a  formé  VlJnu 
vers. 

A  R I  s  T  B.  L'efprit  fe  perd  dans  ce^ 
fortes  de  réflexions. 

T  H  E  o  T I M  E.  Il  eft  vrai  :  mais  il  ne 
laide  pas  de  comprendre  que  la  fae^de 
de  Dieu  dans  fa  Providence  générale 
èft  incompréhenHUe  en  toutes  manie- 
tes. 

IX.  Théodore.  Continuons 
donc.  L'efprit  de  l'homme  eft  uni  à 
fon  corps  de  telle  manière,  que  pat 
fon  corps  il  tient  à  tout  ce  oui  l'envi* 
ronne ,  non  feulement  aux  objets  fen^ 
fibles  ^  mais  à  des  fubftatices  invifîbles  ; 
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{mifqu^  les  hommes  font  attachez  8i 
iez  enfèmble  par  l'efpfit  anffî-bien  que 
pat  le  corps ,  tout  cela  en  confeqaence 
4es  loix  générales ,  dont  Dieu  le  fert 
pour  gouverner  le  monde  :  &  c*eft  le 
tticrveiHeox  de  la  Providence.  L'efpric 
de  rhomme  efi:  auffi  uni  à  Dieu ,  a  la 
SagefTe  éternelle ,  à  la  Rai&n  univer* 
felle  qui  éclaire  toutes  les  intelligences^ 
Et  il  y  eft  encore  uni  par  des  loix  gén&» 
raies ,  dont  nôtre  attention  eft  la  caufe 
Dccafionnelle  qui  en  détermine  Teâîca^ 
ce.  Les  éhranlemens  qui  s'excitent  dans 
mon  cerveau  font  la  caufe  occafion.^ 
sielle  ou  naturelle  de  mes  (èntimens. 
Maïs  la  caufe  occafionnelle  de  la  pre# 
fence  des  idées  à  mon  efprit ,  c'eft  mon 
attention.  Je  penfc  à  ce  que  je  veux.  Il 
dépend  de  moi  d'examiner  le  fujet  donc 
tious  parlons ,  ou  tout  autre.  Mais  il 
tie  dépend  pas  de  moi  de  fentir  du<plai« 
fit,  d'entendre  la  Mufique ,  de  voir  feu» 
Icment  telle  &  telle  couleur.  Ceft  que 
nous  ne  fommes  pas  faits  pour  connoi-» 
tre  les  rapports  qu'ont  entr'eux  &  avec 
nôtre  corps  les  objets  (enfibles.  Car  il 
tie  feroit  pas  jufte,  que  l'ame  pour  con* 
ferver  la  vie ,  fût  obligé  de  s'appliquer 
à  tout  ce  qui  peut  nous  la  hivc  perdre* 
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Il  falloic  qu'elle  le  difcern&t  par  la  preil^ 
ve  courte  &  feure  de  rinftinÂ  pu  dn  fen* 
timenc ,  afin  qu'elle  pût  s'occuper  toute 
entière  à  rendre  à  Dieu  Tes  devoirs  y  8c 
à  rechercher  les  vrais  biens,  les  biens  do 
refprit»  Il  eft  vrai  que  maintenant  nos 
fentimens  jettent  ie  trouble  &  la  conflu 
fiondans  nos  idées,  &  qu'ainfî  nous 
ne  penfons  pas  toujours  à  ce  que  nous 
i  voulons.  Mais  c'eft  une  fuite  du  péché  : 

&  fi  Dieu  la  permis  ce  péché ,  c'eft 
qu'il  fçavoit  bien  que  cela  donneroii 
occafion  au  facrifice  de  Jefus-Chrift, 
dont  il  tire  plus  de  gloire  que  de  la  per« 
feverance  du  premier  homme.  Outre 
qu'Adam  aïant  tous  les  (ècours  néceC 
faires  pour  perfeverer ,  Dieu  ne  dévoie 
pas  lui  donner  de  ces  grâces  prévenant 
tes  qui  ne  conviennent  bien  qu'à  une 
nature  foible  &  languiâànte.  Mais  ce 
ti'eft  pas  le  tems  d'examiner  les  raifons 
de  la  permiiEon  du  péché. 

X.  C'eft  donc  nôtre  attention  qui  eft 
la  caufeocçafionnelle  &  naturelle  de  la 
prefence  des  idées  à  nôtté  efprit  »  en 
confequence  des  loix  générales  de  (on 
union  avec  la  Raifon  univerfelle.  Et 
/Dieu  l'a  dû  établir  ainfi;  dans  le  deâein 
qu'il  avoit  de  naos  faire  par&itemenf 
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libres  ^  &  capables  de  mériter  le  Ciel, 
Car  il  eft  clair  que  (1  le  premier  homme 
n*eâc  point  été  comme  le  maître  de  fès 
idées  par  (on  attention ,  fa  diftraâioii 
ji'auroit  point  été  volontaire  t  diftrar 
âion  qui  a  été  la  première  cau(è  de  (a 
tléfobeïflànee.  Comme  nous  nepou*? 
^ons  aimer  que  par  Tamour  du  bien^ 
nous  nous  déterminons  toiîjours  à  ce 
qui  nous  paroit  de  meilleur ,  dans  i'in. 
ftant  que  nous^nous  déterminons.  De 
ibrte  que  fi  nous  n'étions  nullement  les 
«naitres  de  nôtre  attention .  ou  fi  nôtre 
attention  n'étoic  point  la  caufe  natu« 
relie  de  nos  idées,  nous  ne  ferions  point 
libres ,  ni  en  état  de  mériter.  Car  nous 
lie  pourrions  pas  mêmes  fiiipendre  nô- 
tre confentement  ,  puifque  nous  n'au- 
rions pas  le  pouvoir  de  confiderer  les 
raifons  qui  peuvent  nous  porter  à  le 
fs^ndre.  Or  Dieu  a  voulu  que  nous 
fuilîons  libres',  non  feulement  parcfe 
que  cette  qualité  nous  eft  néceflàire 
pour  mériter  le  Ciel ,  pour  lequel  noœ 
ibmmes  Êiits,  mais  encore  parce  qu'il 
vouloit  faire  éclater  la  fagefle  de  fa  Pro« 
viidence^Sc  (a  qualité  de  Scrutateur  des 
coeurs  ,  en  fe  fervant  auiE  heureufe^ 
^^At  4cs  caufes  libres  que  des  cauCs; 
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jtéce(r<iiies  pour  l'exécution- de  lès  «tcf^ 
feins. 

Car  vous  devez  fçavoir  que  Dieu 
forme  toutes  les  Socieiez ,  qu'il  gou- 
verne toutes  les  nations,  le  peuplejuif, 
J'Eglife  prcfense  ,  l'Eglife  fuiute ,  pv 
ks  loix  géncBales  de  l'union  des  efpritf 
avec  la  Sageflè  éternelle.  C'eft  pat  le 
Recours  de  cette  Sageflè  que  les  Souvcr 
rains  régnent  heurcufement ,  Se  qu'ils 
..^iftbUflenidcsloix excellentes:  Ptr  mf 
,Rtgtt  régnant,  &  legum  conditorts Juftf 
Jearmint._C'e&.rc\èmescn  laconfuUaDf 
jque  les  mécluns  ïéuQliTent  dans  leur* 
■pernicieux  deflèins.  Gir  on  peutfoirp 
fetvit  à  l'injuftice  les  Iqmietcs  de  laRii* 
fpn  en  confequence  des  loix  générâtes. 
Si  un  bon  Evêque  veille  fur  fop  «oUr 

Eau ,  s'il  le  fanâiSe ,  (i  Dieu  k  fert  dp 
i  ppur  meure  tels  &  tels  au  noinbrç 
des  ptédcftinez ,  c'eft  pn  partie  que  ce 
Miniftre  de  Jefus-Chtift  cpnfultc  U 
Raifon  par  (on  att(»ittofl  k  l'ordre  de 
Tes  devoirs.  Et  fi  au  contraire  on  tnifo. 
jrable  corrompt  l'efpnt  &  le  coeur  in 
..«eiixqtii  font  Mcpis  à  fa  conduite»  fi 
JDieu  permet  qu'il  foit  la  ca?  (o  de  Icoc 
perte»  c'eft  en  «tttie  que  ce  MiniftM 
ilu  Démon  aboie,  d»  lioxiicKs  qu'il  iqc 
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çoit  de  Dieu  en  confequence  des  loix 
naturelles.  Les  Anges ,  tous  les  cfprits 
bien-heureux  ,  &  mêmes  l'humanité 
faintedeJefus-Chrift,mais  d'une  ma- 
nière bien  difïerence ,  font  cous  unis  à 
la  Sagellè  éternelle.  Leur  attention  eft 
la  caufe  occafionnelle  ou  naturelle  de 
leprs  connoiflances.  Or  Jefus  -  Chrift 
.gouverne  les  ames,&  les  Anges  ont 
pouvoir  fur  les  corps.  Dieu  fe  fert  de 
.  Jefus-Chrift  pour  (anâifier  (on  Eglife; 
^comme  il  s'eft  fervi  des  Ange;s  ponr^ 
conduire  le  peuple  Juif.  Donc  puifque 
tous  les  efprits  bien4ieureux  ^à  plus  foi^«* 
te  rai/bn  que  nous ,  confultent  toujours 
ia  Sagedè  éternelle ,  pour  ne  rien  faire 
qui  ne  foit  conforme  à  TOrdre ,  il  eft 
clair  que  Dieu  fe  fert  des  loix  généra^ 
les  de  l'union  des  efprits  avec  la  Ra^« 
ibn,pour  exécuter  tous  les  deflèins  qu^l 
-a  commis^  à  des  natures  intelligente^* 
Il  k  fert  noemes  de  la  malice  des  Dcf- 
nions ,  &  de  Tufage  qu'il  prévoit  certain* 
nement  qu'ils  feront  des  lumières  na« 
.furelles  qui  leur  rieftent^  Non  que  Dieii 
.  à  tous  momens  agidè  par  des  volonteji 

Êarticulienes ,  mais  parce  qu'il  n'a  ét%. 
li  telles  \oix  dans  telles  circonftancesn 
^ue  par  laçonnoillànce  des  e0bis  metn 
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veilleux.qui  en  dévoient  fuivre  :  car  Ik 
prefcience  n^a  poinc  de  bornes ,  &  fa 
prefcience  eft  la  règle  de  fa  Providence. 
XI.  AmsT  E.  Il  me  fèmble,Theodore, 
/que  vous  ne  confiderez  la  Sageflè  de  la 
Providence  que  dans  TécabliMmenc  des 
loix  générales ,  &  dans  Tenchainement 
des  caufes  avecleur^  e^ts,  lai  flanc  agir 
toutes  les  créatores  félon  leur  propre 
nature  ,  les  libres  librement ,  &  les 
néceflàires  félon  la  puiflànce  qu'elles 
ont  en  confequence  des  loix  générales. 
Vous  voulez  que  j'admire  &  nue  j*a* 
dore  Ifi  profondeur  impénétrable  de  la 

Î>re£cience  de  Dieu  dans  les  combinai- 
bns  infiniment  infinies  qu'il  a  fallu  &i. 
re  pour  choifir  entre  une  infinité  de 
voies  de  produire  TU  ni  vers ,  celle  qu'il 
devoir  fuivre  pour  agir  le  plus  divine^ 
ment  qui  fe  puiflè.  Aflurément ,  Theo^ 
dore ,  *c'eft-là  le  plus  bel  endroit  de  la 
Providence,  mais  ce  n'eft  pas  le  plus 
agréable.  Cette  prefcience  infinie  eft  le 
fondement  de  cette  généralité  &  de' 
cette  uniformité  de  conduite  qui  pone 
le  cara  Aère  de  la  Sageflè  &  de  rimmiH 
tabilité  de  Dieu  :  mais  cela  ne  porte 
point ,  ce  me  femble ,  le  car^ere  de  fit 
poftté  pour  les  homa^ei  ^  ni  de  la  jfeve^ 
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irîté  de  fa  juftiçe  contre  les  méchans« 
Il  n*eft  pas  poflible  que  par  une  Provi- 
dence générale  Dieu  nous  venge  dé 
ceux  qui  nous  font  quelque  injuftice^ni 
qu'il  pourvoie  à  tous  nos  befoins.  Et  le 
moïen  d*être  content  quand  quelque 
chofe  nous  manque  ?  Ainfi,  Théodore, 
j'admire  vôtre  Providence,  mais  je  n'en 
fuis  pas  bienfatisfait.  Elle  eft  excellent, 
te  pour  Dieu,  mais  pas  trop  bonne  pouç 
nous  5  car  je  veux  que  Dieu  pourvoie  à 
toutes  Tes  créatures. 

THE0D03.E.  11  y  pourvoit ,  Arifte  / 
fort  abondamment.  Voulez*vous  que 
je  vous  étale  les  bienfaits  du  Créateur  ? 

A  R I  s  T  E,  Je  fçai  que  Dieu  nout 
fait  tous  les  jours  mille  biens.  Il  femble 
que*  tout  rUnivers  ne  foit  que  pour 
nous. 

Théodore.  Que  voulez-vous 
davantage? 

A  R I  s  T  E.  Que  rien  ne  nous  man- 
que. Dieu  a  fait  pour  nous  toutes  les 
aéatures  ^  mais  tel  &  tel  n'a  pas  de 
pain.  Une  Providence  qui  fourniroic 
également  à  toutes  les  natures  égales . 
ou  qui  diftribucroit  le  bien  &  le  mal 
éxadement  félon  les  mérites;  voilàune 
ycritable  Providence,  A  quoi  bon  ce 
TQmtIL  M 
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nombre  infini  d*étoiles }  Que  nous  îmi^ 

Îiotte  que  les  mouvemens  dés  Cieux 
bient  n  bien  redez  ?  Que  Dieu  laide 
tout  cela  &  qu'il  penfe  un  peu  plus  à 
nous.  La  terre  eft  défolée  par  Tin  jufticè 
Se  la  malignité  de  Tes  habitans.  Que 
Dieu  ne  Te  feit-il  craindre  -,  il  femblè 
qu  il  ne  fe  mêle  point'dù  détail  de  nofc 
affaires,  La  (implicite  &  la  généralité 
defes  vdïes  me  fait  venir  cette  petiféè 
dans  Tefptit. 

Théodore.  Je  vous  entens,  Arifte: 
vous  faites  le  petfonnage  de  ceux  qui 
he  veulent  point  de  Providence ,  &  qiii 
^imaginent  qu*ici^bas  c'eft  le  ha»rd 
qui  (ait  8t  qui  regte  tout.  Et  je  comptens 
que  par  là  vous  voulez  combattre  ta  gé- 
néralité &  l'uniformité  de  la  conduite 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  dumon^ 
dé ,  parce  (}iie  cette  conduite  ne  s*aç- 
commode  pas  à  nos  befbins ,  ou  à  no$ 
ihfcliflàtlbns.  Mais  prenez  garde  ,  je 
vous  prié,  que  je  raifônne  fur  des  fiiitt 
conttans ,  &  fur  Pidée  ée  TEtre  infini, 
ment  parfait.  Car  enfin  le  foleil  fe  levé 
indifféremment  fiir  les  bons  &  fur  lei 
Jnéchans.  R  brûle  fouvent  les  terres  deS 
gens  de  bien ,  lbrfqu*il  rend  féconde^ 
celles  des  impièSi  Xes  hommes  en  on 
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mot  ne  font  point  miferables  à  propor* 
tten  qu'ils  (ont  criminels.  Voilà  ce  qu'il 
faut  accorder  avec  une  Providence  di- 
gne de  TEtre  infiniment  parfait. 

La  grêle.  Aride ,  ravage  les  moîflbns  ' 
cl*un  homme  de  bien.  Ou  cet  eflfet  fâ- 
cheux eft  une -fuite  naturelle  des  lois 
générales  :  ou  Dieu  le  produit  par  une 
Providence  particulière.  Si  Dieu  pro- 
duit cet  efftt  par  une  Providence  par- 
ticulière, bien  loin  de  pourvoir  à  tout, 
il  veut  pofitivement ,  &  il  fait  mêmes' 
que  le  plus  honnête  homme  du  pais 
manqué  de  pain.'  Il  vaut  donc  mieux 
ibâtenîr  que  ce  funefte  efftt  eft  une 
fuite  naturelle  des  loix  générales.  Et 
c'eft  aulïî  ce  que  l'on  entend  commu- 
nément, lorfqu'on  dit  que  Dieu  a  per- 
mis tel  ou  tel  malheur.  Mais  de  plus 
vous  demeurez  d'accord  que  de  gou- 
verner le  monde  par  des  loix  générales, 
c'eft  une  conduite  belle,  6c  grande, 
digne  des  attributs  divins.  Vous  pre* 
^  tendez  feulement  qu'elle  ne  porte  point 
aflèz  le  caraAere  de  la  bonté  pater- 
nelle de  Dieu  envers  les  bons ,  &  de  la 
feverité  de  fa  juftice  envers  les  mé- 
chans.  C'eft  que  vous  ne  prenez  point 
^arde  à  la  miftre  des  gens  de  bien  ^  fi^ 

^     M  ij 
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à  la  profpericé  des  impies.  Car  les  ch(W 
fes  ecant  comme  nous  votons  qu'elles- 
font,  je  vous  foûciens  qu'une  Provi- 
dence particulière  de  Dieu  ne  oorteroir 
nullement  le  caraâere  de  fa  Donté  8c 
4q  Ta  }aftice ,  puifque  tres-fouvent  les 
juftes  font  accablez  de  maux  y  6c  que. 
les  méchans  font  comblez  de  biens.^ 
Mais  fuppofé  que  la  conduite  de  Diea 
doive  porter  le  caraâere  de  fa  û^eflèy 
auffi.bien  que  de  fa  bonté  &  de  fà  juftU 
ce  y  quoique  maintenant  les  biens  flr 
les  maux  ne  foiênt  point  proportionnes^ 
MX  mérites  des  hommes ,.  je  ne  trouve 
aucune  dureté  dans  (a  Providence  géw 
nérale.  Car  premièrement  je  vous  foû* 
tiens ,  que  d'une  infinité  de  combinai* 
fons  pouîbles  des  caufes  avec  leurs  e£* 
fets ,  Dieu  a  choiii  celle  qui  accordoit 
plus  heureufement  le  phyuc'avec  le  ma- 
rai  5  Se  que  telle  grêle ,  prévue  devoir 
tomber  lur  la  terre  de  tel  homme  dç 
bien ,  n'a  point  étéà  l'égard  de  Dieu  un 
des  motifs  de  ^ire  Ton  choix ,  mais  plu- 
tôt telle  grêle  qu'il  a  prévu  devoir  tom- 
ber fur  la  terre  d'un  méchant  homme. 
Je  dis  un  des  /notifs.  Prenez  gardeà  la 
ugnification  de  ce  terme.  Car  fi  Dieu 
afflige  les  juftes ,  c'eft  qu'il  veut  les 
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éprouver  ^  &  leur  faire  mériter  la  ré-, 
compenfe.  C'eft-là  vérkablemenc  Ton 
motif.  Je  vous  répons  en  fécond  lieu^ 
que  tous  les  liommes  étant  pécheurs  ^ 
ftucun  ne  mente  que  Dieu  quitte  la 
fimpiicité  &  la  généralité  de  Ces  voies, 
pour  proportionner  aâuellement  les 
biens  &  les  maux^à  leurs  mérites  &  à 
leurs  démérites  :  que  tôt  ou  tard  Dieu 
rendra  à  chacun  félon  Ces  couvres ,  du 
moins  au  pur  qu'il  viendra  juger  les 
divans  &  les  morts,  &  qu'il  établira 
pour  les  punir  dp  s  loix  générales  qui 
dureront  éternellement.  . 

X I L  Cependant ,  Arifte ,  ne  vous 
imaginez  pas  que  je  prétende  que  Dieu 
n'agifle  jamais  par  des  volontez  parti- 
culières ,  &  qu  il  ne  fade  maintenant 
que  fuivre  les  loix  naturelles  qu'il  a 
mblies  d'abord,  ]e  pretens  feulement 
|ae  Dieu  ne  quitte  jamais  fans  de  gran* 
es  raifons  la  (implicite  de  fes  voies  ou 
l'unifermité  de  fa  conduite.  Car  plus  la 
Providence  eft  générale ,  plus  elle  porte 
le  caraâere  des  attributs  divins. 

A  R I  s  T  E.  Mats  quand  les  a-t-il  ces 
grandes  raifcms }  Peut-être  ne  les  a-t'il 
jamais. 

The  0  D  o  n  E|  Dieu  a  ces  grande 
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raifbns  ,  lorfque  la  gloire  qu'il  prat* 
tirer  de  la  perfeâioti  de  Ton  ouvrage, 
contrebalance  celle  qu'il  doit  recevoir 
de  Tuniformicé  de  fa  condmice.  Il  a  ces 
grandes  raifons ,  lorfque  ce  qu'il  doit  à* 
ion  immutabilité  eft  égal ,  ou  de  moin«^ 
dre  con(îderation  que  ce  qu'il  doit  à  tel 
autte  de  Tes  attribut^.  En  un  mot  il  a 
ces  raifons ,  lorfqu'il  agit  autant  ou  plu» 
félon  ce  qu'il  eft,  en  quittant  qu'en 
fuivant  les  loix  générales  qu'il  s'efi^ 
prefcrit.  Car  Dieu  agit  toujours  félon 
cequ'ileft.  IlfuitkiviolablementrOr^' 
dre  immuable  de  fès  propres  perfe* 
d'ions ,  parce  que  c'eft  dans  fa  propre 
fubftance  qu'il  trouve  fa  loi  y  8c  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  fe  rendre  juftice^ 
ou  d'agir  pour  fa  gloire  ^  dans  le  (êni 
que  je  vous  ai  ejtpliqué  ces  jours -cf^ 
jx,  U'  Q^Q  (j  yQU5  n^ç  demandez ,  quand  A 

arnve  que  Dieu  agit  autant  ou  phis  le^ 
Ion  ce  qu'il  eft  y  en  quittant  qu  en  Cm^ 
vant  fes  loix  générales  ;  je  vous  #^ons 
^ue  jen'enfçai  rien.  Mais  je  fçai  men 

3ue  cela  arrive  quelquefois.  Je  le  fçai^ 
is*je ,  parce  que  la  foi  me  l'apprend. 
Car  la  Ratfon ,  qui  me  fiitt  connbttre 
qaecela  eft  poflible  ^  ne  m'alTuie  poin^ 
^ue  cda  fe  fade. 
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A  !t  1  s  T  Ë,  Je  coinptens ,  Théodore, 
vôtre  penfée,  &  je  ne  voi  rien  de  plus 
conforme  à  la  Raifon  ,  &  mêmes  à 
Texperience.  Car  efFeftivement  nous 
TOïons  bien ,  par  tous  les  eflèts  qui  nous 
font  connus  ,  qu'ils  ont  leurs  caufes 
naturelles  ^  &  ou'ainfi  Dieu  gouverne 
le  monde  félon  les  loîx  générales  qu'il 
a  établies  pour  ce  deflein. 

XIII.  Theotimé.  Il  eft  vrai: 
mais  cependant  l'Ecriture  eft  remplie 
de  miracles  que  Dieu  a  faits  en  faveur 
du  peuple  Juif:  &  je  ne  penfe  pas  qu'il 
néglige  (t  fort  fon  Eglife ,  qu'il  ne  quit- 
te en  fa  Ëiveur  la  généralité  de  fà  cotv- 
duite. 

Thbodoue.  A(Iurément,Theotime, 
Dieu  fait  infiniment  plus  de  miracleà 
pour  fen  Eglife  que  pour  la  Synagogue* 
Le  peuple  Juif  ctoit  accoôtumé  à  voir 
ce  qu^n  appelle  des  miracles^  Il  falloir 
qu'il  s'en  fit  une  prodigieufe  quantité^ 
t^uifqu&l'abondance  de  leurs  terres  H 
la  profperit^  de  leurs  armes  écoient  at*^ 
tachées  à  leur  éxaâitude  à  obferver  lel 
tïommandemens  de  la  Loi.  Or  il  n*eft 

J)às  vrai  •  femblable  que  le  phyfie  êc 
e  moral  fè  pufïent  accorder  (i  éxaftei. 

ment ,  que  la  Judée  m  .toâjowtfs  éij| 
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fertile  à  proportion  que  fès  habittni 

étoient  gens  de  bien.  Voilà  doncpartni 

y  Tar  les  Juifs  Une  infinité  de  "^  miracles.  Mais 

feSlwï  *  j^  ^^^^  ^^'^^  ^'^"  ^^^^  encore  beaucoup 
les  efits  çlvis  parmi  nous  :  non  pout^propor* 
f!L^  tionner  les  biens  &  les  maux  temporels 
des  uix  à  nos  œuvres  y  mais  pour  nous  diftri* 
îaqfi'ne  ^^^^  gratuitement  les  vrais  biens  ou  les 
nous  font  recours  néce(Iaires  pour  les  acquérir  ; 
f^S#^*  tout  cela  néanmoins ,  fans  aue  Diea 
mentcon.  quitte  à  tous  momens  la  généralité  de 
vll'e^u  w  conduite*  C*eft  ce  qu'il  faut  que  je 
I  /.  Lit  vous  explique  y  car  c*eft  adurément  ce 
R^/'JTf.  qa*il  y  a  de  plus  admirable  dans  la 

fiLioHs       XIV.  L'homtne  étant  un  compofé 

^A^'t     ^*^%^^  &  ^^  ^^'^ps  »  ^^  *  befoin  de  deux 
Vn««.  fortes  de  biens,  de  ceux  de  Tefprit  &  de 
^Sk^Mt   c^*ix ^^ corps.  Dieu Tavoit anfll pour. 
^Mii.  vu  abondamment  de  ces  biens ,  par  Té^ 
cablidêment  des  loix  générales  dont  je 
vous  ai  parlé  jufques  ici.  Car  non  feu- 
lement le  premier  homme  fut  placéd'a. 
bord  dans  le  Paradis  terceftre  ,  où  il 
tf  ouvoit  des  fruits  en  abondance ,  &  un 
entr'autres  capable  de  le  rendre  im- 
mortel :  mais  ion  corps  étoit  encore  fi 
l>ien  (brmé  ^  &  fi  fournis  à  fon  efprit  ^ 
gu'ea  confeqqe&cc  des  loix  générales 


ÊNTRErrEN.  Hî 
9  poavoit  jotiir  de  côu$*  ces  biens  ^^  fans 
fe  détourner  da  véritable.  D'an  autre 
côté  il  étoit  uni  à  la  FLaifon  Souve.» 
faine, &  Ton  attention,  dont  il  étoic 
âbrolutnent  le  maître  ,  étoit  la  caufe 
eccafîonnelle  ou  naturelle  de  Tes  coa« 
noifTances.  Jamais  (es  (èntimens  net 
troubloient  malgré  lui  (es '  idées.  Cai? 
il  étoit  exempt  de  cette  concupifcence, 
qui  foUicite  lans  ce  (Te  l'efprit  de  renon-> 
eer  à  laRaifon  pour  fuivre  les  paflions»' 
Il  étoit  donc  bien  pourvu  pour  l'efprit 
8c  pour  le  corps*  Car  il  connoiubir 
ekirement  le  vrai  bien ,  Se  pouvcit  ne 
le  point  perdre.  Il  (entoit  les  biens  du 
corps  j  éc\\  poavoit  en  jouir  :  tout  cela 
en  confeqaence  des  loix  générales  de 
Tunion  de  1  crprit  d'un  côté  avec  le 
corps ,  &  de  l'autre  avec  la  Raison  uni. 
verfelle ,  Cins  que  ces  deux  unions  fe 
Attifidèm  Tune  à  l'aùtfe ,  parce  que  le: 
corps  itoit  fournis  à  l'efprit.  V   ' 

Mais  l'homme  sïant  péché,  il  (e  trou- 
ve tout  d'un  coup  fort  mal  poui'VÛ  de 
ces  deux  fortes  de  biens.  Can l'Ordre^ 
q[àieft  la  loi  queOiea  fort  tnvioIableT 
ment ,  né  permettant  pas^'én  ^veui^ 
d'tia  rebelle  il  y  ^ir^^ioushiohtciisder 
fsceptibais  da&sies k)ix;'géiiéi;kUs 
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communications-dés  moaveiDCnsic'eft 
onc  néodïté  que  l'aâion  des  objets  fê 
communique  jurqu'à  U  partie  ptiDci- 
pale  <Ia  ceivéaur,  Ôc  que  t'eTprit  mêmes 
en  roit  frappé,  çaconfequence  desloix 
de  l'union  de  L'amerfic  du  corps.  Od'eC* 
prit  inquiété  malgré  lui  de  \a,  kisa,  de 
lEtfflifj  dél3.Uuitude,da  Udouleur, 
^e -mille  paiSons  diâcrentesj  ne  peut 
m  aimei  ni  recheichei  cornooe  il  faut 
les  vtais  biens  :  &  au  lieu  de  jouit  paî- 
fiblcmenc  de  ccnxdn  corps  ^.ia  moindre 
indigence  le  Demi  tûaUieuicux-  De  fone 
que  l'hammff  lebellË  à  Dteii  a'iaac  per- 
du Vautonté  qu'il  aVoit.  fur  ibfi' coups  y 
il  retrouve  omqoemcm  par  U  perte  de 
ce  pouvoir  ,.dépour.vû  des  biens- donc 
b.  PiovidefMe  l'avoic  pourvu.  Voïons 
un  peu.  comment  Ûiev If  va  tirer  de  ce 
malheuiBux  étai^,  ians;xien  f4ii;e  cdiw 
txe  L'Ordce  d^  J^juitice,  &  Gins  diaa- 
ger  les  loix.géqitialé  qn^a  élites, 

XV.  L'boDvneavansile  péché  n'é. 
tait  fournie ,  Ss  ne  'devott  être  foûni» 
qu'à  Dieu.  Car  natundlentent  les  An- 
ges n'oat  potni  d'autotité;  fuc  J^  e£n 
pciis^<|iiLle^  fimcc^aux.  Jbrtilontpouo 
voir  .qoe'ranlcfc  corps»  fiibftàticés  iafen 
|)etu;esJ.Oroqiame  AHùa^toick  mt^ 
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trp  de  ce  qtii  fe  paflbit  dans  la  partie 
principale  de  Ton  cerveaa ,  quand  me-» 
mes  les  Démons  euflenc  pu  troulflec 
l'ccconoinie  de  fbn  corps  par  i'aâion 
des  objets  ou  autrement ,  ils  n  auroient 
pu  Tinquieter  ^  ni  le  rendre  malheiu 
reux.  Mais  l'homme  aïant  perdu  pre£l 
que  tout  le  poqvpir  qu'il  avoit  fur  Ton 
corps,  car  il  lui  en  refte encore  auunCî 
que  cela  eft  néceflàire  pour  confervec 
le  genre  humain  que  Dieu  n'a  pas  vou« 
lu  détruire  à  caufèdu  Réparateur  ;  il  Ce 
trouve  nécedàirement  a(fii|etti  à  lana^ 
UKe  Angélique,  qui  peut  maintenan t 
Tinquieter  &  le  renter ,  eapcoduifant 
dans  fon  corps  des  traces  propres  à  ex*- 
dter  dans  (bnefprit  des  penfées  fàcheiw 
iès.  Dieu  voïant  donc  l'homme  pécheur 
à  la  discrétion  ,  pour  ain(î  dire ,  du  De* 
99cn,:&  environné  d'une  infinité  de 
créatures  qui  poavoiet>t  Ipi  donner  îat 
ipAprt ,  dépourvu  comnae  il  étoit^e  tout 
£bcoors  ;  il  le  foûmc^  4  U  conduite  des 
jlnges ,  non  feule^ient  loi ,  laais  en« 
4pce  toulie  fa  pofterité ,  &  principale» 
mf^t.  la  nation  dont  te  MelK^  devoit 
mUse,  Ainfi.  vous  yoïe^  que  Dieu  di« 
éeft^  auX'hoœmes^  quoique  pécheurs^ 
^fibiçm  tempoceb^  o^  par  (inç  Vkq^ 

Ni) 
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vidence aveugle,  mats  pat  l'adion  d'u- 
ne nature  intclligeme.  Pour  les  biens 
de  refprit,  ou  cette  grâce  intérieure  qui 
contrebalance  les  efîbrts  de  la  concu- 
pifcence ,  &  qui  nous  délivre  de  la  cap. 
tivitédu  péché,  vous  fçavez  que  Dieu' 
nous  les  donne  par  le  Souverain  Prêtre 
des  vrais  biens  Nôtre  Seigneur  Jefos- 
Ghrift. 

Affurément,  Aride,  cette  conduite 
de  Dieu  e(l  admirable.  L'homme  pat 
ïon  péché  devient  l'efclave  du  Démon, 
la  plus  méchante  des  créatures ,  Se  dé- 
pend du  corps  la  plus  vile  des  fubftan- 
ces.  Dieu  le  foûmet  aux  Anges  &  pac 
jaftice ,  &  par  bonté.  Il  nous  protège 
pt  ce  moïen  contre  les  Demom  ,  &  il 
piopottionne  les  biens  &  les  maux  tem- 
porels à  nos  auvres  bonnes  ou  mauvai* 
Tes.  Mais  prenez  garde ,  il  ne  change 
lien  dans  tes  loix  générales  des  mouve* 
mens ,  ni  mêmes  dans  celles  de  l'union 
de  l'efpiii  avec  le  corps  &  avec  la  Rai- 
fiin  univerfelle.  Car  enfin  dans  la  puiC 
fànce  fouveraine  que  Dieu  a  donnée  à 
TefuS'Chrift  comme  homme,  généra* 
lement  fur  toutes  chofes  ,  Bc  dans  ceUff 
qu'ont  les  Anges  fur  ce  qui  regarde  let 
bieoe  te  le^mtox  umpoccls ,  Dieu  n« 
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guîtte  que  le  moins  qu'il  eft  poÏÏIble  k 
mpiicicé  de  fcs  voies  &  la  généralicé 
de  la  Providence ,  parce  qu'a  ne  com- 
munique fa  puiflance  aux  créatures,, 
que  par  récabliflèment  de  quelques  lois 
générales.  Suivez  -  moi ,  je  vous  prie* 
XVI.  Le  pouvoir  qu'ont  les  Anges 
ti*eft  que  fur  les  corps.  Car  s'ils  agiiTenc 
fur  nos  efprits ,  c'eft  à  caufe  de  Tunion 
de  rame  &  du  corps.  Or  rien  ne  fe  fait 
dans  les  corps  que  par  le  mouvement  j 
&  il  y  a  contradiâion  que  les  Anges 
pttiflènt  le  produire  comme  caulès  véri- 
tables. Donc  la  puiflànce  des  Anges  fur  .  £«'»•**» 
les  corps ,  &  fur  nous  par  confequent,  ^'!é^^l 
-tie  vient  que  d'une  loi  générale  que 
Dieu  s*eft  faite  à  lui-même ,  de  remuer 
les  corps  à  la  volonté  des  Anges.  Donc 
Dieu. ne  quitte  point  la  généralité  de 
Ùl  Providence,  lorfqu'il  le  fert  du  mi- 
Hiftere  des  Anges  pour  gouverner  le» 
nations,  puîfque  les  Anges  n'agiflenï 
que  par  Uefficace  Se  en  confequencQ 
d'une  loi  générale. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  Jefiis- 
Chrift  comme  homme ,  comme  Chef 
^e  ITglife  ,  comme  Souverain  Piètre 
des  vrais  biens.  Sa  puilTance  eft  infini- 
ment plus  grande  que  celle  des  Ânges^ 

Niij 
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.  Elle  s*étend  à  tout ,  jufques  fur  les  eC 
ftit.cbîipâts  &  furies  cœurs.  Mais  c'eft  par  fon 
'  *'■  interceflionqoe  nôtre  Médiateur  exer- 
xe  fon  pouvoir  :femper  vivtns  ad  inttt^ 
ftUandum  pro  mbit  :  c'eft  par  des  defiis 
.  toujours  efficaces ,  parce  qu'ils  font  toâ- 
rotr.  (f>.  jours  exaucez  :  Ego  tiutem  fàeham  tjnia 
'■  ^*'  fcTnpermtaudis.  Ce  n'eft  point  à  la  vd- 
iriié  par  une  imerceflîon  morale ,  fem- 
'biabîe  à  celle  d'un  homme  qui  iiijer- 
«ede  poot  an  autre  -,  mais  par  une  Jn- 
ierceffion  poifTame  &  toujours  iirman- 
quable ,  en  vertu  de  la  loi  générale  que 
Dieu  s'cft  faite  de  ne  rien  rcfafer  à  fon 
Fils ,  par  une  intetceflion  femblable  k 
celle  des  delïrs  pratiques  que  nous  for- 
mons de  remuer  le  bras ,  de  maccha, 
de'parler.  Car  tous  les  defirs  des  créa- 
tures font  impoifTans  en  eux-mêmes'- 
ils  ne  font  efficaces  que  par  la  puillànce 
divine  :  ils  n'agillènt  point  indépen* 
demment  :  ce  ne  font  au  fonds  que  des 
'tarières.  Maïs  comme  Dieu  eft  immuO' 
ble  dans  fa  conduite ,  &  qu'il  fuit  éxa- 
âement  les  loix  qu'U  a  établies ,  nous 
avons  la  puiflànce  de  remuer  le  bras,  Sc 
le  Chef  de  l'Eglife  celle  de  la  fanftifie^ 

Jiarce  que  Dieua  établi  en  nôtre  faveur 
es  loix  de  l'union  de  l'ame  6c  du  corps  i 
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^  qu'il  a  promis  à  Ton  Fils  d'exaucer 
cous-fes  defirs ,  félon  ces  paroles  de  Je- 
fus-Chrift  lui-même  ;  Ego mttm  fdebam^^'  '^^ 
^uiafempe)rmc  audis^ . .  Roiab$  Patrtm  &J^^'  »4r 
édimn  ParacUtmn  dabif  vwis. . .  Data  tft  ^  Mattbi 
mihl  ùnmis  foteflas  in  cdo  &  m  terra  »  &  **• 
fdôn  celle  que  lui  die  fon  Perc  aptes  fa 
Reftirreftion ,  expliquée  par  S.  Pierre  3 ,.    *  *'' 
&  par  S«  Paul  :  Domimis  dixit  ad  me  fi-   Utb.  si 
Im  meus  es  tu ,  ego  Mie  genm  te  :  fofida  ^  • 
a  me,  &  d^o  tibi  gemes  hareditattm  tnam*  ^f*  ^ 

XVII.  A  n  ï  s  T  E./ Je  fois  per- 
fuadé  \  Théodore  ,  que  les  créatures 
n'ont  point  d'efScace  pcppre  ,  &  que 
Dieu  ne  leur  communique  fa  puiflancc 
C|ue  par  rétabHflèn>çn€  de  quelques  loix 

Î;énâ:ales.  J*ai  la  puiflàac^  de.  remuée 
e  bras  \  mais  t'eft  en  confequeiice  des 
loix  générales  de  Tunion  deTame  tç  du 
corps  \  6c  que  Dieu  étant  immuable  3  il  . 
eft  confiant  dans  fes  décrets.  Dieu  a 
donné  à  l'Ange  Cbnduâeur  du  peuple 
Juif  la  pui0anee  de  le  punir  fc  de  le 
récompenfër ,  parce  qu'il  a  voulu  que 
les  volontez  de  cet  Ange  (u({ent  fuivies 
de  leurs  efièts.  J'en  demeure  d'accord» 
Mais  c'eft  Dieu  lui-même  qui  otdoun» 
noit  à  ce  Miniftre  tou€  ce  qu'il  dévoie 
^e.  Dieu  a  donné  à  Jefus-Chnft  ui^e 
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fouveraine  puiflance.  Mais  il  lui  preC> 
,  crit  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Ce  n'eft  pa$ 

Dieu  qui  obéît  aux  Anges  :  ce  font  les 
Anges  qui  obéiflènt  à  Dieu.  Et  Jefus- 
Cbrift  nous  apprend  qu'il  ne  nous  a  rien 
dit  de  lui-même ,  6c  que  fon  Père  lui  a 
marqué  tout  ce  qu'il  avoir  à  nous  dire. 
Jefus-Chrift  intercède  3  mais  c'eft  pour 
ceux  que  fon  î^ere  a  prédcftinei.  Il  dit 
pofe  dt*  tout  dans  la  mai(bn  de  fon  Père» 
mais  il  ne  difpofe  de  rien  de  fon  chef. 
Ain(î  Dieu  Quitte  la  généralité  de  (a 
providence.  Car  quoiqu'il  exécute  les 
volontez  de  Jefus-Chrift  &  des  Anges 
9 Tout  ^^  confequence  des  loix  générales,  il 
teU  efi    forme^n  eux  toutes  leurs  volontez  j  de 

fcrt^M    ^^^*  P**^  ^^^  infpirâtions  particulières» 
loM^  Hans  II  n*y  a  poiiît  pour  cela  de  loi  générale» 

p»y?f  1'  .  '^^  E  o  D  o  R  B,  En  êtes- vous  biea 
M.  A.  certain,  Ariftê?  Aflurément,  fi*Dieïi 
î^«r"  ordonne  en  particulier  à  Tame  (àintc 
iMHs  u  du  Sauveur ,  &  aux  Anges ,  de  former 
}X%f-  tôtis  lei  defiis- qu'ils  ont  par  rapport  à 
i»/i««  c^  nou^ '3  Dieu  quitte  en  cela  la  généralirc 
fr^Tf^  de  fa  Providence.  Mais ,  |e  vous  prie, 
f^ftm  pen(è^- vous  que  l'Ange  conduâeur  du 
fini  1  /.  peuple  }ttif  avoir  befotn  de  beaucoup 
R^'ê^'  de  lumière  pour  le  gouverner ,  &  que 
xiotts,     !•  vrai  Saloœop  ait  dû  être  uni  d'une 
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toaniere  particulière  à  la  Sagefle  éter«. 
nelle  pour  réuffir  dans  la  conftruâiôa 
de  foh  grand  ouvrage? 

A  K I  s  T  E.  oui  certainement. 

Théodore.  Pourquoi  cela! 
L'efprit  le  plus  ftupide  &  le  moins 
éclairé  peur  réufïïr  auffi-bien  que  le 
plus  fage  des  hommes ,  lorfqu'on  lui 
marque  tout  ce  qu'il  doit  faire ,  &  la 
manière  dont  il  le  doit  faire,  principa- 
lement  lî  tout  ce  qu^il  y  a  à  faire  ne 
confifte  qu'à  fermer  certains  defirs  dans 
telles  &  telles  circonftances.  Or  y  félon 
^ous,  ni  TAnge  conduâeurdu^euple, 
niJefus-Chrift  mêmes  n'a  rien  de(iré 
4|Qe  fon  Père  ne  lui  ait  ordonné  en 
détail.  Je  ne  voi  donc  pas  qu'il  ait  eu 
befbin  pour  fon  ouvrage  d'une  fageflè 
extraordinaire.  Mais  de  plus ,  dites- 
liioi ,  )e  vous  prie ,  en  quoi  confifte  cette 
fouveraine  puidànce  que  Jefus-Chrift 
a  re(^ûë. 

A  R I  s  T  E.  C'eft  que  tous  (es  àeC\r$ 
sfbnt  exaucer. 

Théodore.  Mais,  Arifte,  fî 
Jefus-Chrift  ne  peut  rien  defirer  que 
par  un  ordre  exprés  de  fon  Père  :  fi  fes 
defirs  ne  font  point  en  fon  pouvoir, 
comment  fera*t-il  capable  de  tecevoii; 
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quelque  ijéritablepcuvoir.  VousaveE 
le  pouvoir  de  remuer  vôtre  bias  ;  mais 
c'eft  qu'il  dépend  de  vous  de  vouloir  oa 
ne  vouloir  pas  le  remuer.  Ceflèz  d'être 
le  maître  de  vos  volontci,  par  cela  feul 
TOUS  perdrez  tous  vos  pouvoirs.  £ft-ce 
que  cela  n'eft  pas  évident  î  Prenez  donc 
garde? ,  je  vous  prie ,  de  ne  point  ofifcn- 
lèr  la  /âgcilè  du  Sauveur,  &  de  ne  lé 
point  priver  de  Qt  puiflatice.  Ne  luiâtep 
■  pas  la  gloire  qu'il  doit  retirer  de  la  paît 
qu'il  a  dans  laconftruâiorïduTeiDpte 
éternel.  S'il  n'y  a  point  d'autre  part  qoe 
de  former  des  delîrs  impui(!àns  com- 
mandez pardes  ordres  particuliers ,  fô^ 
ouvrage  ne  doit  pas ,  ce  me  fcmble ,  lui 
faire  beaucoup  d'honneur. 

XViri.  Akistb.  Non, Théodore. 
Mais  aain  Dieu  en  retire  davanuge. 

Theodoks.  Si  cela  eft,  v«us 
avez  raifon.  Car  Dieu  doit  retirer  bien 

Çfus  de  gloire  de  la  magniBcence  du 
'emple  éternel ,  qoe  le  jjge  Salomon 
qui  le  conftruit.  Mais  voïons  un  pea. 
Comparons  entemble  les  deux  princi^ 
pales  manières  de  la  Providence  divine, 
pouf  reconnoltre  celle  qui  eft  la  pitis 
digne  des  attributs  divins.  Selon  la  pr&> 
^icK,  Dieo  fbime  d'abord  un  tel  def- 
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fan  îndéperdcmment  des  voies  de  Vc^ 
xecuter.  Il  en  choific  TArchitede.  Il  le 
remplit  de  fageflfe  ôç  d'intelligence. 
Outre  cela  il  lui  marque  en  détail  tou& 
les  defirs  qu'il  doit  former ,  &  toutes 
les  circonftances  de  ces  defirs.  £t  enfin 
il  exécute  lui-même  fort  éxaâement 
tous  les  defirs  qu'il  a  ordonnez  que  l'on 
formât.  Voilà  l'idée  que  vous  avez  de 
la  conduite  de  Bieu  3  puifque  vous  voul- 
iez qu'il  forme  par  des  volontez  par» 
ticulier es  tous  les  defirs  de  l'ame  faintie 
éç  Jefiis-Chrift.  Et  voici  l'idée  que  j'en  , 
ai.  Je  croi  que  Dieu ,  par  fa  prefcience  ^^  ^^>^<. 
infinie ,  aïant  prévu  toutes  les  fuites  de  Nomb. 
toutes  les  loix  poffibles  qu'il  pouvoit »o"*»*t 
établir ,  a  uni  fon  Verbe  à  telle  nature 
humaine ,  &  dans  telles  circonftance^ 
îque  l'ouvrage  qui  (uivra  de  cette  union, 
lui  doit  faire  plus  d'honneur ,  que  tout 
autre  ouvrage  qui  feroit  produit  par 
toute  autre  voïe.  Dieu  encore  un  coup 
aïant  prévu  qu'agifiant  dans  l'humanité 
iainte  de  nôtre  Médiateur  par  des  voies 
tres-fimples  &  très-générales ,  je  veux 
dire ,  par  les  plus  dignes  des  attributs 
tdivins ,  elle  devoit  Étire  un  tel  ufage  de 
ia  puiflànce ,  ou  former  avec  une  liberté 
parfaite  une  telle  fuite  de  defirs  ^  cas 
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Dieu  lailTè  agir  librement  les  cauiès  H- 
bies,  que  ces  dclics  écant  exaucez,  2c 
mecicant  de  rctreàcaufe  de  fon  facrU 
fice,  t'Eglife  (ucure  qui  en  dévoie  être 
foimie  feioit  plas  ample  Se  plus  par- 
ité ,  que  a  Dieu  avoir  choilî  toute 
autre  nature  dans  toute  autre  citcon- 
ftance. 

Comparez  donc ,  je  vous  prie ,  l'idée 
que  vous  avez  de  la  Providence  avec  li 
tnienne.  Laquelle  des  deui  marque  plus 
ie  fagefle  &  de  prescience  ?  La  mienne 
porte  le  caraâere  de  U  quatii£  la  plus 
impénétrable  de  la  Divinité ,  qui  eft  de 
prévoir  les  aStes  libres  de  la  créature 
dans  toutes  fortes  de  circondances.  Se« 
Ion  la  mienne ,  Dieu  le  fcrt  aufli  heu- 
reufement  des  caufès  libres  que  des  caU' 
fes  nécedàirps  pour  l'exécution  defès 
delTeins.  Selon  la  mienne.  Dieu  ne  for- 
me point  aveuglément  (es  fages  deC- 
feins.  Avant  que  de  les  former,  je  parle 
humainement,  il  compare  tons  les  ou- 
vraees  poHîbles  avec  tous  les  moïens 
poflibles  de  les  exrcuter.  Scion  la  mien- 
tie ,  Dieu  doit  retirer  une  gloire  infinie 
de  la  fa^elfe  de  fa  conduite  :  mais  fa 
gloire  noce  rien  à  celle  des  caufes  libres, 
aufqaelles  il  communique  fa  puiflknce 
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fans  les  priver  de  Itut  liberté.  Dieu  leur 
donne  parc  à  la  gloire  de  Ton  ouvrage  8c 
du  leur ,  eh  les  iaiflanc  agir  librement 
ièlon  leur  nature  ^  8c  par  ce  moïen  il 
augmente  la  fienne.  Car  il  eft  infini- 
ment plus  difficile  d'exécuter  furement 
fes  deflèins  par  des  caufes  libres ,  que 
par  des  cau(ès  néceflàires,  ou  néced 
utées^  ou  invinciblement  déterminées 
par  des  ordres  exprés  &  des  expreflioni 
invincibles. 

A  R I  s  T  B.  Je  conviens ,  Théodore,' 
qu'il  y  a  plus  de  fageflè ,  &  que  Dieu 
ûre  plus  de  gloire ,  &  mêmes  Thuma* 
itité  fainte  de  nôtre  Médiateur ,  félon 
c^ette  idée  de  la  Providence,  que  feloa 
aucune  autre. 

THEODOF.E.  Vous  pourriez ajou- 
ter que  félon  cette  idée ,  on  comprend 
Ibtt  bien  comment  Jefus .  Chritl  n'a 
point  reçu  inutilement  une  puiflànce 
ibuveraine  fur  toutes  les  nations ,  Qc 
pourquoi  il  falloit  unir  fon  humanité 
lâince  avec  la  fageflë  éternelle ,  afin 
qa'il  exécutât  heureufèment  fon  ouvra* 
ge«  Mdis  il  fuffit  que  vous  conveniez  ^ 
ou'une  de  ces  deux  Providences  eft  plus 
iage  que  l-autre  :  car  il  fâudrpit  être 
faîen  impie  pour.auriibuer  à  Dieu  cellç. 


>< 
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qui  paroît  la  moins  digne  de  Tes  atuU 
buts. 

XIX.  A  R.  I  s  T  E.  Je  me  tendî," 
Theo>.)ore.  Mais  expliquez-moi,  je  vous 
prie,  d'oà  vient  que  Jefas-Chrift  dit 
iLÙ-même,  qu'il  eitecaie  fidèlement  tes 
Jim  %\  voloniez  de  fon  Père.  Qh*  pUc'ua  funt 
tifaàoftmptr,  dit-il  :  5c  dans  unauiifr 
ftdH  m  endroit  :  Ego  ex  me  ipfo  non  fum  IocmihS, 
W- jo-  fidijuimiJitmePater^i^femhfTnandatm» 
tietiit  iftud  dicam  &  ^uid  loqutr.  Et  pM 
quia  BkutdatuiH  ejiti  vita  atermt  tji.  yju  ' 
erge  e£9  le^MBr,  fient  Jtxit  mihi  P^er/Jîl, 
loijmr.  Comment  accéder  ces  paflàge^' 
SiC  quantité  d'autres  Semblables ,  avec 
«  (intiment,  que  Dieu  ne  forme  poinc. 
par  des  volontez  particulières  tous  les 
defirs  de  la  volonté  humaine  de  Jefus* 
Chcift  i  Cela  m'embanalTe  on  peu. 

T  H  B  o  n  o  JL  B.  Je  vous  avQue^ 
Aride,  que  je  ne  comprens  pas  feule- 
ment comoenE  ces  pafTagei  peuvent  ' 
vous  embarraJer.  Quoi  donc  !  eft.ce 
que  vous  ne  fçavez  pas  «pie  le  Verbe 
divin ,  dans  leqnel  fouifte  rhHœanit& 
fakite  du  San  veut ,  eft  la  toi  vivante  dv 
Père  Etemel ,  &qVil  y  a  mâmescon* 
nadidton  que  la  volonté  homaine  ds 
Jefas^Châll  &'ccaiie  junaU  de  ccn* 
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loi  >  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  lorfque 
vous  donnez  l'aumône,  n'êtes,  vous  pas 
certain  que  vous  faites  la  volonté  de 
Dieu  :  &  (t  vous  êciez  bien  ailùré  que 
TOUS  n'avez  jamais  £ait  que  de  bonnes 
ceuvres ,  ne  pourriez- vous  pas  dire  fans 
crainte ,  ^ud  placitafmit  ei  ,facio  fewper  f 
i  Akiste.  Ueftvrai.  Mais  ilyau- 
foic  toi^ours  bien  de  la  diâference. 

Theodoue.  Fort  grande  afluréJ 
ment.  Car  comment  fçavons-nous  que 
sous  Eatifons  la  volonté  de  Dieu  en  don« 
B«nt  l'aumône  ^  Ceft  peut-être  que 
nous  avons  lu  dans  la  Loi  écrite,  que 
Dku  nous  ordonne  de  feéourir  les  mi« 
iècables  $  ou  que  rentrant  en  nous-mê« 
snes  pour  confulcer  la  Loi  divine ,  nous 
avons  trouvé  dans  ce  Code  éternel , 
ainfi  que  l'appelle  faim  Auguftin,  que 
telle  eft  la  volonté  de  l'Etre  infiniment 
jmrfait*  Sçachez  donc,  .Arifte  ^  que  le 
Verbe  divin  eft  la  loi  dé  Dieu  tnèmc. 
Se  kt  règle  inviolable  de  fà Volontez  ^ 

2ue  c'eft^là  que  iê  trouvent  tous  les 
lommandemens  divins*  In  Puerto  unu 
ffnko  Patfis  ifiiemntmémdsatw^,  dk  Gutît 
^uguftin^^Scaçfaez  que  tôusies  efprits, 
1^  uns  plus  ,.les  aiotces  moins,  ont  la 
kbeité  dcéonfulter  cettç  Loi^  Scacbes^ 
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•  Cmfijf.  que  leur  aiicntion  eft  kcaafe  occafioili 
Mw<- "  nelie  qui  leur  en  explique  rous  les  Com- 
'«^,*?-  mandcraens  en  coiifequence  des  loix 
fi  filluj.  générales  de  leur  union  avec  la  Raifon. 
|s^"-  Sçachez  qu'on  ne  peut  rien  faire  qui  ta 
sa  ,fi  foie  agréable  à  Dieu ,  lorfqu'on  obfeN 
"^p'  'c  éxaâemenE  ce  que  l'on  y  troHW 
i,,jMif  ^cnc.  Sçachez  fuf  tout  que  l'iiumaniié 
^''f'-  fainie  du  Sauveur  eft  unie  plus  étroite- 
irf  '  ment  à  cette  Loi ,  que  la  plus  éclairée 
■ï^*'  ^^  intelligences  ;  Se  que  c'eft  par  elle 
(o.  De  que  Dieu  a  voulu  nous  en  expliquer  Ici  ' 
**|*  obfcuricez.  Maisprenez  garde  qu'ilne 
.  «.'  l'a  pas  privée  de  la  liberté ,  ou  du  poo- 
°^  '■  voir  de  diftofcr  de  cette  attention  j  qui 
wftMf  eft  la  caule  occafionnelle  denoscon- 
*'f,^  noiflànces. Car  afluréraent  l'ame  fainte 
/  Rifi.  de  Jefus ,  quoique  fous  la  direâion  da 
'ukj  ^^'^^^  »  *  ^  pouvoir  de  penfer  à  ce  qui 
ifiàft  hii  plaît  pour  exécuter  f'ouvragepour  , 
*"i;  lequel  Dieu  l'a  choiCe,  puifque  Dica 
i'lii.  par  fa  qualité  de  Scrutateur  tîei eaan  \ 
i  î^àt  ^  ^^^  *"^  heureufeinent  des  bnife*  li* 
ubim  bres  ,  que  des  caufes  nécedàires  poat 
/*•-  l'exécution  de  fesdeflèins.. 


X  X.  Ne  penfez  pas  ncamhôinSt 
itifte  ,  que  CHeu  ne  quine  jamais  la 
[énéralite  de  *fa  conduite. à i'cgatd  d* 
'humanité  deJeras-Chrift.,  Sc-i{a'A  ns 

foïQlO 
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forme  les  defirs  de  cette  ame  faintc 
qu'en  confequence  des  loix  générales  de 
l'union  qu'elle  a  avec  le  Verbe.  Lorf* 
que  Dieu  prévoit  que  nôtre  Médiateur^ 
entre  une  infinité  de  bonnes  œuvres 
qu'il  découvre  dans  le  Verbe  en  confe^ 
•quence  de  Ton  attention ,  doit  faire  le 
choix  dont  les  fuites  font  les  meilleures 
qui  puiflènt  être  :  alors  Dieu  qui  ne 
quitte  jamais  fans  raifon  la  (implicite 
de  (es  voies ,  ne  le  détermine  point  par 
des  volontez  particulières  à  faire  ce 
qu*il  prévoit  qu'il  fera  fuffifammenc 
par  l'ufage  de  la  liberté  en  con(èquen«i 
ce  des  loix  générales.  Mais  lorfque  l'a- 
me  (kinte  du  Sauveur,  à  caufe  des  corn» 
paraifons  infinies  &  infiniment  infinies 
des  combinaifons  de  tous  les  efiets ,  qui 
(bnit  ou  qui  feront  des  fuites  de  fes  dc^ 
firs  y  .ponrroit  bien  choi(ir  entre  plu* 
£eurs  bonnes  oeavres ,  car  il  n'en  peut 
fitire  que  de  bonnes ,  celles  qui  paroid 
iènt  les  meilleures ,  Se  dont  les  fuites 
néanmoins  ne  feroient  pas  fi  avanta» 
geufes  à  fon  ouvrage  :  alors  f\  Dieu  re« 
tire  plus  de  gloire  de  la  beauté  de  l'ou- 
vrage que  de  la  (implicite  Jes  voies ,  il 
la  quitte  cette  fimplicité ,  &  il  agit  d'u» 
pie  manière  particaliere  de  extrao;:di« 
Tmc  IL  Q 
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Yiairedans  rhutnanicé  du  Sauveur  3  anrï 
'4]u'elle  veuille  précifëment  ce  qui  l'ho* 
iK>rera  le  plus.  Mais  quoiqu'il  agiflè  en 
^lle  de  cette  manière ,  je  croi  qu'il  ne  la 
dét^mine  jamais  par  des  impreiliont 
Invincibles  defentiment ,  quoique  toû^ 
jours  in&illibtes ,  afin  qu'elle  ait  auffi  le 
plus  de  part  qu'il  eft  poflîble  à  la  gloire 
de  fon  ouvrage.  Car  cette  conduite  qui 
fait  honneur  à  la  liberté  &  à  la  pui(^ 
fance  de  Jefus-Chrifl: ,  eft  encore  plus 
glorieufe  a  Dieu  que  toute  autre ,  puis- 
qu'elle exprime  u  qualité  de  Scruta*^ 
tcut  des  coeurs,  &  témoigne  hautement 
qu'il  fçait  fe  fervir  auifi  heureufement 
des  caufes  libres  que  des  caufès  nécef« 
faires  pour  Texecution  de  Tes  deflèins. 
A  R 1  s  T  B.  Je  comprens ,  Théodore, 

Î parfaitement  vôtre  penfée.  Vous  vou- 
ez  que  Dieu  ne  quitte  jamais  fans  de 
grandes  raifbns  la  (implicite  &:  la  gêné* 
ralité  de  fes  voies ,  ann  que  fa  Provû 
dence  ne  re(Iêmble  point  à  celle  des 
intelligences  bornées.  Vous  voulez  que 
fa  prefcience  fok  le  fondement  de  U| 
prédeftination  mêmes  de  Jefns-Chrift  ^ 
et  que  s^il  a  uni  fon  Verbe  à  telle  na^ 
ture  8c  dans  telles  circonftânces ,  cVft 
^a'il  a  prévu  que  l'ouvrage  qui  devais 
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Sàivté  de  cette  prédeilinâtion ,  la^lle 
eftia  caufè  &  le  fondement  de  celle  de 
tous  les  Elus  y  en  confeqaence  des  loix 
générales  qui  font  l'Ordre  de  la  Grâce; 
que  cet  ouvrage ,  dis- je ,  kï(àc  le  plus 
beau  qui  fèpuifle  procbiire  par  les  voies 
les  plus  divines.  Vous  voules  que  Ton* 
vrage  &  les  voies  jointes  enfemble^ 
tout  cela  foit  plus  mgne  de  Dieu ,  que 
tout  autre  ouvrage  produit  par  toute, 
autre  voie. 

-  XXI.  Theodoue.  Oui,  Aride, 
^le  veux,  par  ce  principe,  que  Dieu 
nei^eut  agir  que  pour  hiu  q»^  p^^  1*^^ 
monr  qu'A  fe  porte  à  lui-même  ^  que 
far  (a  volonté ,  qui  n'eft^oint  comme 
tn  nous  une  imprelEon  qui  lui  vienne 
d'ailleurs»  &  qui  le  porte  ailleurs  ^  ea 
tin  mot  que  pour  Ta  gloire, ^uépout 
^exprimer  les  perfeâions  divines  qu'il 
aime  invinciblement ,  qu*il  £b  elorifit 
de  poflèder^  &  dans  lefquelles  il  le  com^ 
plaitpar  la  néceffité  de  fon  Etre.  U  veut 
4]ue  ion  ouvrage  porte  par  fa  beauté  6c 
pat  fa  magnificence  le  caraâere  de  fon 
îexcdlence  &  de  fa  grandeur  ^  &  que  Tes 
voies  ne  démentent  point  fa  fagefle  in- 
finie 6cù)n  immutabilité^  S'il  y  a  des 
défauts  dans  (on  ouvra^^  des  monftccs 

G  i j 
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paimi  les  corps,  &ut)einBDit£dep^- 
chcuts  Se  de  damnez  :  c'eft  qu'il  ne  peut 
y  avoii  de  défauts  dans  fa  conduite  } 
c'eft  qu'il  ne  doit  pas  former  fes  ieÙ 
fàns  indépendemment  des  voies.  Il  a 
£iit  pour  U  beaucé  de  l'Univers  Bc  poui 
le  faJut  des  hommes ,  tout  ce  qu'il  peac 
faire,  non  abfolument,  mais  agiuànt 
comme  il  doit  agir ,  a^ilTani  pour  fa 
gloire  fcloD  tout  ce  qu'il  ell.  Il  aime 
toutes  chofc'S  à  proportion  qu'elles  ibtu 
aimables.  Il  veut  la  beauté  de  Ton  ou-  . 
Yrage ,  Se  que  tous  les  hommes  fbient 
iauvez:  il  veut  la  converfîon  de  coos 
les  pécheurs  :  mais  il  aime  davantage 
fiCagtffe ,  iri'aiaie  invinciblement ,  il 
la  fuit  inviolablcment.  L'oidie  immo*- 
ble  de  Tes  divines  perfl-âions ,  voilà  fa 
loi  Si  la  règle  de  fa  conduite  :  loi  qui  ae 
lui  défend  pas  de  nous  aimer,&  de  voib- 
loir  que  toutes  fes  créacures  foicm  ju- 
ftes,  faintes  ,  {iturfiiTes  Se  parfaites: 
mats  loi  qui  ne  lui  peroutpas  de  quic- 
let  à  tous  momens  pour  a-es  pécheats 
lagéiiéralité  de  fes  votes.  Sa  Provideo. 
ce  porte  atîjz  de  marques  de  la  'bonté 

Îpour  les  hommes,  Soufirons,  réjouiC 
bns-nous  qu'elle  exprime  aulE  lom 
ie$  aoucs  attiibucs. 
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T  H  B  o  T  1 M  E.  Hi  bien,  Arifte,  que 
petifez-yous  de  la  Providence  divine  î 

A  R I  s  T  !.  Je  Tadore  Se  je  m'y  foû- 
mets. 

THEooofLE'Il  faudroÏE ,  Acide  , 
des  difcoocs  infinis  pour  vous  faire  cod. 
fiderer  tontes  les  beautcz  de  cette  Pro- 
vidence adorable ,  &  pour  en  &ire  re- 
marquer les  principaux  traits  dans  ce 
que  nous  voïons  arriver  tous  les  )oar;. 
Mais  je  vous  ai ,  ce  me  lemble ,  fnffi' 
faDimcnl  expliqué  le  principe.  Suivez- 
le  de  prés,  &  vous  comprendrez  aflîû 
lément  que  toutes  ers  contradiâions 
qui  font  pitoyablement  triompher  lés 
ennemis  de  la  Providence ,  font  autant 
de  preuves  qui  démontrent  ce  que  je 
^iens  de  vous  dire. 


«f» 
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XIII.  ENTRETIEN. 

^J«'i7  ne  faut  point  crîiifuer  la  manttrt 
ordinaire  de  parler  de  la  Providence. 
SitttUes  font  Us  Principales  loix  gini- 
rdts  par  lef^mlles  Dieu  gouverne  h 
punde.  Dt  la  Providence  de  Dieu  dans 
tinfnllikilité  qu'il  cenferve  à  fin  Eg^fe. 

I.  \  R I  s  T  E.  Ah ,  Théodore  !  qne 
JrV  l'idée  que  vous  m'avez  donnée 
de  la  Providence  me  paraît  belle  8c  no- 
ble ,  mats  de  plus  quelle  eft  féconde  & 
lumineufe.  qu'elle  efl;  propre  à  fjiie 
taire  les  libertins  &  les  impies  !  Jamais 
principe  n'eut  plus  de  fuites  avantagea* 
Tes  à  la  Religion  &  à  la  Morale.  Qu^l 
répand  de  Iumieres,qu'il  difEpe  de  àSS- 
cuitez  cet  admirable  principe  !  Tous  ces 
eâèts  qui  fe  contredifent  dans  l'Ordre 
de  la  Nature  Scdansccluidela  Grâce, 
ne  marquent  nulle  contradiâion  dans 
la  flaufe  qui  les  produit  :  ce  font  au  con- 
traire auuiiE  de  preuves  évidentes  de 
l'uniformité  de  la  conduite.  To*  ces 
piaux  qui  nous  affligent ,  to«s  ces  dç.. 
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fbrcices  qm  nous  choquent ,  toât  cela 
s^accorde  aifemenc  avec  la  fageflè ,  la 
bonté ,  la  juftice  de  celui  qui  règle  tout* 
Je  voulois  qu*on  arrachât  les  méchans 
.qui  vivent  parmi  les  bons  :  mais  f  attens 
«en  patience  la  confbmmation  des  fié* 
•clés ,  le  jour  de  la  moiflbn  ,  ce  grand 
jour  deftiné  à  rendre  à  chacun  félon  (es 
oeuvres.  Il  faut  qu^  Touvrage  de  Dieu 
s'exécute  par  des  voies  qui  portent  le 
caraâere  de  fes  attributs.  J'admire  pre- 
fentement  le  cours  majeftueuz  de  la 
providence  générale. 

Théodore*  Je  vbi  bien,  Arifte^ 
^ue  vous  avez  iuivi  de  ptés  Se  avec 
plaifir  le  principe  que  je  vous  ai  expofè 
ces  jours^ci ,  car  vous  en  paroiflèz  en* 
core  tout  émû.  Mais  Tavez^vous  bien 
jaifi ,  vous  en  êtes-vous  bien  rendu  le 
maître  a  C'eft  de  quoi  je  doute  encore , 
car  il  eft  bien  difficile  que  depuis  fi  peu 
jde  tems  vous  Taïez  allez  médité  pour 
'Vous  en  mettre  en  pleine  pofleffion. 
Jaites-nous  part ,  je  vous  prie,  de  quel, 
^ues-unes  de  vos  réflexions ,  afin  de  me 
délivrer  démon  doute ,  6c  que  je  fois  en 
repos.  Car  plus  les  principes  font  utiles, 
pltii  ils  font  fi^onds ,  plus  cft-il  dange* 
reux  de  ne  les  prendre  pas  tou^à-Âîl 
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II.  A  a  I  s  T  B-  Je  le  ctoi  ainfi ,  TheaS 
dore.  Mais  ce  que  vous  nous  avez  die 
eft  fi  clair  ,  vôtre  manière  d'expliquer 
la  Providence  s'accorde  fi  parfaitement 
avec  l'idée  de  l'Etre  infiniment  par&it, 
&  avec  tout  ce  que  nous  voïons  acti- 
ver ,  que  je  fçaj  bien  qu'elle  eft  véri- 
table. Que  je  fcns  de  joie  de  me  v<àt 
délivré  du  préjugé  dans  lequel  je  vcri 
que  donne  le  commun  du  monde,  8c 
mêmes  bien  des  Philofophes  \  Dés  qu'il 
arrive  quelque  malheur  à  un  méchant 
homme ,  ou  connu  pour  tel ,  chacun 
|age  auffî'tâc  des  deOèins  de  Dieu ,  SC 
décide  hardiment  que  Dieu  l'a  voula 
punir.  Mais  s'il  arrive ,  ce  qui  n'arrive 
que  trop ,  qu'an  fourbe ,  qu'un  fcelerac 
réuRifle  dans  Tes  entreprifes,  ou  qu'un 
homme  de  bien  Cuccombe  à  la  calom- 
nie de  fcsenncmisicft-ceque  Dieu  veut 
Ïunir  celui-ci ,  &■  récompenfet  celui- 
iî  Nullement.  C'eft,  difcni  lés  uns» 
que  Dieu  veut  éprouver  la  vertu  de 
«t  homme  de  bien  ;  &  les  autres  , 
que  c'eft  un  malheur  qu'il  a  feulement 
permis ,  Se  qu'il  n'a  pas  eu  deOèin  de 
caufer.  Je  trouve  que  ces  peuples  qui 
font  gloice  de  haïr  &  de  méptifer  les 
pauvres ,  fut  ce  principe,  que  Dieu  luv 
fpëinà 


tnêmc  hau&  méprife  (S  miferables, 
puifqu'il  les  laiflè  dans  leurs  miferesi^ 
raifonnent  plus  conlequemmerc.  De 
quoi  s'avife-t'on  de  juger  des  dedèins 
de  Dieu  i  Ne  devroic-on  pas  compren- 
dre qu'on  n'y  coitnoic  rien,  puifqu'on 
&  contredit  à  tous  momens  ? 

Théodore.  Eft-ce  là  ,  Arifte; 
comment  vous  prenez ^mes  principes  ? 
Eft-ce  là  Tufàge  que  vous  en  faites  ? 
Je  trouve  que  ceux  que  vous  condam*» 
nez  ont  plus  de  raifon  que  vous. 

A  &  I  s  T  B.  Comment ,  Théodore  ! 
Je  penfe  que  vous  raillez ,  ou  que  vous 
voulez  vous  divertir  à  me  contredire. 

Théodore.  Nullement. 

A  R I  s  T  E.  Qyoi  donc  !  eft-ce  que 
¥ou5  approuvez  l'impertinence  de  ces 
Hiftoriens  paffionnez  ^  qui  après  avoir 
xaconté  la  mort  d*un  Prince,  jugt:  ne  des 
de({èins  de  Dieu  fur  lui  félon  leur  paf- 
fion  &  les  intérêts  de  leur  nation  ?  Il 
fsLVLt  bien  que  les  Ecrivains  Efpagncls  ; 
où  les  Fr^^ncois  aient  tort;  ou  peut-être 
les  uns  &  lesiAutres ,  lorfqu'ils  décri-» 
vent  la  mort  de  Philippes  1 1.  Ne  faut- 
il  pas  que  les  R(hs  meurent  auiS  bien 
i^ùc  nous } 

>  Théodore»  Ces  tËftoriens  ont 
Tome  //•  P 
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'(Oit  :  mail  vous  n'avez  pas  aiCon.  Il  ne 
fjiui  pas  jugée  que  Dieu  3  delTein  de  fai- 
te du  mal  à  un  Prince  ennetni  que  nous 
haïfTons.  Cela  eft  vrai.  Mais  on  peut , 
te  on  doit  croice  qu'il  a  deflêin  de  pu-  ' 
DÛ  les  méchans  ,  S»  de  lécompenfec 
les  bons.  Ceux  qiù  jugent  de  Dieu  fut 
Vidée  qu'ils  ont  de  Ta  fuftice  éiaâe 
de  l'Eue  inBmitient  patraii,  en  jugenc 
bien  ;  Se  ceux  qui  lui  attribuent  des 
deOèins  qui  favorifent  leurs  inclina- 
tions déréglées ,  en  jugent  ties-mal. 
'  m.  A  l<- 1  s  T  E,  Il  efl:  vrai  :  mais  c'eft 
one  des  fuites  des  loïx  natuietles ,  que 
tel  foit  accablé  fous  Les  ruines  de  (a 
tnaifon  ;  &  le  plus  hooinoe  de  bien  n'en 
«uroit  pas  écbapé. 

T  H  E  0  D  o  IL  E.  Qui  en  doote? 
Mais  avez-Tous  déjà  oublié  que  c'eft 
Dieu  qui  a  établi  ces'  loix  naturelles. 
La  fauflè  idée  d'une  nature  imaginairo 
Vous  occupe  encore  quelque  peu  l'efl 
irit,  &VOUS  empêche  de  bien  prendre 
i  principe  que  je  vous  ai  expliqué. 
Prenez  donc  garde.  Puift]ue  c'eft  Diea 
qui  a  établi  les  loix  naturelles,  il  a  dft 
combiner  le  Phyiïc  avec  le  Moral ,  de 
manière  que  les  fuites  de  ces  loix  foient 
les  tneillettres  qui  puiÛènt  iae,  je  veux 
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EN:  T  B.  E  T  I  E  îT.  17^ 

£re  ks  plus  dignes  de  fa  ju(tice&  de 
(a  bonté  ,  au(n.-bien  que  de  ùs  autres 
attributs*  AinH  on  a  raiibn  de  dire  ^  quQ 
la  mort  terribled'un  brutal  &  d'un  im-i 
pie  eft  un  eflfet  de  la  vengeance  divine; 
Car  quoique  cette  mort  ne  foit  •com*» 
manémént  qu'une  fuite  des  Joix  natu^ 
relier  que  Dieu  a  éublies ,  il  ne  les  ^ 
établies  que  pour  de  femblabies  eflFètSf 
Mai?  s'il  arrive  quelque  malheur  à  un 
honame  de  bien  d^ns  le  tem$  qu'il  va| 
fair^  une  bonne  o^vre ,  on  ne  doit  paf 
dite  que  Dieu  i'a  voulu  punir,  parc^ 
que  Dieu  n'a  pas  établi  des^  loi}^  gené<^ 
raies  en  vue  de  femblabies  eflfèts.  On 
doit  dire,  ou  que  Dieu  Ta  permis  ce 
malheur  3  à  cauie  que  c'e^  une  fuite  na^ 
turellje  de  ces  loix  qu'il  ^  établies  fpi^ 
âe  meilleurs  effets^^  oa  qu'ilaeudeilèi^ 
par  là:  d-'é prouver  «et  homme  4?  bien, 
&jd[e;luf  faire  mériter^  (à  récom.penfe. 
Careiitre  les  motils  que  Die^a  eusdç 
combiner  de  telle  Se  telle  n;)aniere  le 
J^^yficavecje  Moral^  il  &u$»afiui:é-, 
ment  mettre  encompteles^grands  bieq; 
gue  Dieu  fi  f  révû  que  par  kXtgcpjars  de 
^.  grâce  nous:  tirerions,  4^ ^P$>»tfer^ 
pfiefentes.  / 

^   Ainii  les  iiommest  ont  (aifon  d'attelé 


^ 
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buer  à  la  juftice  de  Dieu  les  tazxn  Cfû 
arrivent  aux  tnéchans*  Mais  je  croi 
iqu'ils  fe  trompent  eh  deux  manières. 
La  première ,  ccft  qu'ils  ne  font  de  ces 
jugemens  que  dans  les  punitions  ex«« 
traoïtiinaires ,  S<  qui  leur  frappent  l'ef- 
prit.  Car  fi  un  fcelerat  meun  de  là  fic- 
irre ,  ils  ne  jugent  pas  ordinairement 
que  c*eft  une  punition  de  Dieu.  l|^ut 
tour  cela  qu'il  meure  d'un  coup  de 
foudre ,  ou  par  la  ntain  du  bourreau. 
La  féconde ,  c'eft  qu'ils  s'imaginent  que 
les  punitions  remarquables  font  des  ef. 
fets  d'une  Tolonté  particulière  de  Dieu* 
Autre  faux  jugement,  qui  ôtant  à  la 
Providence  divine  fa  (implicite  &  fà 
généralité,  en  eflàce  le  caraâeredela 
i>reicience  infinie  &  de  TimmutabiHcé. 
Gar  aflTurément  il  faut  infiniment  plus 
de  fageflè  pour  combiner  le  Phyfic  avec 
le  Moral  *  de  manière  que  tel  lé  trouve 
juftemént  puni  de  fes  violetices  en  con« 
ièquencd  de  l'enchaînement  des  causes, 
que  de  le  punir  par  une  Providence  par» 
tlculiere  &  miraculeufe. 
-  A  R I  tfT  1.  Ceft  ainfi,  Théodore; 
ètfe  je'ld<;oinprens.  ^Mais  ce;  que  vous 
dites.là  ne  juftifie  pas  ^  temçrité  de 
ceux  qui  jugent  hardiment  des  dcficins 
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et  Diea  dans  tout  ce  qa*ils  voient  ar«- 
river. 

IV.  Théodore.  Je  ne  prctens 
pasaufli  qu'ils  aïenc  toujours  raifon^  Je 
âi|  feulement  qu'ils  ont  raifon ,  quand 
leurs  jugemens  font  exennpts  de  paflioti 
&  d'intérêt,  &  qu'ils  font  appuïez fur 
ridée  que  nous  avons  tous  de  TEtre  in- 
finiment parfait.  Encore  ne  ptetens-je 
pas  qu'ils  faflènt  bien  de  dire  trop  a£Er^ 
xnativement ,  qua  Dieu  a  eu  tel  ou  td 
deflèin»  Par  exemple ,  il  me  paroît  ceiv 
tain  qu'un  des  motifs  de  rétablifTemenc 
des  loix  générales  a  été  telle  affliâion 
de  tel  homme  de  bien ,  (i  Dieu  a  prévu 
que  ce  lui  feroit  un  grand  fiijet  de  me^ 
rite.  Ainfi  Diieu  a  voulu  cette  afïliâion^ 
qui  nous  paroit  à  nous  autres  >  qui  n'en 
prévoïons  pas  les  fuites >  ne  pass'ac*- 
corder  avec  fa  bonté.  Ceux  donc  qm 
décident  que  Dieu  a  feulement  permis 
^ue  tel  malheur  arrivât  à  tel ,  font  un 
faux  jugement.  Mais  que  voulez-vous^ 
.  Arifte }  Il  vaut  mieux  laidèr  aux  hom^ 
jnes ,  prévenus  comme  ils  font  de  leur 
nature  imaginaire ,  la  libené  de  juger 
trop  affirmativement  de$  deflèins  de 
Dieu ,  que  de  les  critiquer  fur  la  con- 
trudiâion  de  leurs  iugemens  toucham 
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^es  effets  qui  paroifTent  contredire  les 
attributs  divins.  Qu'importe  que  les  es- 
prits fe  contredirent  &  s'embarrafïènc 
felpn leurs  fauife^  idées,  pourvu  ^u'àti 
fonds  on  ne  fe  trompe  point  dansjes 
chofes  elïèntielles  ?  Pourvu  que  les 
hommes  ne  donnent  point  à  Dieu  des 
•defTeins  contraires  à  Tes  attributs  y  6c 
qu'ils  ne  le  faflent  point  agir  pour  favo- 
rifer  leurs  paflions ,  je  croi  qu'il  faut 
les  écouter  paifiblen»ent.  Au  lieu  de  les 
^mbarraflèr  par  des  contradiâions  qui 
ielon  leurs  principes  font  inexpliqaa- 
blés ,  la  charité  veut  qu'on  reçoive  ce 
qu'ils  dirent ,  pour  les  aflTermir  dans  Tf- 
^èe  qu'ils  ont  de  la  Providence ,  puif- 
.qu'ils  ne  font  point  en  état  d*en  avoir 
une  meilleure.Car  il  vaut  encore  mieux 
attribuer  à  Dieu  une  Providence  ha. 
maine  y  que  de  croire  que  tout  fe  hit 
<au  hazard.  Mais.de  plus  ils  ont  raifon 
dans  le  fonds.  Tel  impie  eft  mort  :  oti 
peut  dire  hardiment  que  Dieu  a  eu  ded 
lein  de  te  punir.  pn.aurbit  encore  plus 
de  iraiibn  de  dire  que  Dieu  a  voulu  emi- 
pêcher  qti'il  ne  corrompît  les  autres'^ 
parce  qu'efftAivement  Dieu  veut  tou- 
jours pat  les  loix  générales  qu'llaéta. 
blies  ËHte  tout  le  pieu  qui  fe  peut.  Tel 
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homme  de  bien  eft  mott 
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ne  prétendent  point  tant  qu'on  les  croîé 
'véritables,  qu  on  adofc  la  fageâè  Se  la 
bonté  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
du  monde. 

AmsTE.  Je  vous  entens ,  TJieo- 
flore.  Il  vaut  mieux  que  les  hommes 
parlent  mal  de  laPiovideace,  que  de 
n'en  parlet  jamais. 

Theodors.  Non,  Aiifte.  Mais 
il  vaut  mieux  que  les  hommes  paileni 
fouvent  de  la  Providence  felori  leuit 
foibles  idées ,  que  de  n'en  patler  jamais. 
Il  vaut  mioux  que  les  hommes  parlent 
de  Dieu  humainement ,  que  de  n'en 
dite  jamais  rien.  Il  ne  &uc  jamais  mal 
patler  ni  de  Dieu,  ni  de  fa  Providence, 
(Tela  eft  vrai  Mais  il  nous  eft  permis 
de  Wgayer  fur  ces  mstietes  Ci  tclevées, 
pourvu  que  ce  foit  félon  l'analogie  de 
la  foi.  Car  Dieu  fe  plaift  dans  les  eâbtts 
que  nous  f^ifons  pour  raconter  (es  mer- 
veilles. Croïes^moi ,  .\rifte  ;  on  ne  peut 
gnetes  plus  mal  parler  deiaProviden* 
ce ,  que  de  n'en  dire  jamais  rien. 

T  H  E  o  T  I  M  B.  Voudriez- vous , 
Aride ,  qu'il  n'y  <  ût  que  les  Philosophes 
quiparlaflènc  de  la  Providence ,  Se  en- 
tre les  Philofophes  que  ceux  qui  en  ont 
l'idée  que  vous  en  avez  maiotenanc  i 
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V.  A  B.  I  s  T  E.  Je  voudrois , 
cime,  que  les  hommes  ne  pai 
jamais  ae  la  Providence  d'une  nr 

{>ropre  à  &îre  croire  aux  (împle 
es  méchans  ne  réufEflènt  famai 
l?urs  entrepjifes.  Car  la  pcofpei 
impies  ell  un  fiiiifî confiant,  qi 
peoc  jeiter ,  &  que  cela  )ene  u 
fie  la  défiance  dans  les  e&riis> 
biens  &  les  maux  tempoiels  éto 
peu  prés  réglez  fuivant  les  mérii 
la  confiance  en  Dien  ^  la  manier 
on  parle  ordinairement  de  la  ! 
dence  n'auroit  point  de  mauvaif 
tes.  Mais  prenez-garde  :  la  plâp: 
hommes  ^  &  ceux-là  principal 
qui  ont  le  plus  de  pieté ,  tomber 
de  très-grands  malhears  ;  parce 
lieu  de  le  fervir  dans  leurs  Defoi 
inoïens  fôts  que  leur  fournit  la  1 
dence  générale,  ils  tentent  Diei 
refperance  trompeufe  d'une  Pro 
ce  particulière.  S'ils  ont  un  procé 
exemple,  ilsnégligentdefairele 
tures  nécellàires  pour  inflruire  i 
,  ges  de  la  jaUice  de  leur  caufe.  S'i 
des  ennemis  ou  des  envieux  qt 
dtelTent  des  embufclies  ;  au  lieu  d 
Ut  fur  eux  pour  découvrii.  leur: 
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feins  y  ils  s'accendenc  que  Dieu  ne  man- 
quera pas  de  les  protéger.  Les  femmes 
qui  ont  un  mari  fôcheux ,  au  lieu  de  le 
gagner  par  la  patience  &  rhumilité  ^ 
Tont  en  faire  leurs  plaintes  à  tous  les 
gens  de  bien  qu'elles  conpoiflent ,  Se 
le  recommander  à  leurs  prières.  On 
n'obtient  pas  toujours  par  ce  moïen  ce 
qu'on  defire^  ce  qu'on  efpere  :  &  alors 
on  ne  manque  gueres  de  murmurer 
contre  la  Providence ,  6c  d'entrer  dans 
des  fentimens  qui  oflencent  les  perfè^ 
âions  divines.  Vous  fçavez^  Theocime^ 
les  funeftes  eâfets  que  produit  dans  Vcù 
prit  des  (impies,  une  Providence  mal 
entendue ,  &  que  c'eft  principalement 
de  là  que  la  fuperftition  tire  Ion  origi« 
ne  :  fuperftition  qui  caufè  dans  le  mon* 
de  une  infinité  de  maux« 

Theotimz.  Je  vous  atoiîc^ 
Ârtfte ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  tous 
les  hommes  enflent  une  jufte  idée  de  la 
Providence  divine.  Mais  je  vous  ibâ« 
tiens  avec  Théodore ,  que  cela  n'étant 
pas  pofllble  ,  il  vaut  mieux  qu'ils  en 
parlent  comme  ils  font,que  de  n'en  rien 
tlire  du  tout.  L'idée  qu'ils  en  ont,  toute 
fauffe  qu'elle  eft  y  6c  mêmes  cette  pente 
naturelle  qui  £ût  que  les  efprits  fe  por« 
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cent  à  If  fuperfticion ,  leur  eft  fort  avan- 
tâgeufe  dans  l*étât  où  ils  font ,  car  cela 
les  empêche  de  tomber  dans  mille  dé** 
fordres.  Quand  vous  y  aurez  bien  pcn- 
fé  y  je  croi  que  vous  en  demeurerez 
d'accord.  Tel  perd  fon  procès  pour 
avoir  négligé  les  voies  naturelles  de  lé 
gagner.  Qu'importe ,  Arifte }  La  perte 
de  fon  bien  fera  peut-être  la  caufede 
{on  fklut.  Aflîirénïeni ,  fi  ce  n'eft  point 
la  pareflTe  &  la  négligence  qui  l'ont  por- 
té à  laidêr  tout  là,  mais  un  faint  mou- 
vement de  confiance  en  Dieu ,  &  la 
crainte  d'entrer  dans  un  efprit  de  chi. 
cane&  de  perdre  fon  tems  aflfez  inuti« 
lement  ;  fi  cela  eft ,  il  a  gagné  fon  pro« 
jcés  devant  Dieu  ,  quoiqu'il  l'ait  peut« 
être  perdu  devant  les  hommes»  Car  il 
lui  reviendra  plus  de  profit  d'un  pro- 
ces  perdu  de  cette  manière ,  que  gagné 
d'une  autre  avec  dépens  ^  dommages 
Se  intérêts. 

VI.  Nous  fommes  Chrétiens ,  Arifte, 
nous  avons  droit  aux  vrais  biens  :  le 
Ciel  eft*  maintenant  ouvert ,  &  Jefus*- 
Chrift  nôtre  Précurfeur  &  nôtre  Chef 
y  eft  déjà  entré  pour  nous.  Âinfi  Dieu 
ne  lécompenfe  plus ,  comme  autrefois, 
notre  confiance  en  lui  par  l'abondance 
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des  l>iens  temporels.  Il  en  a  de  meilleurs 
poar  Ces  enfans  adoptez  en  Jefus-Ghrift» 
Ce  tems  eft  paflè  avec  la  loi.  L*Allîancc 
ancienne  $c  figurative  de  la  nouvelle  eft 
maintenant  abrogée.  Si  nou$  étions 
Juifs ,  j'entens  des JuiB  charnels ,  nous 
aurions  ici .  bas  une  récompenfe  pro^ 
portionnée  à  nos  mérites  :  encore  un 
coup ,  |e  dis  des  Juifs  charnels.  Car  les 
Juifs  Chrétiens  ont  eu  part  à  la  Croix 
de  Jefus  Chrift ,  avant  que  d'avoir  part 
à  (a  gloire.  Mais  nous  avons  de  meiU 
leures  efperances  qu'eux ,  meliorem  & 

tJeb.  lo.'^^^^^f^^^^r^^fl^^^^'^^  »  fondées- fîir  une 
54-  meilleure  alliance  &  de  meilleures  vi- 
aimes  :  /Heliorls  tefla^^nemi /ponfor  faêÎM 
ihid.  7:  ^(i  Jefiis  » . ,  Melimbiés  hofiUs  qukm  iJH\ 
La  profperité  des  méchans  ne  doit  plus 
étonner  que  les  Chrétiens  Juifs ,  que 
les  Mahometans ,  que  ceux  qui  ne  fça. 
vent  pas  la  diflFerence  qu'il  y  a  entre  les 
deux  Alliances ,  entre  la  grâce  de  TAn* 
cien  Teftament  &  celle  du  Nouveau , 
entre  les  biens  temporels  que  Dieu  di^ 
ftribuoit  aux  Juifs  par  le  miniltere  des 
Anges,  &  les  vrais  biens  que  Dieu  don- 
.neàfcs  enfans  par  nôtre  Chef  &  nôtre 
Médiateur  Jefus-Chrift.  On  croit  que 
les  hommes  doivent  être  miferables  à 
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firoportion  qu'ils  (ont  criminels.  Il  eft 
vrai  :  mais  dans  le  fonds  on  a  raifon  de 
le  croire,  car  cela  arrivera  tôt  ou  tard. 
Il  n'y  a  point  de  Chrétien  qui  ne  fça^ 
che ,  que  le  jour  viendra  auquel  Dieu 
rendra  à  chacun  félon  Tes  œuvres.  La 
profperité  des  méchans  ne  peut  donc 
ébranler  que  ceux  qui  manquent  de 
foi ,  &  qui  ne  reconnoiflent  point  d'aUf 
ires  biens  que  ceux  de  la  vie  prefente. 
Ainfî ,  Arifte ,  Tidée  confiife  &  impar- 
faite  d#la  Providence  qu'ont  la  plôp*ait 
des  hommes ,  ne  produit  point  tant  de 
mauvais  efïèts  que  vous  le  penfezdans 
les  vrais  Chrétiens  ^  quoiqu'elle  trou- 
ble Tefprit ,  &  qu'elle  inquiète  extrê- 
mement le  commun  des  hommies  ,  qui 
remarquent  fouventqu'elle  ne  s'accor- 
de pas  avec  l'expérience.  Mais  il  vaut 
mieux  qu'ils  en  aient  cette  idée  ,  que  - 
cle  n'en  avoir  point  du  tout  ^  ce  quiar^ 
rîveroit  peu  à  peu ,  s'ils  la  laiflbient  ef- 
facer de  leur  erpi;it  par  un  filence  per«> 
nicieux. 

A&isTE.  Je  vous  avoue ,  Theotime, 
que  la  foi  empêche  fouvent  qu'on  ne 
tire  des  conlèquences  impies  de  la  prof* 
|>erité  des  méchans  &  des  affliâiotis  des 
gens  de  bien.  Mais  comme  la  foi  n'eft 
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pas  (î  n^nlible  que  l'expérience  contu 
nuelle  ie  ces  évenemens  fâcheux ,  elle 
n'empêche  pas  toujours  que  l'efprii  ne 
s'ébranle  &:  ne  fe  défie  de  la  Provi- 
dence. De  plus  les  Chrétiens  ncfuiveni 
firefque  jamais  les  principes  de  Uuc  Ke* 
igton:  ils  parrenides  biens  &  des  maux 
comme  les  Juifs  charnels.  Quand  un 
père  exhorte  Ton  fils  à  la  venu  ,  il  ne 
craint  point  de  lui  dire ,  que  s'il  cil 
homme  de  bien,  toutes  Tes  eblteptifes 
léilfficont.  Croïez  -  vous  que  i(bn  fils 
penfe  aux  vrais  biens  î  He)as  !  petit-êcriB 
qae  le  père  n'y  penfa  jamais  lui-même-, 
Cepoidantlcs  libertins  qui  remarquent 
avec  foin  les  contradictions  de  tous  ces 
drfcours  qu'on  hit  fans  téfiécion  fur 
la  Providence,  ne  manquent  pas  d'eo 
tirer  des  preuves  de  leur  impiété  j  & 
■  elles  font  6  fenfîbl»  ces  preuves,  Bc 
fi  palpables,  qu'il  (ufHt  qu'ils  li»  prc 
pofent  poui  ébranler  les  gens  de  bien, 
Se  pou  renvetfer  ceux  ^e  la  foi  ne 
Luf.t)'  foûtieni  point.  Pfnf^voiu ,  dit  ]e{tis*- 
'!'•  Chrtft,^M  csî  JiX'hùt  f€rfiinm  flàfH- 

rent  krâfètifom  Us  ruines  dt  U  tair  d$ 
SUm  >  fitjftnt  plus  erirmtitUtsmflttsjttie-^ 
vables  *  U  JMJtict  Je  Dieu ,  ^ne  Us  âHtret 
haUtéBf  dtjtn^dtm  i  Non  ^  divil  •  "MÙ 
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VêHS  périrez,  tons  fi  vous  nt  faites  pimttnce» 
Voila  comme  il  faut  parler  aux  hom- 
mes pour  leur  apprendre  qu*en  cette 
vie  les  plus  miferables  ne  font  pas  pour 
cela  les  plus  criminels  ;  &  que^ceux 
qui  vivent  dans  Tabondance^  au  mi- 
lieu des  plaifirs  &  des  honneurs ,  ne 
font  pas  pour  cela  plus  chéris  de  Dieu , 
ni  protégez  d'une  Providence  plus 
particulière. 

VII.  Theotime,  Oui,Arifte. 
I^ais  tout  le  monde  n'eft  pas  toujours 
en  état  de  goûter  cette  vérité.  Durus  ejt 
hic  ferma.  Les  charnels ,  ceux  qui  ont 
encore  refpritjuif ,  n*y  comprennent 
rien.  Il  faut  parler  aux  hommes  (èlon 
leur  portée ,  &  s'accommoder  à  leur 
faiblefle  pour  les  gagner  peu  à  peu«  Il 
ÊuU  conserver  foigneufement  dans  leuc 
efprit  ridée  de  la  Providence  teUe  qu'ils 
(ont  capables  de  lavoir.  Il  faut  leuc 
promettre  le  centuple  :  qu*ils  l'enten- 
dent comme  ils  pourront  félon  les  diC. 
poficions  de  leur  ccrar.  Les  charnels 
rencendront  mal ,  il  eft  vrai  :  mais  il 
vaut  encore  mieux  qu'ils  croient  que  U 
venu  fera  mal  récompenfée ,  que  de  ne 
rêcrepoint  du  tout.  Elle  le  fera  mêmes 
paiîfjûccpaent  bien  félon  leurs  fauflès 
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idées.  Quelque  libertin  leur  fera  remar- 
quer qu'on  leur  fait  de*vaines  promef- 
(es.  Je  le  veux.  Mais  peut-être  cela  fer- 
vira-t'il  à  leur  aire  comprendre  qu'ils 
fè  irompent  eux-mêmes  ^  &  que  les 
biens  qu'ils  eftiment  (i  fort  font  bien 
peu  de  choCe,  puifque  Dieu  tes  diftii- 
bue  It  mat  à  leur  gré ,  8c  félon  leuis  pré- 
jugez, Allutément,  Arifte,  onnepeat 
gueres  trop  parler  de  la  Providence , 
quand'mêmes  on  n'y  connoltroit  rien; 
Car  cela  réveille  toujours  dans  l'efpric 
cette  penfèe,  qui  eSt  le  fondement  de 
toutes  les  Religions,  qu'il  y  a  un  Diea 
qui  lécompenle  &  qui' punit.  L'idée 
confufe  delà  Providence  eftaullî  utile 
que  celle  que  vous  en  avez ,  pour  por- 
ter à  la  vertu  le  commun  des  hommes. 
Elle  ne  peut  éclaircir  les  difficultés  des 
impies  ;  on  ne  peut  la  défendre  fans 
tomber  dans  un  nombre  infini  de  con- 
trftdi£bions.  Cela  eft  vrai.  Mais  c'eft  <le 
quoi  les  fimples  ne  s'embarraflent  gue- 
res. La  foi  les  foûtient  ;  8c  leur  lîmpli- 
cité ,  leur  humilité  les  met  à  eouvecc 

/  contre  les  attaques  des  libertins.  Ainfi 
je  croi  que  dans  les  difcours  Ëtiis  pouc 

,  tout  le  monde ,  il  httl  parler  de  la>Pro. 

vidence  feloa  l'idée  la  plus  conuDune  : 
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tte  ce  que  Théodore  nous  a  appris ,  il 
faut  le  gardée  pour  faire  taire  les  pré- 
tendus efprits  forts ,  &  pour  raflurer 
ceux  qui  fe  trouveroient  ébranlez  pat 
la  coniideration  des  efïèts.  qui  paroi& 
ient  contredire  les  per^âions  divines. 
Encorç  doic^on  fuppofer  qu'ils  CoicM 
capables  de  rattencion  neceHaire  pour 
iuivre  vos  principes  :  car  autrement  ce 
feroit  bien  le  plus  court ,  s'ils  étoient 
Chrêriens ,  de  les  anêter*  uniquement 
par  Tautoriié  de  rEcriture. 
-    A  R  t  s  T  B.  Je  me  rends ,  Theoti- 
me,  Ufaut  parler  aux  hommes  (èlon 
leurs  idées,  lorfqu'ils  ne  (ont  point  en 
létat  d  approfondir  les  madères.  Si  on 
critiquoit  le  fentiment  confus  qu'ils  ont 
de  la  Providence ,  on  'leur  fèroit  peut» 
être  un  fujet  de  chute.  Il  feroit  Sicile  de 
lés  embariaflèr  par  les  comiradiâions 
^  ils  tombent.  Mais  il  feroit  fbrt  dif- 
£cile  de  les  délivrer  de  lepr  embarras. 
Car  il  faut  trop  d'application  pour  re. 
connoître  &  pour  fuivre  les  vrais  prin- 
cipes de  la  Providence.  Je  le  comprens, 
Theotime, &  je  penfe  que c'cft  princi-^ 
paiement  pour  cela  que  Jefus^Chrift 
&  les  Apôttesne  nous  ont  point  enfei- 
giié  formidlement  les  prinapes  de  rai-s 
Tome  11^  Q^ 
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fon  dont  les  Théologiens  fe  Cetieat 
pour  apppuïec  les  vécitez  de  la  foi.  Ils 
ont  fappofé  que  les  peifonnes  éclai* 
jéa  rçauroient  ces  principes ,  &  que 
les  lîmples  jqui  fe  lendent  uniquement 
à  l'auEcricé  ,  n'en  auraient  pas  Deroin  , 
&  qu'ils  poorroieqc  mêmes  en  êtce  cbd- 
(]ueB  &les. prendre  mal,  faute  d'ap* 
«licatioofle  d'intelti^nce.  Je  fois  donc 
bien  ttfôlu  de  tailler  aux  hommes  Ia 
iibecté  de  parler  à  leur  manière  de  U 
Providence,  pourvu  qu'ils  ne  difent 
Tien  qiïi  blmè  ouvertement  les  attri- 
buts luyins  ;  pomvâ  qu'ils  ne  donoenc 
pas  à  Dieu  des  .deflcins  injuftes  6c  bî- 
satres ,  Se  qu'ils  ne  le  falTênt  point  ag^ 
pour  faiis&îre  leurs  inclinations  dire» 
glées.  Mais  pour  les  Philofophes  ,  Se 
îuT  tout  certains  prétendus  efprits  forts, 
alTuréaieiiciene  fou£Jrat  pu  leurs  im. 
{lêtunentesràilleries.  J'efpere  qoej'ai^ 
xai.  m6n  tour ,  Se  que  k  les  embàrraâô» 
xai  fort.  Ils  m'otitquelquefob  ridait  afi 
lîlence ,  mais  je  les  obugerai  bien  à  le 
taire.  Car  j'ai  maintenant  de  quoi  têt. 
pondte  à  tout  ce  qu'ils  m'ont  objeâi 
de  plus  rpecieux'&  ile  plus  fort. 
■  Vlir.  THBo»ORE.Prenez.gar» 
ie^  Ariâe  ,  quç  la  vanité  Se  l'amoiK 


çtopre  n*ahiment  un  peu  votre  zèle.  Ne 
cherchez  point  d'adverfàires  pour  avoir 
la  gloire  6c  le  plaifir  de  les  vaincre. 
C'eft  la  vérité  qu'il  faut  faire  triompher 
de  ceux  qui  Tont  combatuc.  Si  vous 
prétendez  les  confondre ,  vous  ne  les 
gagnerez  pas ,  &  peut-être  qu'ils  vous 
confondront  encore.  Car,  je  le  veux, 
TOUS  avez  de  quoi  les  obliger  au  fi» 
Jence  ;  mais  c'eft  fuppofé  qu'ils  veulent 
entendre  raifon  :  ce  qu'aflurément  ils 
ne  feront  pas ,  quand  ils  fentiront  que 
vous  vorulez  l'emporter.  S'ils  vous,  rail* 
lent ,  ils  auront  les  rieurs  de  leur  côté. 
S'ils  s'eâfraïent^ils  répandront  la  fraïeuc 
4ans  les  efprits. Vous  ferez  feul  avec  vos 
principes ,  auxquels  personne  ne  com- 
prendra rien.  Je  vous  concilie  donc  ^ 
Arifte  ,  de  prendre  eh  particulier  ces 
perfonnes  que  vous  avez  en  vue  ,  6c 
de  leur  propofer  vôtre  fentiment ,  com-^ 
me  pour  apprendre  d'eux  ce  que  vous 
devez  eji  croire.  Il  faudra  pour  voui 
répondre  qu'ils  s'appliquent  à  l'exami* 
^er  ,  tic  peut-être  que  l'évidence  les 
convaincra.  Prenez  -  garde  fur  tout 
qu%  ne  s'imaginent  pas  que  vous  les 
Cotiez*  Parlez  en  difciple  de  bonne  foî, 
«fin  qu'ils  m  reconnoiflênt  point  vôtre 
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charitable  diOîtniiIaùon,  Mïiis  lorfqutf 
vous  aurez  reconnu  que  la  vérité  les 
pénètre ,  alors  combattez-la  fans  crain- 
dre qu'ils  l'abandonnent.  Ils  la  regar- 
deront comme  un  bien  qui  leur  appar- 
tient ,  Se  qu'ils  auront  acquis  par  leur 
application  &  parleur  travail.  iW  pren- 
dront interefl:  dans  fa  défenfe  ;  noti 
peut-être  qu'ils  l'aiment  véritablemenr, 
mais  parce  que  leur  amour  propre  y 
trouvera  (on  compte.  Ain£  vous  les  en- 
gagerez dans  le  parti  de  la  vérité-,  8c 
Vous  formerez  entr'elle  &r  eux  des  lîai- 
ibns  d'mterêt  qu'ils  ne  rompront  pas 
£icilement.  La  pldpart  des  hommes  re- 
gardent la  vérité  comme  un  meuble 
fort  inutile ,  ou  pIûtÊi  comme  an  meu> 
\)\e  fort  embarrallànt  &  fort  incommok 
de.  Mais  lorfqu'elle  eft  de  leur  inven. 
tion  j  Se  qu'ils  la  regardent  comme  un 
bien  qu'on  veut  leur  enlever ,  ils  s'y 
attachent  fi  fort ,  Se  la  confiderent  G  au 
tentivement ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
l'oubliei. 

A  R  1  s  T  E.  Vous  avez  taifon,  Théo- 
dore :  pour  gagner  feuremeni  les  gens  , 
il  faut  trouver  le  moïen  de  dédoiwna- 
gcr  leiK  amour  propre  :  c'eft  là  le  fe- 
ctet.  Je  tâcbetv  de  TitiTie  éxaAemem 
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V6cr6  confèil  charitable.  Mài$.  penfeZ'^ 
vous  que  je  poflcde  aflèx  bien  vos  prin- 
cipes pour  en  convaincre  les  autres  ,.& 
pour  répondre  à  toutes  leurs  difficultez, 
T  H  B  o  p  G  R  E.  Si  vous  ctcs  bien 
refolu  de  prendre  avec  vos  gens  Pair  & 
les  manières  de  difciple ,  il  n'eft  pas 
iiéce (Taire  que  vous  les  {cachiez  plus 
éxaâemenc  ces  principes*  Ils  vous  les 
apprendront  au(It-bien  que  moi. 

A  R  I  s  T  E.  Comment  ^  Théodore , 
audî-bien  que  vous } 

Théodore.  Mieux  que  moi, 
Arifte  :  vous  le  verrez  par  expérience. 
Souvenez- vous  feulement  des  princi'* 
pales  véritez  que  je  vous  ai  expliquées^ 
&  aufquelles  vous  devez  rapporter  cou» 
tes  les  interrogations  que  vous  leur  fe* 
rez. 

Souvenez  ->  vous  que  Dieu  ne  peut 
agir  que  félon  ce  qu'il  eft ,  que  d'une 
manière  qui  porte  le  caraâere  de  fes 
attributs  ;  qu'ainfi  il  ne  forme  point  fes 
deflèihs  indépendemment  des  voies  de 
les  exécuter ,  mais  qu'il  choiiit  &  l'ou^ 
vrage  &  les  voies ,  qui  toutes  enfemble 

'      expriment  davantage  les  perfeâi^s 
qu'il  fè,  glorifie  de  pofleder  ,  qi^e^out 

|.     autre  ouvrage  par  toute  autre  voie. 
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Voilà ,  Arifte ,  le  principe  le  plus  gé^  ' 

nctal  &  le  plus  fécond. 

Souvenez-vous  que  plus  il  y  a  de  (im- 
plicite ,  d'unifbnnité  ,  de  généralité 
dans  la  Providence  ,  y  aïant  égalité 
dans  le  refte ,  'plus  elle  porte  le  cara». 
ûere  de  la  Divinité;  qu'ainfi  Dieu  goo* 
veine  le  monde  par  des  loix  générales , 
pour  feice  éclater  fa  fageife  dans  l'en- 
chaînemeni  des  caufes. 

Mais  fouvenez'vous  que  les  ciéatn- 
les  n'agilTent  point  les  unes  fur  les  an*    i 
1res  par  leur  efficace  propre,  &  que    i 
Dieu  ne  leur  a  communiqué  fa  puif-    ' 
iance  que  parce  qu'il  a  établi  leurs  mo. 
dalitez  caufes  occafîonnelles ,  qui  dé«    | 
terminent  l'efficace  des  loix  générales 
qu'il  s'eft  prefcric.  Tout  dépend  de  et 
principe. 

X I.  Voici ,  Arifte  les  loix  généra- 
les félon  lefquellei  Dieu  règle lecoun 
prdinairedefa  Providence. 

I.  Les  loix  générales  des  communi- 
cations des  mouvemens,  delquelles  loix 
le  choc  des  corps  eft  ta  caufe  occafion- 
iielle  ou  naturelle.  C'eft  par  l'éubliOè^  | 
ment  de  ces  loix  que  Dieu  a  commimi*  . 
que  au  foleil  la  puilTahce  d'éclairer ,  M 
IcttceUe  de  brûler,  6ç  sipfidcs  auucf 
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irertiis  qu'ont  les  corps  pour  agir  Its  ans 
fur  les  autres^  Se  c'eft  en  obeïfTanc  à  Tes 

{propres  loix  que  Dieu  fait  tout  ce  que 
ont  les  caufes  fécondes. 

X.  Les  loix  de  Tunion  de  Tame  ôc  du 
corps ,  dont  les  modalités  foçt  récipro- 
quement caufes  occafionnelles  de  leurs 
chângemens.  C'eft  par  ces  loix  que  j'ai 
la  puifEince  de  parler ,  de  marcher  ^  de 
fentir ,  d'imaginer ,  &  le  rcfte  5  &  que 
les  objets  ont  par  mes  organes  le  pou« 
voir  de  me  touchjrr  &  de  m'ébranler* 
C'eft  par  ces  loix  que  Dieu  m'unit  à 
toiis  fes  ouvrages. 

^é  Les  loix  de  Tunion  deTame  aveè 
Dieu ,  avec  la  fubftance  intelligible  de 
la  Raifon  univerfcUe ,  defquelles  loit  ^y 
n6tre  attention  eft  la  caufe  occafion* 
«elle.  Ceft  par  rétabliffement  de  ces 
loix  que  Tefprit  a  le  pouvoir  de  penfet 
à  ce  qu'il  veut  ^  &  de  découvrir  la  vé^ 
rite.  Il  n'y  a  que  ces  trois  loix  généra^* 
les  que  la  Raifon  &  l'expérience  nous 
Apprennent  ^  mais  l'autoricé  de  TEcrî^ 
tore  nous  en  fait  connoScre  encore  deux 
autres ,  fçavoir  : 

4.  Les  loix  générales  qui  donnent 
aux  Anges  bons  &  mauvais ,  pouvofar 
fur  les  torps  y  fubftances  inférieures.^ 


^T 
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f^oy<[eav  nature»  Ceft  par  TeiBcace  de  cei 

U  dernier  ,    .  .  * 

EcUircif  loix  que  les  Anees ont  gouverne  le  pea* 
^^'J^^^f  lejuif  5  qu'ils  l'ont  puni  &  récompen- 
u  Hature  fë  par  des  biens  &  des  maux  temporeb, 

erih  %  ^^^^^  Votàte  qu'ils  en  avoient  reçu  de 
u  RéfùH-  Dieu.  Ceft  par  TefEcace  de  ces  loix  que 
^ifferu'  ^^^  Démons  ont  encore  le  pouvoir  de 
tion  de   nous  tenter ,  &  que  nos  Anges  tutelai* 

tlutu^et  ^^^  ^^^  ^^^^^  de  nous  défendre.  Les  cau- 

Bdaircif  fes  occafiouneUes  de  ces  loix  font  leurs 

•'^^^    defirs  pratiques  :  car  il  y  a  contradiâion 

qu'un  autre  que  le  Créateur  des  corps 

en  puifle  être  le  moteur. 

5.  Les  loix  enfin  par  lefquelles  Jerus* 

Cbrift  a  reçu  la  fouveraine  pumànce 

rp^^h  dans  le  Ciel  &c  fur  la  terre ,  non  feule^ 

tirtirs  du  ment  fur  les  corps ,  mais  fur  les  efprits  ; 

Traité  de  non  feulement  pour  diftribuer  les  biens 

&  de  U  temporels,  comme  les  Anges  à  la  Sy« 

fifâse.    nagogue  ,  mais  pour  répandre  dan&les 

coeurs  la  grâce  intérieure  qui  nous  read  , 

encans  de  Dieu,&:  qui  nous  donne  droit 

aux  biens  éternels.  Lescaufesoccafîoo« 

nelles  de  ces  loit  font  les  divers  mouve* 

snens  de  Tame  fainte  de  Jefus.  Car  n6« 

cre  Médiateur  &  Souverain  Prêtre  in« 

cercede  fans  celTeV  &  fon  interceffion 

eft  toujours  &  trcs-promtement  exaa« 

tpée.. 

Voilà 
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.     Voilà ,  Arifte  y  les  loix  les  plus-géné^ 

raies  de  la  Nature  &  de  la  Grâce ,  que^ 

Dieu  fuit  dans  le  cours  ordinaire  de*  fa 

Providence.  Ceft  par  ces  leix  qu'il  exc^ 

cute  fes  defleins  d'une  manière  qui  por- 

se  admirablement  le  caraâere  de  fk 

prefcience  infinie  ^  de  fa  qualité  de  Scru«^ 

tateur  des  coeurs ,  de  Ton  immutabîlitq 

^  de  Tes  autres  attributs.  Ceft  par  ces 

loix  qu'il  communique  fa  puidance  aux 

créatures  ^  8c  qu'il  leur  donne,  part  à  la 

gloire  de  l'ouvrage  qu'il  exécute  pai; 

leur  miniftere,  Ceft  mêmes  par  cette 

communication  de  fa  puitfànce  &  de  (a  ^ 

gloire  qu'il  rend  le  plus  d'htnneur  à  fes 

attributs.  Car  il  faut  une  fage(fè  infinie 

pour  fe  feiyir  auffi  heureufement  des 

caufes  libres  que  des  cai^es  néceffaire^ 

dans  l'exécution  de  fès  defleins/ 

Mais  quoique  î)ieu  fe  foit  prefcrit 

cçs  loix  générales ,  &  encore  quelques 

autres,  dont  il  n'eft  pas  néceflàire  de 

f>arler ,  comme  font  celles  par  lefquel-» 
^es  le  feu  de  l'enfer  aie  pouvoir  de  tour^ 
inenter  les  f^çmons ,  les  eau5ç  du  Bap-^ 
tçme  celui  df  nous  purifier ,  &  autre-? 
fois  les  eaux  tres^ameres  de  U  faloufiç  tfmWi 
icelui  dç.punir  l'infidélité  des  femmes  j  ^* 
^  »infi  des  autres  ;  quoique  Dieu  fe 

Tome  II.  K 
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foii,  dis-je,  pcefcricees  loix,  8c  ({u'îl* 
ne  quitte  point  dos  de  grandes  railons 
la  généralité  de  fa  conduite ,  fotivenez- 
Voas  bien  qbe  lorfqu'il  reçoit  plus  de 
gloire  en  la  qaittani  qu'en  la  futvant, 
alors  il  ne  manque  jamais  de  l'aban- 
donner. Car  pùnr  accorder  les  contra- 
diéhons  qai  paroifTent  dans  les  efièts  de 
la  Providence,  il  fuffit  que  vous  foâte- 
ijiezque  Dieu  agit  8c  doit  agir  ordinai. 
tement  par  dés  loilc  générales.  Recenez- 
donc  bien  Ces  principes  ,  9c  réglez  tos 
îmerrogitions  de  manière ,  qn  elles  ne 
tc&ident  qu'à  les  &ite  envifager  aux  per- 
fonnc5  que'vous  prétendez  convenir, 
A  R I  s  T  B.  Je  le  ferai ,  Théodore  : 
&  fefpere  que  je  rétifltrai*  dans  mon 
deilëin.  Car  tous  ces  principes  me  pa- 
loiflênt  fi  évidens ,  fi  bien  liez  les  uns 
avec  lès  antres ,  de  tellement  d'accord 
avec  ce  que  noàs  votons  arriver ,  que 
pocrrvâ  qnéle^s  préjugez  Se  les  paûtoos 
'  ne  mettent  point  trop  d'obftacleà  l'im- 
prèfEan  qu  iU  dtHvent  feire  furlerir  eCi 
pfit,  it^fcra-lîichdïffidïe  qu'ils  y  réfi- 
ftént.  }t  totw  rcmerdè  de  l'avis  qaé 
vôiis  m'aivei  donné  de  dédanimager 
lenrathour  prdpre:car  jevoibienqaft 
je  gàterots  unn  j  GjeTrf:f  pteiiois  mm^ 
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me  )*en  aurois  bonne  en  vie.  Mais , 
Theoddre ,  fuppofé  que  je  réiîflîfle  danft 
inon  deflèin ,  &  qae  je  les  aïe  bien  con^ 
vaincus  de  la  vérité  de  nos  principes^ 
comment  pourrois-|eies  obliger  à  re- 
connoltre  rautoritc  de  i'Eglife ,  car  ils 
font  nez  dans  Therefie^  &  je  voodrois 
bien  les  en  retirer. 

Théo  diore.  Vrainrent,  Arifte,  voi- 
là bien  une  autre  aâà ire  Vous  penfèaà 
peut-être  qu'il  fuffit  de  donner  de  bon* 
ties  preuves  de  Tinfaillibilité  de  TEgli» 
fc ,  pour  convertir  les  Hérétiques.  Il 
faut ,  Arifte ,  que  le  Ciel  s'en  mê^e.  Gar 
refprit  de  parti  fbfme  tous  les  jours 
tant  de  liaifons  fecretes  dans  le  ctcur  de 
ceux  qui  y  font  malheureurement  en- 
gagez ,  que  cela  les  aveugle  &  les  ferme 
à  la  vérité.  Si  quelqu'un  vous  eSthortoit 
à  vous  faire  Huguenot,  affarément  vous 
ne  récoutetiez  pas  volontiers,  ^cachez 
donc  qu'ils  font  peut-êtte  plus  ardents 

2ue*nous  :  parce  que  dans  i'écàt  où  ils 
î  trouvent ,  ils  fe  font ,  plus  fouvent 
que  nous ,  exhortez  les  uns  les  autres  à 
danneB»des  marques  àe  leur  fermeté. 
Aïant  donc  une  infinité  d^engagemens^ 
de  liaifons,  de  préjugez ,  de  raifons 
d'amour  propre  qui  les  acrêie  dans  leur 

Rij 
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Sede ,  quelle  adïeffe  ne  fauc-il  prànC    , 
poui  les  obliger  À  contideier  fans  pré- 
vention les  (ircuvcs  qu'on  peut  leur 
donner  qu'ils  (pnt  dans  l'erreur  i 

A  R I  s  T  E.  Ji  fçai ,  Théodore ,  que 
leur  dclicatcfle  eft  extrême  fur  le  fait  de 
I4  Religion,  &  que  pour  peu  qu'on  les 
frappe  par  cet  endroit-là,  toutes  leurs 
'  pallions  fe  révoltent.  Mais  ne  craignez 
*  point.  Car  outre  que  ceux  dont  je  parle 
ne  font  pas  li  fenfibles  que  beaucoup 
d'autres  ;  )e  prendrai  iî  bien  les  manie» 
res  d'un  difciple  bien  fournis ,  guç  je  les 
obligerai  pour  me  répondre  à  examiner 
les  doutes  que  )e  leur  propoferah  Don- 
nez-moi feulement  quelques  preuves 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  conformes 
à  l'idée  que  vous  m'avez  donnée  de  la 
Providence. 

X.  T  H  E  o  D  o  R  X.  Il  eft  certain  par 

rEaiture,  que  les  Hérétiques  n'ofent 

-j_  rejetter  ,  ^e  Dieu  vent  ^m  tous  teshom- 

*..     '  mesfoitntfaHvez ,  &  ipC'dt  viennent^  U 

connoijfatice  tU  la  vérité.  Il  faut  donc 

trouver  dans  l'Ordre  de  la  Providence 

de  bons  moïen&  pour  faire  vetj^  tous 

les  hommes  à  U  connoiHance  de  la 

.vérité. 

A^jst;,  Je  nie  cette  con&quence. 
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Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient 
ûuvez  :  mais  il  ne  veut  pas  faire  tout  ce 
qu'il  faudroit  pour  les  fauver  tous.  S'il 
le  vouloit ,  cous  (eroienc  (auvez  :  les 
Chinois  &  tant  d^autres  peuples  ne  (ê^ 
roient  pas  privée  de  la  connoifiànce  du 
vrai  Dieu  &  de  Ton  Fils  Jefus-Chrift^ 
en  quoi  confifte  la  vie  éternelle, 

Theod  o  r e.  Je  ne  vous  dis*pas^ 
Arifte ,  que  Dieu  veuille  fidre  tqut  ce 
qu'il  Êiudroit  pour  fauver  tous  les  hom« 
snes.  Il  ne  veut  pas  faire  à  tous  momens 
des  miracles.  Il  ne  veut  pas  répandre 
'  dans  tous  les  ccrurs  des  grâces  viâo- 
rieufes.  Sa  conduite  doit  porter  le  cara- 
ûere  de  fes  attribues ,  &  il  ne  doit  point 
quitter  fans  de  grandes  raifons  la  géné« 
ralité  de  fa  Providence.  Sa  fagefle  ne 
lui  permet  pas  de  proportionner  tou- 
jours (on  fecours  au  befoin  aâuel  des 
nféchans  &  à  la  négligence  prévue  des 
juftes.  Tous  les  hommes  (èroient  fau- 
vez ,  s'il  en  ufoit  d^la  forte  envers  nous* 
Je  prétens  feulement  qu'il  faut  trouver 
dans  la  Providence  des  moïens  gêné. 
raux  qui  répondent  à  la  volonté  que 
Dieu  a  que  tous  les  hommes  viennent 
à  la  connoiflancie  de  la  vérité.  Or  on  ne 

peut  y  arriver  à  cette  connoiffance  que 

•»  •  •  • 


iJ 


• 


I98       Treizib'me 

par  deux  voïes ,  par  celle  de  rexamen; 
ou  par  celle  de  Tautorité. 

A  R I  s  T  B»  Je  vous  encens,  Theo- 
ilore  y  la  voïe  de  Texamen  répond  peut* 
être  à  la  volonté  que  Dieu  a  de  fàuver 
les  Sçavans  :  mais  Dieu  veut  fauver  les 
pauvres ,  les  (impies ,  les  ignorons,  ceux. 
qui  ne  fçavent  pas  lire ,  aaffi4)ien  que 
Meflieurs  les  Critiques.  Encore  ne  voi- 
e  pas  que  les  Grotius,  les  Cocceïus, 
es  Saumaifes,  les  Buxtorfs ,  foient  ar- 
rivez à -cette  connoillance  de  la  vérité 

* 

où  Dieu  veut  que  nous  arrivions  tous. 
Peut-être  que  Grotius  en  éioit  proche 
quand  la  mort  Ta  furpris.  Mais  quoi  ! 
la  Providence  ne  pourvoit-elle  qu*aa 
falut  de  ceux  qui  ont  afiez  de  vie,  aBflK 
bien  que  d'efprit  &  de  fcience ,  pouc 
difcerner  la  vérité  de  Terreur?  Amiré«* 
ment  cela  n'eft  pas  vrai-femblable.  La 
voïe  de  Texamen  eft  tout-à^Êdt  infii^ 
fifante-  Maintenant  que  la  raifon  de 
l'homme  eft  aâbiblie>,il  £aut  le  condui- 
re par  la  voïe  de  Tautorité.  G^tce  voïe 
eft  fenfible ,  elle  eft  feure ,  elle  eft  gé« 
tiérale ,  elle  répond  parfaitement  à  la 
volonté  que  Dieu  a ,  que  cous  les  hom- 
mes viennent  à  la  connoiflànce  de  la 
vérité.  Mais  où  troaverons-nous  cetCQ 
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imtoricé  in&illible  ,  cette  vôïe  feure 
que  nous  fAiiflions  fuivre  &tis  craindre 
l'errcuc  î  Les  Hérétiques  prétendent 
fia'elle  ne  fe  trouve  que  dans  les  Livr^ 
Sacrez. 

XL  Théodore.  Elle  fe  trouve 
4ans*les  Livres  Sacrez,  mais  c'cft  par 
l'autorité  de  TEglife  que  nous  le  iça^ 
vons.  Saint  Auguftin  a  eu  taifoii  dedi* 
te  y  que  fans  TEglife  il  ne  croiroit  pas 
à  TEvangile.  Comment  e(Uce  que  les 
^fimples  peuvent  être  certains  que  les 
quatre  Evangiles  que  nous  avons  ont 
fine  autorité  infaillible }  Les  ignorans 
n'ont  aucune  preuve  qu'ils  font  des  Au- 
teurs qui  portent  leur  nom ,  &  qu'ils 
n^ont  point  été  corrompus  dans  les  cho- 
ies eUentklles  ^.&  je  nefçal  fi  les  Sça« 
vans  en  ont  des  preuves  hitu  feures* 
.Mais  quand  nous  ferions  certains  que 
r£<vangile  de  Saint  Mathieu,  par  exem- 
ple ,  eft  de  cet  Apôtre ,  &  ou'il  eft  tel 
aujourd'hui ,  qu'il  l'î^compoié  :  aflùré^ 
ment  fi  nous  n'avons  point  d'autorité 
infaillible  qui  nous  apprenne  que  cet 
'Evangelifte  a  été  divinement  infpiré  > 
nous  ne  pouvons  point  appuïer  nôtre 
fbifiir  fes  paroles  comme  fur  celle  de 

Dieu  même.  Il  y  en  à  qui  prétendent 

R»  •  •  • 
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que  la  divinité  des  Livres  Sacrez  efbfî 
ienfible ,  qu'on  ne  peut  les  lire  fans  s*en 
appefcevoir*  Mais  fur  quoi  cecce  pré- 
tention eft-elle  appuïée }  Il  faut  autre 
chofè  que  des  fbupçons  &  des  préjugez 
pour  leur  attribuer  rinfaillibilicé.  Û  &ut 
ou  que  le  Saint  Efprit  le  révèle  à  chaque 
particulier ,  ou  qu'il  le  révèle  à  TEglife 

Eour  tous  les  particuliers.  Or  l'un  eft 
ien  plus  fimplé ,  plus  général,  plus 
digne  de  la  Providence ,  que  l'autre. 

Mais  je  veux  que  tous  ceux  qui  ti&ht 
l'Ecriture ,  fçachent  par  une  révélation 
particulière  que  l'Evangile  eft  un  Livce 
Divin ,  &  qui  n'a  point  été  corrompu 
par  la  malice  &  la  négligence  des  Cow 
piftes  :  qui  nous  en  donnera  rintellî- 
-gence  \  Car  la  raifon  ne  fuffit  pi^s  pour 
en  prendre  toujours  le>rai  fens.  Les 
Si^iniens  font  raifonnables  auflLbien- 
que  les  autres  hommes  ;  &  ilsy  troo- 
vent  que  le  Fils  n'eft  point  confubftan-. 
tiel  au  Père*  l!es  Calviniftes  font  hom- 
mes «comme  les  Luthériens  ;  &  ils  pré- 
tendent que  ces  paroles ,  Prenez. ,  man^ 
gtz,  3  ceci  tft  mon  corps ,  (ignifient ,  datigs 
le  lieu  où  elles  font  ^  que  ce  que  Jefus- 
Chrift  donne  à  fes  Apôtres  n'eft  que  la 
figure  de  fbn  corps.  Qui  détromper^ 
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les  uns  ou  les  autres }  Qui  les  conduira 
à  la  connoiflànte  de  la  vépté  cd  Dieu 
veut  que  nous  arrivions  tous.  Il  fistudra 
à  tous  momens  à  chaque  particulier  une 
afliftance  du  Saint  Efprit  que  les  Héré- 
tiques refufènt  à  toute  TEglifè ,  lorfl 
qu'elle  eft  aflèmblée  pour  former  ces 
décidons.  Quelle  extravagance ,  quel 
aveuglement,  que  d'orgueil  î  On  s'i- 
magine qu'on  entend  mieux  l'Ecriture 
que  TEglife  univetfelle ,  qui  conferve 
le  fàcré  dépôt  de  la  tradition ,  &  qui 
mérite  un  peu  plus  que  chaque  particU'- 
lier ,  que  Jefus  -  Chrift ,  qui  en  eft  le 
Chef,  s'applique  à  la  défendre  contre 
lès  puifTànces  de  Tenfèr. 

XII.  La  plupart  de  hommes  font 
perfuadez  que  Dieu  les  conduit  par  une 
providence  particulière ,  ou  plutôt  qu'il 
conduit  ainu  ceux  pour  lefquels  ils  lont 
prévenus  d'une  grande  eftime.  Ils  font 
difpofez  à  croire  que  tel  eft  chéri  de 
Dieu  de  manière ,  qu'il  ne  permettra 

Î>as  qu'il  tombe  dans  l'erreur  ni  qu'il$ 
'y  engagenr.  Ils  lui  attribuent  un  ef- 
pece  d'infaillibilité,  &  ils  s'appuïenc 
Volontiers  fur  cette  autorité  chimérique 
qu'ils  (è  (ont  faite  par  quantité  de  réfle- 
xicms  fur  les  grandes  &  excellentes  qua^ 
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litez  du  perfonnage ,  pour  &  délivrée 
du  travail  incommode  de  Texamen. 
Ce  font  des  aveugles  qui  en  fuivenc 
-dTautres ,  &  qui  tomberont  avec  eux 
dans  le  précipice.  Ceft  que  tout  hom- 
me eft  fu  jet  à  Terreur  :  Omnis  homo  mm* 
dax.  Il  eft  vrai  que  nous  avons  befbin 
d'une  autoçté  viHble  maintenant  que 
nous  ne  pouvons  pas  &cilement  ren« 
trer  en  nous-mêmes  pour  confulter  la 
Raifbn,  &  qu'il  y  a  des  vécitez  nécef* 
faites  au  faiut  que  nous  ne  pouvons 
apprendre  que  par  la  révélation.  Mais 
cette  autorité  lut  laquelle  nous  devons 
nous  appuïer  doit  être  générale,  6c 
TefFet  d'une  Providence  générale.  Dieu 
n'agit  point  ordinairement  par  des  va. 
lontez  particulières  dans  les  efprits  pour 
empêcher  qu'ils  ne  (ê  trompent.  Cela 
ne  s'accommode  pas  avec  l'idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  Providence^ 
qui  doit  porter  le  caradere  des  attributs 
divins.  Dieu  a  commis  à  nôtre  Média- 
teur le  foin  de  noire  falut.  M^îs  Jefus* 
Chrift  lui-même  imite  autant  que  cela 
{t  peut ,  la  conduite  de  Ton  Père ,  en 
failant  fervir  la  Nature  à  la  Grâce ,  & 
en  choinflànt  des  moïens  généraux  pont 
f  exécution  de  fon  ouvrage.  Uaenvoïé 


es 
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lès  Ap6tres  par  tout  le  monde  pour  an- 
noncer aux  peuples  les  vériiez  de  TE» 
vangile.  Il  a  donné  à  fon  Eglife  des 
Evêques,  des  Prêtres,  des  Dodeurs^ 
un  Chef  vjfible  pour  la  gouverner.  Il  a 
établi  des  Sacremens  pour  répandre  fa 
grâce  dans  les  cosurs  :  marques  certain 
nés  qu'il  conftruic  (on  ouvrage  par  des 
voies  générales ,  &  que  les  loix  de  la 
Nature  lui  fournirent.  Jefus-Cbrift 
eut  fans  doute  éclairer  intérieurement 
efprits  fans  le  fecours  de  la  Prédica* 
tion  :  mais  apparemment  il  ne  le  fera 
pas.  Il  peut  fans  le  Batême  nous  rege* 
nerer  :  mais  il  ne  veut  pas  rendre  inuti- 
les fes  Sacremens.  Il  n'agira  jamais  en 
tel  ôc  tel  d'une  manière  particulière , 
fans  quelque  raifon  particulière ,  fans 
quelque  elpece  ie  néceflité.  Mais  oft 
cft  la  néceflité  qu'il  éclaire  particulier 
rement  tel  &  tel  Critique ,  afip  qu'il 
prenne  bienlefens  d'un  païE^gederE- 
criture  \  L'autorité  de  l'Eglife  iufEt  poujr 
empêcher  qu'on  ne  s'égare  :  pourquoi 
ne  veut-on  pas  s'y  foûmettre }  Il  (uffii: 
<jue  Jefus-Cnrift  conferve  à  l'Eglife  fon 
infaillibilité ,  pour  confer  ver  en  même 
tems  la  foi  dans  tous  les  enfans  humbles 
&  obeïflans  à  leur  mère.  Malheur  am^ 
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téméraires  &  aux  préfomptueuit  qui 
s'attendent  que  Jefus-ChriA  les  éclaire 
particulièrement  contre  la  Raifon^^  con-* 
tre  Tordre  de  (a  conduite  qu'il  a  réglé 
fur  rOrdte  immuable.  Jefus^-Chrift  ne 
manque  jamais  d*aflifter  les  Juftes  dans 
leurs  befoins.  Il  ne  leur  refu^  jamais  la 
grâce  nécedàire  pour  vaincre  les  tenta^ 
tions.  Il  leur  ouvre  Tefprit  dans  la  leâu* 
re  des  Livres  Saints.  Il  récompenfe 
fbuvent  leur  foi  par  le  don  de  Tintelli- 

Î;ence.  C*eft  que  cela  eft  conforme  à 
'Ordre,  &nécefiàire  pour  leur  inftru-. 
âion ,  &  Tédification  des  peuples.  Mais 
pour  conferver  nôtre  foi  dans  les  matie* 
res  décidées ,  nous  avons  l'autorité  de 
TEglife.  Cela  fuffit  :  Il  veut  que  nous 
y  foïons  foûmis.  Il  n'y  a  que  lui  de  qui 
nous  puiifions  recevoir  les  fecours  né- 
cetlaires  pour  vaincre  les  tentations. 
Voilà  pourquoi  il  intercède  fans  ceflè 
pour  conferver  en  nous  notre  charité. 
Mais  il  n'intercède  point  fans  ce(Iè,afiti 
que  les  préfbmptueux  netombent  point 
dans  Terreur  en  lifant  les  Ecritures  ; 
nous  aïant  donné  une  autorité  infailli- 
ble  (ur  laquelle  nous  devons  nousap* 
puïer,  celle  de  TEglife  du  Dieu  vivant 
qui  eft  la  colomne  Se  le  ferme  appui  de 
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la  vérité  ,  «v/wwM  &  firmamtmumvtri-  j.',?^"*' 
tMis. 

A  R,  1 5  T  E.  Ce  que  vous  me  dîtes-Ià, 
Theodoie,  s'accorae  paifaitementavec 
l'idée  que  vous  m'avez  donnée  de  la 
•  providence.  Dieu  a  fcs  loix  générale», 
&  nôtre  Médiateur  &  natte  Chef  Tes 
règles ,  qu'il  fuit  inviolablement ,  com- 
me DiËu  Tes  loix,  lï  l'Otdre  immuable 
guieftla  bi  primitive  de  toutes  les  in- 
telligences, ne  demande  des  exceptions. 
Il  eft  infiniment  plus  Ample  &  plus  con- 
fartne  à  la  Raifon,  que  Jefus-Chrift 
aflifte,fon  Eglife  pour  l'empêcher  de 
tomber  dans  l'erreur,  que  chaque  par- 
ticulier ,  &  principalement  que  celui 
qui  a  la  témérité  de  révoquée  en  doute 
des  matières  décidées ,  &  qui  parlàac- 
cufe  le  Sauveur  ou  d'avoir  abandonné 
fbnEpoufe,  ou-de-n'avoir  pu  ladéfen-. 
dre  :  car  un  Hérétique  ne  peut  refbfer 
de  croire  les  décifions  de  l'EgUre,  quo 
fur  ce  principe ,  qu'elle  enfëigne  l'er- 
reur, &  qu'ainfi  Jefus-Chrift,  ne  peut 
ou  ne  veut  pas  la  conduire,  il  croit  donc 
que  Jefus-Chrift ,  contre  fa  prompO 
abandonne  fa  chère  Ëpoufe, 
confequeni  tous  les  Catholiques 
^uç  lui.  Not|s  avons  befoin  main 
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(Tune  autorité  infaillible.  La  Provi. 
dence  y  a  pourvu  ;  fie  cela  d'une  maniè- 
re qui  me  paroit  digne  des  attributs  di- 
vins ,  &  des  qualitez  de  notre  Sauveur 
Jefus-Chrift  y  d'une  manière  qui  répcmd 
parfaitement  à  cette  volonté  de  Diea^ 
que  tous  les  hommes  foient  fauvez ,  8c 
Qu'ils  viennent  à  la  connoiflànce  de  la 
vérité. 

Theodoiîe.  Il  eft  vrai,  Arifte. 
Car  TEglife  Apoftolique  ôc  Romaine 
éft  vifîble  &  reconnoiflàble.  Elle  eft 
perpétuelle  pour  tous  les  tpms ,  &  uni^ 
vecfelle'pour  tous  lès  lieux  i  du  «noins 
$ft-ce  la  Société  la  plus  expofîe  aux 
yeux  dé  toute  la  terre  y  &  la  plus  véné- 
rable pour  Ton  antiquité.  Toutes  tes 
ScStes  particulières  n'ont  aucun  cara^ 
âere  dé  vérité  >  aucune  marque  de  di- 
vinicé. Celles  qui  paroiilènt  maintenant 
avoir  quelque  éclat ,  ont  coipmencè 
long-tems  après  elle.  C'eft  ce  que  toi^t 
le  nionde  fcait»  &  ceux«là  mêmes  qui 
Ce  laiflent  ébloiiir  de  ce  petit  éclat  qui 
ne  paflè  gueres  les  bornes  de  leur  païs. 
Ainfi  Dieu  a  pourvu  tons  les  hommes^ 
autant  que  Tes  loix  générales  le  lui  ont 
permis,  d'un  moïen  facile  &  feur  pour 
arriver  à  la  conooiâànce  de  la  ventée 
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T  H  E  o  T  I  M  E.  Je  ne  cotnpicns  pas, 
Aiiftf  >  Oii  quel  fondement  çn  peut  dou- 
ter de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  de  Jefus- 
Chrift.  Eft-ce  que  les  Hérétiques  ne 
croient  pas  au'»le  a  été  divinemenc 
établie ,  qu'elle  eft  divinement  gouvec- 
née,pour  douterqu'elle  foit  divinement 
inCpitéç  i  II  faut  n'avoir  nulle  idée  de 
l'Eglife  de  Jefus-Chrjft ,  il  faut  la  regar- 
der comme  les  autres  Tocietez ,  pour  U 
croire  fujette  à  l'erreur  dans  les  déci. 
fions  qu'elle  fait  pour  l'indruâion  de 
fes  enfans.  Oui ,  Arifte ,  il  n'y  a  per- 
ifonne ,  s'il  n'eft  étrangement  prévenu, 
qui  ne  voie  d'abord ,  que  puifque  Jefus- 
Chrift  eft  le  Chef  de  l'Eglife,  qu'il  en 
eft  l'Epoux ,  au'il  en  eft  le  Proiedeut, 
il  eft  impoŒble  que  les  portes  de  l'enfet 
prévallentconcr'elle,  Se  qu'elle  enfei- 
gnel'erreur.  Pourvu  qu'on  aie  de  Jefus- 
Chrift  l'idée  qu'il  en  faut  avoir ,  on  ne 
peut  pas  concevoir  que  fon  Eglife  de. 
vienne  la  maltteftè  de  l'erreur.  Il  ne 
faut  poinit  pour  cela  entrer  dans  un 
grand  examen  ;  c'eft  une  vérité  qui  faute 
aux  yeux  des  plus  fîmples  &c  des  plus 
}>com:rs.  Dans  toutes  tes  focietcz  il 
£iut  une  autdrité.  Tout  le  monde  en  ^ 
convaincu.  Les  Hérétiques  mêmes  ve 
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lent  que  ceux  de  leur  Sefte  fe  foûïnet- 
teht  aux  décidons  de  leurs  Synodes.  Ea 
efl&c  une  fociecé  fans  autorité  c'eft  ua 
monftre  à  plufieurs  têtes.  Or  TEglilc 
eft  une  fpcieté  établie  divinement  pour 
conduire  les  hommes  àlaconnoiflance 
de  la  vérité.  Donc  il  eft  évident  que  (on 
autorité  doit  être  infaillible ,  afin  qu'on 
puidè  parvenir  où  Dieu  veut  que  nous 
arrivions  tous ,  fans  être  obligez  de 
fuivre  la  voie  perilleufe  6c  infufiGinte 
de  Texamcn. 

T  H  E  o  D  o  a  B.  Suppofons  mêmes, 
Arifte ,  que  Jefus-Chrift  ne  foit  ni  le 
Chef  ni  l'Epoux  de  TEelife,  qu'il  ne 
veille  point  fur  elle ,  qu  il  ne  foit  point 
au  milieu  d'elle  j^fqu'àla.con^omma• 
tion  des  (îecles  y  pour  la  défendre  con« 
tre  les  pui(rances  de  l'enfer  :  elle  n'au«- 
roit  plus  cette  infaillibihté  divine  qui 
eft  le  fondement  inébranlable  de  nôtre 
(bi.  Néanmoins  il  me  partit  évident 
qu'il  faut  avoir  perdu  l'efprit ,  ou  être 
prévenu  d'un  entêtement  prodigieux, 
p©ur  préférer  les  opinions  des  Héréti- 
ques aux  décidons  de  Ces  Con<iiles.  Pre« 
nfns  un  exemple*  Nous  fommes  en 
peine  de  fçavoir ,  d  c'eft  le  Corps  dç 
jêfa$.Chrift>  ou  la  figure  de  fon  v^rps 

qai 
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tjui  eft  dans  TEuchariftie.  Nous  con- 
venons tous  que  les  A pôtcesfça voient 
bien  ce  qui  en  étoit.  Nous  convenons 
qu'ils  ont  enfeigné  ce  qu'il  en  IUloit 
croire  dans  toutes  les  Eglifes  qu'ils  ont 
fondées.  Que  fait  *  on  pour  éclair  cir  ce 
nlont  on  cbntefte  }  On  convoque  des 
aflèmblées  les  plus  générales  que  l'on 

1>eut,  On  Bût  venir  dans  un  même  lieti 
es  meiUeurs  témoins  que  l'on  puiflè 
avotr  de  ce  que  l'on  croit  dans  divers 

{>aïs.  Les  Evêques  (ca vent  bien ,  (î  dans 
'Eglife  où  ils  préudent  on  croit ,  ou 
.non ,  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  foie 
:dans  l'Euchariftie.  On  leur  demande 
:donc  à  eux  ce  qu'ils  en  penfent:  Ils  de- 
clarent  que  c'eft  un  article  de  leur  foi, 
que  le  pain  eft  changé  au  Corps  de 
Jefus-Chrift.  Ils  prononcent  anathême 
contre  ceux  qui  foutiennent  le  con^ 
*  traire.  Les  Evêques  des  autres  EgUfès^ 
<jui  n'ont  pu  fc  trouver  à  Taflemblée, 
approuvent  pofitivement  la  dédfion  : 
ou  s'ils  n'ont  point  de  commerce  avec 
^ceuxdu  Concile,  ils  fe  taifent,  &  té- 
liioignent  aflèz  par  leur  filence  qu'ils 
font  dans  le  même  fentiment ,  autre:- 
nient  ils  ne  manqueroient  pas  de  le  con< 
damner ,  car  les  Grecs  n'épargnent  pa; 
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trop  les  Larins.  Cela  étant ,  je  (bârieni 
que  mêmes  dans  la  foppcmtion  qoe 
Jefus-Chrift  ait  abandonne  fon  Eglilcv 
il  (sÊk  avoir  renoncé  an  (êns  commun^ 
pour  pré&rer  l'opinion  de  Gilvin ,  oa 
de  Zuingle  à  celle  de  tous  ces  témoins^ 
oui  atteftent  un  fait  qu'il  n*eft  pas  p<^^ 
fible  qu'ils  ignorent. 

A  ic  I  s  T  E.  Celaeft  dans  la  dernière 
évidence.  Mais  on  vous  dira ,  que  ces 
Evéques  qui  ne  peuvent  ignorer  ce  que 
Ton  croit  aâuellement  dans  leurs  Egli- 
Tes  fut  le  fait  de  PEuchariftie ,  peuvent 
ne  pas  fç^ voir  ce  que  Ton  en  croïoit  il 
y  a  mille  ans  ^  te  qu'il  fe  peut  £siire  que 
foutes  les  Eglifes  partiadieres  {oient 
iniêniiblement  tombées  dans  rerreur, 

Thsodoke.  En  {ùppo(ant  que  Jefas- 
Chrift  ne  gouverne  point  fon  Eglife  ^  je 
conviens  qu'il  Ce  peut  faire  que  toutes 
Jes  Eglifes  eénératement  tombent  dans 
Terreur.  Mais  qu'elles  tombent  soutes 
:dans  la  même  erreur  »  cela  eft  TBoorde. 
ment  impoflible.  Qu'elles  v  tombent^ 
£uis  que  l'Hifloire  ait  laiflé  des  mar- 
ques éclatantes  de  leurs  conteftations  : 
autre  impoffibtHté  morale.  Qu'elles 
tombent  toutes  enfin  dans  îine  erreur 
^pibkble  è  celle  que  les  Calviaiftes 
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ficos  attribuent:  impoffibilité abfoluc. 
Cai  qu'eft-ce  que  l'Eglife  a  décidé  i 
'Que  le  corps  d'un  homme  (è  trouve  en 
même  tems  en  une  infinité  de  lieux  : 
.que  le  corps  d'un  homme  fe  trouve 
-dans  un  aufli  petit  efpace  QU^eft  TEu. 
.chaiiftie  :  qu'après  que  le  Piètre  a  pro- 
•  jiopcé  quelques  paicles^le  pain  fe  cnan-  ~ 
ge  au  corps  de  Jefus-Chrift,  Se  le  vin 
tta  Con  fang.  Quoi  <  cette  Êslie  y  je  paile 
en  Hérétique,  cette  extiava^nce  fera 
montée  dans  la  tête  de»  Chrétiens  de 
toutes  les  E^lifes  i  II  &uc ,  ce  me  fem- 
ble  itreinfenré  pour  le  foûienir.  Jamais 
jme  même  erceui  n'eft  généralement 
approuvée,  fi  elle  n'eft  généralecoent 
conforme  aux  difpo(îtions  de  l'efprit. 
Tous  les  peuples  ont  pu  adorer  le  foleil. 
Pourquoi  i  C'efi  que  cet  aftre  éblouit 

Bénéralement  tous  les  hommes.  Mais 
on  peuple  infenfé  a  adoré  les  fouris, 
un  autre  ama  adoré  Les  chats.  Si  Jefus. 
ChriftabandomuHtfoaEgtile,  tous  les 
Chrétiens  pourcoiem  bien  donner  peu 
^  peu  dans  l'hereiîe  de  Calvin  fur  l'Eu> 
chariftie ,  parce  qu'efKrâivement  cette^ 
erreur  ne  choque  ni  la  raifon  ni  les  lèns. 
Mais  que  routes  les  Eglifes  Chrétiennes 
(«enc  entiéçs  dans  i^e  opinion  qui  r^- 
Sij 
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volte  l'imagination  ^  qui  choque  Vsi 
fciTS ,  qui  étonne  la  raiibn ,  8t  cda  fi 
iofenfiDlemem  qu'on  nes'ea(bitp(Hrtt 
apperçû  v  encore  un  coup  il  faut  av<^ 
renoncé  au  fens  commun  y  Û  £aut  n*a« 
voir  nulle  connoiflance  de  l'homme ,  Ce 
n'avofr  jamais  Biit  de  réflexion  fiir  (es 
difjTofitions  intérieures  ^  pour  le  foûte**' 
nir. 

Mais  je  le  veux^  Arifte,  que  Died 
aïant  abandonné  Ton  Eglifè ,  il  foit  pod 
fiblé  que  tous  les  Chrétiens  tombent 
dans  une  même  erreur:  erreur  cho. 
quante ,  &  tout  à  fait*contraire  aux  diC 
pofitions  de  Tefptit  humain ,  8c  cela 
fatis  mêmes  qu'on  s'en  apperçoive.  Je 
pretens  encore,  nonobftant  cette  fap^ 

f>o(ition  y  qu'on  ne  peut  refufer  de  Ce 
bûmettre  aux  décifions  de  l'Eglife  fans 
une  prévention  ridicule.  Selon  la  fap* 
pofitien ,  il  eft  poflible  que  l'Eglife  (e 
trompe.  Iltftvrai.  Mais  fans  rien  fup* 
po(èr ,  il  peut  arriver  bien  plus  natu.- 
rellement  qu'un  particulier  tombe  dans 
l'erreur.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  vérité  qui 
dépende  de  quelques  principes  de  Mé-^ 
taphy  (îque  ^  mars  d'un  fait ,  de  ce  que  , 
par  exemple ,  Jefus.Chtift  a  voulu  dire 
par  ces  paroks^  Cw^fimcn  Corps  ^  ce 
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qu^on  ne  peut  mieux  fçavoir  que  par  le 
témoignage  de  ceux  qui  ont  fuccedé 
'  aux  Apôtres:  Ce  que  le  Concile  a  décidé 
eft  contraire  a  ce  qu'on  a  crû  autrefois. 
Fort  bien.  C'eft  donc  que  tous  les  £vé« 
ques  enfemble  ne  fçavoient  pas  la  tca«« 
Jition  audî-bien  que  Calvin.  Mais  où 
font  les  Auteurs  anciens  qui  ^ifent  aux 
peuples ,  comme  ils  y  étcient  oUi gez  : 
Prenez  garde  :  ces  paroles  ^  Ceci  efl  mon 
Corps,  ne  veulent  pas  dire  que  c'eft  le 
Corps  de  Jefus-Chrift ,  mais  feulement 
la 'figure  de  fon  Corps  ?  Pourquoi  ^es 
conFfarment-ik  dans  la  penfée  que  ces 
paroles  fi  claires  font  naître  naturelle*- 
xnentdan&l'efprit  ;  &  fi  naturellement, 
que  quoique  rien  ne  paroiflè  plus  in« 
croïable  que  le  fens  qu'elles  renfer* 
ment ,  toutes  les  Eglifès  (e  (ont  crues 
-obligées  de  le  recevoir.  Comme  une 
même  choie  peut  être  à  divers  égards  8c 
figure  &  réalité ,  j*avouë  qu*il  y  a  des 
pères  qui  ont  parlé  de  TEuchariftie 
comntie  d'une  figure.  Car  eflfèdli vemenc 
le  facrifice  de  la  M  elfe  figure  ou  repré« 
fente  celui  de  la  croix.  Mais  its  ne  de^. 
voient  pas  fe  contenter  d'appuïer  fiir  la 
figure ,  ils  dévorent  rejetter  avec  foin 
a  r  éalité.  Cependant  on  remarque  touc 
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le  contraire.  Ils  ont  peur  qtte  nôtre  fi^ 
ne  chancelle  fur  la  difficalté  qu'il  y  aà 
croire  la  réalité /&  ils  nous  raflqrent 
fouvmt  par  l'autorité  de  ^efus-Chrift, 
&  par  la  connoiflance,  que  nous  avons 
^e  la  puiflance  divine. 

Que  fi  oh  fe  retranche  à  dire  y  que  la 
décmon  du  Concile  eft  contraire  à  la 
tai((%  8c  au  bon  fèns ,  je  (bÛPCAS  en* 
core  que  plus  elle  paroit  choquer  la 
raifoh  &  le  bon  fens ,  plus  il  eft  certain 
qu'elle  eft  conforme  a  la  vérité.  Car 
enfin  eft-ce  que  les  hommes  des  fîècles 
pafièz  n'étoient  pas  faits  comme  ceux 
^aujourd'hui  }  Nôtre  imagination  k 
révolte,  lorfi)u'on  nous  dit  que  le  Corps 
4e  }efii5-Cbrift  eft  en  même  tems  dans 
le  Gel  Se  fiir  nos  Autels.  Mais  feiieup> 
fement  penfe-t'on  qu'il  y  ait  eu  un  fié- 
cle  oâ  les  hommes  ne  fi)(Iènt  point  firap 
pez  d'une  penfée  fi  effiatante  }  Ceoeiv 
dant  on  a  crû  dans  toutes  les^  £gu(ès 
Chrétiennes  ce  terrible  myftere^  Le  fidt 
eft  conftant  par  le  témoignage  de  cemc 
^ui  peuvent  mieux  le  fçavoir  »  je  veux 
dire ,  par  les-  fufirages  des  Evéques. 
C'eft  donc  que  les  hommes  ont  été 
îi^mits  par  une  aumritéiuperieure, 
f  ac  une  autocité  qu'ils  ont  ctûe  înÊûL? 
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Hible,  fie  que  l'on  voit  d'abord  (ans  aiv 
cuti  examen  être  infaillible,  lorfgu'oa 
a  de  Jefus-Chiift  6c  de  fon  Eglife  l'idép 
qu'il  en  &UC  avoir  Ainiî  qu'on  {uppoiè 
tout  ce  qu'on  voudra ,  il  n'y  a  pas  «l 
balancer  lùr  ce  qu'on  doit  croire  ,  lorC. 
-qu'on  voit  d'un  côté  la  décifîon  d'un 
-Coi)cile,  &  de  l'autre  les  dogmes  d'un 
' particulier,  ou  d'une  aÛèmblée  paiti- 
culicre  que  l'Eglile  n'approuve  pas. 

A  n  I  s  T  E-  Je  comprens,  Théodore, 
par  les  raifbns  que  vous  me  dites-là  , 
■  que  ceux  quiotent  à  l'Eglife  de  Jefufr* 
Chrift  l'intaillibilité-qui  lui  eft  efTen- 
tielle,  ne  fè  délivrent  pas  pour  cela  de 
l'obligation  de  fe  foumettre  à  fes  déci- 
fions.  Pour  en  être  francs  fie  quittes  de 
cette  t^ligation ,  il  Biut  qu'ils  renon- 
cent au  fens  commun.  Néanmoins  on 
remarque  fi  fouvent ,  que  les  opinions 
-les  plus  communes  ne  font  pas  les  plus 
T^riubtes,  qu'on  eft  atTcz  poité  à  croire, 
que  ce  qu'avance  un  fçavant  homnte 
cllbien  pluifeur,  que  ce  qu'on  entend 
dire  à  tout  le  monde. 

Théodore.  Vont  totu:hezj  Aiiftf, 
une  des  principales  caulès  de  la  préven- 
tion fie  de  l'ApiniÂtreté  des  HeretiquQs. 
Us  ne  diftingueni  point  afin  cnitcJi 
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dogmeide  la  foi ,  de  les  véritez  que  l'otï 
ïie  peut  découvrir  que  par  le  travail  de 
l'attention.  Tout  ce  qui  dépend  d'un 
principe  abftrait  n'éunt  point  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ,  le  bon  fens  veut 
qu'on  fe  défie  de  ce  qu'en  pcnfe  la  mul- 
titude. Il  eft  infiniment  plus  vrai-fem- 
blable ,  qu*un  feul  homme  qui  js'ap- 
plique  ferieufemcnt  à  la  recherche  delà 
vérité.  Tait  rencontrée ,  qu'un  million 
é^iutres  qui  n'y  penfent  feulement  pas. 
Il  eft  donc  vrai ,  &  on  le  remarque  lba« 
vent ,  que  les  (èntimens  les  plus  com- 
jDuns  ne  font  pas  les  plus  véritables. 
Mais  en  matière  de  foi ,  c'eft  tout  le 
le  contraire.  Plus  il  y  a  de  témoins  qui 
atteftent  un  fait ,  plus  ce  fait  a  dexerti- 
tude.   Les  dogmes  de  la  Religion  ne 
s'apprennent  point  par  la  fpecularion  : 
c'eft  par  l'autorité ,  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  confervent  le  dépôt  facré 
de  la  tradition.  Ce  que  tout  le  monde 
croit ,  ce  aue  l'on  a  toujours  crA ,  c'eft 
ce  qu'il  faudra  croire  éternelleraent. 
Car  en  mnieredefoi,  de  véritez  révé- 
lées ,  de  dogtaes  décidez  ,  les  (enti^ 
mens  communs  font  les   véritables. 
Mais  le  defir  de  fe  diftinguer  fait  qu'on 
j[é voqoe^n  doute  ce  que  tout  le  monde 

çroit^ 
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Vreit ,  &  qu'on  affure  pour  indubitable 
ce  qui  pafle  ordinairement  pour  fort  in- 
certain. L'amour  propre  n'eft  pas  fatifl 
£iit ,  quand  on  n'excelle  point  au  deflùs 
des  autres ,  &  qu'on  ne  fçait  que  ce  que 
perfonne  n'ignore.  Au  lieu  de  bâtir  Ib- 
lidement  furies  fondemens  de  la  foi ,  6c 
'4e  s'élever  par  Thumilité  à  l'intelligence 
des  véritez  fublimes  où  elle  conduit: 
ai^  lieu  de  mériter  par  là,  &  devant 
Dieu  Se  devant  les  perfonnes  équitables 
«une  véritable  &  folide  gloire ,  on  fe  fait 
un  plaifir  malîn ,  &  un  fu jeyle  vanité, 
d'ébranler  ces  feademens  lacrez ,  &  on 
iè^va  froiffèr  imprudemment  fur  cette 
pierre  terrible  qui  écraCèra  tous  ceux 
qui  auront  l'infolence  de  la  heurter. 
A  R 1  s  T  E.  En  voilà ,  Théodore ,  plus 
qu  il  ne  m'en  faut  pour  interroger  mes 

fens  y  Se  pour  les  conduire  où  je  le  rou<.- 
aitte  depuis  long-tems.  Si  l'Eglife  efl; 
divinement  gouvernée ,  il  faut  bien 
qu'elle  foit  divinement  infpirée.  Si 
Jefus-Chrift  en  eft  le  Chef,  elle  ne  peut 
pas  devenir  la  maîtreflè  de  l'erreur» 
Dieu  voulant  que  tous  les  hommes 
i^iennent  à  la  connoiflance  de  la  vérité^ 
il  n*^  pas  dû  l^iflèr  à  la  difcufEon  de 
rcQ>i;it  huqEi^in  U  voïç  qui  y  ironduit» 
Tome  II.  T 
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n  faut  qne  fa  Providence  ait  ttouvé  OA 
moïen  feat  &  fecile  pour  les  (impies,- 
aulïï  -  bien  que  pour  les  fçavans.  Le» 
révélations  particulières  faites  à  ,tous 
ceax  qui  lifcni  l'Ecriture ,  ne  s'accom- 
modent nullement  avecl'idée  qucnoos 
devons  avoir  de  la  Providence  divine. 
L'expérience  nous  apprend  que  chacun 
Texplique  fclon  fcs  préjugez.  Enfin 
dans  la  foppoTition  tnèmes  que  Jefos* 
Chrift  ne  gouverne  point  f<Mi  EgUfe, 
on  ne  peur ,  iàns  une  prévention  con.^. 
traire  au  W>n  Cens ,  préférer  à  la  déci- 
fion  d'un  Concile  les  opinions  particu- 
lières à  quelque  Se€te  que  ce  foit.  Tout 
cela ,  Théodore ,  me  paroh  évident  Je 
ne  crains  pius  que  l'entêtement  danf 
mes  amis,  &  je  ne  cherche  plus  que  de 
bons  roetens  poor  dédommager  ImC 
amour  propre.  Car  j'appréhende  fort 
4e  n'avoir  pas  les  manières  propres  i 
les  dégager  des  engagemens  de  lotuO 
lôrtes  oQ  je  les  trouverai  peut-être. 

ThbodoIie.  Vous  avez ,  Atitei 
totttcequ'il  vous  faut  peur  cela. Cm* 
tage.  Vous  ne  feavea  que  trop  com- 
menifhomme  fe  manie,  ce  quilecA» 
brfr,  &' ce  qui  le  fàileourk.  Il  hM^ 
fctet  ^ela^afiemmpcftceqiùpQaïf 
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toit  les  airêter ,  j'entens  ces  liens  fe- 
crets  que  vous  ne  pouvez  déiàtre.  Duis 
lé  lems  que  vous  parïcrez  à  teun  oreil< 
les ,  peut-être  qae  Diea  par  fa  botfté 
lear  ouvrit»  l'e(piii  fit  Isui:  touch«a  !«. 
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XIV.  ENTRETIEN. 

Contlnnatm  du  mmt  fHjft.  VincmpréT 
hfnfibiliti  dt  nos  myfieres  efi  untvrmw 
certaine  dekftrwriti.  Manière  cC  éclair* 
cir  Us  dogmes  de  la  foi.  De  Nncamatian 
daJefus-Clonft.  Fnt^ve  de  fa  Divinité 
contre  les  Socinieris.  Nulle  mature ,  Us 
^nges  mêmes  ne  peuvent  adorer  Diei$ 
ijue  par  lui.  Comment  la  foi  en  Jefus% 
Chriftwfusrend^gréablesà  Dieu.  ^ 

X  A  R  I  s  T  E.  Ah  ^  Théodore  ! 
jTjL  Comment  pourrai-ie  vous  ou- 
vrir mon  c(£Ui  ^  Comment  vous  ez«- 
Î^rixner  ma  joie  ?  Comment  vous  faire 
èntir  Tétat  heureux"  où  vpus  m'ave^^ 
mis  ï  Je  reflèmble  maintenant  à  un 
}iomme  échapé  di^  naufrage ,  ou  qui 
trouve  tout  calme  après  la  tempête.  Je 
ine  fuis  fenti  fouvçnt  agité  par  des  moo- 
yemens  dangereux  à  Ta  vue  de  nos  in- 
compréhenubles  myfteres.  Leur  pro. 
fondeur  m'eflfraïoit ,  leur  obfcurite  me 
{roubloit  :  iç  ^uoi^ae  Q)Qn  c^or  Ç:  reo: 
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^ic  à  la  force  de  l'autorité,  ce«n'étoil 
.  pas  (ans  peine  de  la  part  de  refprit.  Cai 
comme  vous  fçavez  ,.  Teforit  apprêt 
hende  naturellement  dans  les  ténèbres» 
lAais  maintenant  ye  trouve  qu'en  moi 
tout  eft  d'accord  :  Tefprit  fuit  le  cœur. 
Que  dis-je  !  Tefprit  conduit  ,  l'efpric 
trao^orte  le  cœur.  Car  plus  nos  my^ 
fteres  font  obfcurs  ^  quel  paradoxe  !  iU 
me  paroiflent  aujourd'hui  d'autant  plus 
'  croîables.  Oiîi ,  Théodore  ^  je  trouve 
dans  rob(curité  mêmedenos  myftere% 
reçus  comme  ils  font  aujourd'hui  de 
tant  de  nations  di6ferentes  »  une  prélè- 
ve invincible  de  leur  vérité. 

Commèftt ,  par  exemple ,  accorder 
l'unité  avec  la  Trinité ,  une  focieté  de 
,  trois%erfonnes  difièrentes  dans  la  Cim^ 
^licite  parfaite  de  la  nature  divine? 
Cela  eft  incompréheniible-aiTurémenc» 
mais  cela  n'eft  pas  incroïable.  Cela 
nous  paflè  r  il  eft  vrai.  Mais  un  peu  de 
bon  fens  y  Se  nous  le  croirons  ^  du  moins 
•fi  nous  voulons  être  de  la  Religion 
-des  Apôtres.  Car  tnfin  fuppofé  qu'ils 
n'aient  point  connu  cet  ineffable  my^ 
ftere,  ou  qu'ils  ne  l'aient  point  enfeî- 
gné  à  leurs  (ticce(Tèurs  ^  je  foâtieni 
qu'il  n'eft  paspoiSble  qu'un  fentimet4 


^ 
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û  extmordinaire  aie  pâ^nm?er  dans  les 
efptics  cette  créance  tmiverfelle  qu'on 
Itti  donne  dans  tonte  TEgHiê ,  Se  panni 
tant  de  divecfes  nations.  Pins  cet  ado» 
raUe  myftcre  paroîc  oionftnieux ,  fonC» 
&CZ  cette  exnreffion  des  ennenœ  de  fat 
foi ,  plus  il  choque  la  raifon  humaine  ^ 
flus  il  fouleve  imagination ,  plus  il  eft 
ebfcoi  y  incompréhœfible ,  inîpénetrar 
l>le  ;  moins  eft-il  crotable  i^'il  fc  foit 
tlnfinué  naturellement  dans  TeTprit  de* 
;dai1ls  te  oœor  de  tous  lesCathc^ues  de 
tant  de  païs  (i  éloignes» Je  le  cQnii{nren5;^ 
Théodore  :  jamais  les  mêmes  erreuifoe 
fe  répandent  untyerfellemenc  par  tout} 
Principalement  ces  fortes  d'erremrs^qui 
Révoltent  étrangement  l'imagination^ 
•qui  n*oot  rien  de  fènfible  y  6c  qift  fem* 
isient  contredire  les  notions  les  plu 
4>nples  &  les  plus  communes. 

Si  Jerns*Chrift  Jie  veilloit  point  ùûut 
ion  £gli(ê ,  le  nombre  des  Unitairci 
&rpamroit  Inen-tôt  celui  des  vrais  Cap 
itholiqoes.  le  comprens  cela.  Carila'y 
a  rien  dans  les  fentsmens  de  œs  Hf  reti» 
4jacs  qui  n'entre  oacoreUenient  dans 
l'eiprit.  Je  conçois  bien  que  des  api« 
liions  proportionnées  k  nacre  inteili* 
agence  peairent  s'ésablir  avec  k  teas. 
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jfe  conçois  mêmes  que  ies  fentimens  les 
pkis  bizarres  pçuvet^  domioei:  fiarmi 
certains  peuples  â*an  cour  <i'Knagitwu 
tioii  tout  finguliec*  Mais  qu'une  vérité 
tuffi  fublime  >  lauffi  éicHgnée  4es  fens , 
auffi  oppolëe  à  La  railbn  humaine,  auffî 
contraire  en  un  mot  à  tpute  la  nature 
qu'eft  ce  grand  myftere  de  nôtre  fol  » 
qu'une  vérité ,  dis^je,  de  ce  caraâere  (è 
iroiflè:  répandre  univerfellement  »  6c 
triompher  dam  coûtes  les  nations  oà  lef 
Apôtres  ont  prêché  l'Evangile,  fiir  tout 
éans  la  fuppofition  que  ces  premiers 
Prédicateurs  de  nôtre  foi  n'euàcnt  rien 
fçu  Se  rien  dit  de  ce  myftere ,  c*eft  aflii^ 
lément  ce  qui  ne  fe  pe^t  concevoir  ^ 

5)0ur  peu  de  conno^nce  qu'on  ait  de 
jefprit  humain. 

Qu'il  y  ait  eu  des  Heretiijaes  qui  le 
ibient  oppofez  à  un  dogme  fi  releyé ,  je 
n'en  fuis  nullement  (urpris.  Je  le  (èrois 
écrangement,fi  jamais  oerfbnne  ne  l'eue 
combatu.  Peu  s'en  eu  fallu  que  cette^ 
yétké  n'ait  été  opprimée.  Cela  peuc 
^tre.  On  fe  fera  toujours  un  mérite 
d'attaquer  ce  qui  {èmble  bleflèr  la  Rai^ 
fbn.  Mais  qu'enfin  le  myftere  de  ia  Tri* 
nké  ait  prévalu ,  qu*il  fe  foit  établi  pac 
zout  oÂia  BLeligicMi  de  Jefus-Chrift  eft 
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rcçaë ,  fans  cja'il  ait  été  connu  &  etiw 
feigne  par  les  Apôcres ,  fans  une  auco^ 
rite  &  une  force  divine ,  il  ne  Êiuc  »  ce 
xne  fèmble ,  qu'im  peu  de  bon  fens  poui 
reconnokre  que  rien  n'eft  moins  vrai* 
femblable.  Car  il  n^eft  pas  mêni:cs  vrai* 
ièmblable,  qu'un  dogme  fi  divin ,  fi  au 
defTus  delà  raifi^n ,  fi  éloigné  de  tout  ce 
ûi  peut  frapper  Timagination  &  les 
éns,  puifië  venir  naturellemenC'.  dans 
fefpric  de  qui  que  ce  foie. 
■  1 1.  T  H  B  o  0  a  R 1.  Adurément  ; 
Arifte ,  vous  devez  avoir  Tefpric  fort  en 
repos ,  puifque  vous  fçavez  nuiintenanc 
tirer  ta  lunriere  des  ténèbres  mêmes , 
&  tourner  en  preuve  évidente  de  nos 
myfteres  robfcuriiié  impénétrable  'qui 
les  environne.  Que  les  Sodniens  blajf- 
|>hêment  contre  nôtre  fainté  Religion  ; 
qu'ils  ta  tournent  en  ridicule:  leurs  blaf^ 
phêmesSc  ce  ridicute ,  dont  ils  préten- 
dent ta  couvrir,  vous  en  infpîrent  du 
refpeâ.  Ce  qui  ébranle  les  autres  ne 
peut  que  vous  aflftrrmir  :  Comment  ne 
Jofiiriez-vous  pas  d'une  paix  profonde  ? 
Car  enfin  ce  qui  peut  fiiire  naître  en 
nous  quelque  fraïeur  Se  quelque  troti* 
bte,  ce  ne  font  pas  ces  véritez  plaufibl^ 
que  tout  le  moqde  croit  fans  peiaerc'e^ 
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la  '{)r0fondei]r  &  Timpénetrabilicé  de 
nos  myfteres.  Je  comprens  donc  qiie 
Yous  voilàdans  un  grand  calme.  Jbui& 
fez^n  y  mon  cherr  Arifte.  Mais ,  je  vous 
prie ,  ne  jugeons^  pas  de  TEgliie  de  Je- 
fttS'Chrift  comme  des  fbciecez  pure* 
ment  humaines.  Elle  a  un  Chef  qui  ne 
permeccra  jamais  qu'elle  devienne  la 
maîcreflè  de  Terreur.  Son  infaillibilité 
eft  appuïée  fur  la  Divinité  de  celui  qui 
la  conduit.  Il  ne  faut  pas  juger  unique- 
ment par  les  règles  du  bon  fens ,  que 
tels  Se  tels  de  nos  myfteres  ne  peuvent 
être  des  inventions  de  Tefprit  humain. 
Nous  avons  une  autorité  décifive ,  une 
voie  encore  &  plus  courte  &  plus  feure 
que  cette  efpece  d'examen.  Suivons 
humblement  cette  voie ,  pour  honorer 
ar  nôtre  conf^nce  Se  nôtre  foâmifilon 
a  puil&nce ,  la  vigilance ,  la  bonté ,  SC 
les  autres  qualitez  du  fouverain  Pafteut 
de  n(À  ames«  Car  c^eft  en  quelque  ma.- 
niere  blafphemer  contre  la  Divinité  de 
Jefus^Chrift  ,  ou  du  moins  contre  (a 
charité  pour  fon  Epoufe ,  que  de  vou* 
loir  abiolument  d'autres  preuves  de9 
tréritez  néceflaires  à  nôtre  falut,  que 
telles  qui  fe  tirent  de  l'autorité  de  VE^ 
^life.  - 
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Si  vous  croKez  ^  Arifte ,  td  article  de 
tAttt  foi  ^  parce  que  vqus  reconnoid 
£èz  «lairemeat  par  Texamen  qiie^vous 
en  Élites ,  qu'il  eft  de  tradition  Apofto* 
lique  ,  VOIR  bonorex  par  v6cre  foi  la 
MiffioA  &  l'Apoilolatâe  Jcfus-Chrift* 
Caj  votre  foi  exprime  ce  jQgeineRt  que 
vous  faites  y  que  Dieu  a  envoie  Jems« 
Chrift  au  monde  pour  t'inftruire  de  U 
vérité.  Mais  &  vous  ne  croïez  que  par 
cette  raifon ,  (ans  égard  à  l'aucorité  ia« 
faillible  del'Eglire ,  vous  o'bonorezpa$ 
la  fageflè  &  la  généralité  de  la  Provi« 
dcpce ,  qui  fournit  aux  (impies  &  aux 
îgnorans  un  moïen  fort  Csm  &  fort 
naturel  de  s*inftruice  des  véritez  néçefl 
(aires  au  falut.  Vous  n'honores  paa  U 

Ïuidance  ^  ou  du  moins  la  vigilance  de 
efus^Chrift  fur  Ton  Eglife.  Il  (èmbU 
que  vous  le  foupçonniez  de  vouloir  Ta** 
bandonner  à  refpric  d'erreur.  De  forte 
que  la  foi  de  ceux  qui  fe  foûm^titetift 
liumblement  à  l'autorité  de  l'Eglifè  ^ 
prend  beaucoup  plus  d'honneur  à  Dieu 
Se  à  Jefus^Cbrift  que  U  votre  ,  poiC 
qu'elle  exprime  plus  éxaâement  les  au 
tributs  divins ,  &  les  qualitez  de  ndtie 
Médiateur.  Ajoutez  à  cela ,  qu'elle  Ce 
rappone  parfititement  avec  le  jugement 


tpe  ncas  devons  former  de  la  feible(& 
ic  de  la  Umitaticm  de  p6cre  efpth  ;  Se 

SQC  (i  d'an«6ié  elle  exprime  nôtre  coir 
ance  en  IDtieu  fit  en  la  charité  de  Jefus- 
Cfarift ,  die  marque  clairement  de  Tatu 
tre ,  qtse  nous  avons  de  nous-mêmes 
une  jafte  &  (àhitaire  défiance.  Ainfi 
vous  voie»  bien  que  la  foi  de  celui  qm 
ft  foûmet  à  l'autorité  de  TEglife  eft  tort 
agréable  à  Diou  :  poirque  de  quelque 
coté  qu'on  la  confidere,elle  exprime  les 
|ugemens  qne.Oieu  veut  que  nous  poiw 
fions  de  Tes  propres  attributs ,  des  qua* 
litex  de  Jefus-Chrift  ^  &  de  la  limitar 
tion  de  Telprit  humain. 

III.  Souvenes  •  vous  néanmoins  , 
Ariftc  y  que  la  foi  humble  &  foûmiiê 
4e  ceux  qui  fo  rendent  à  Tautorité  n'eft 
ni  aveugle  ni  indi&rete  :  Elle  eft  fon« 
déeenraifon.  Afliurémentrinfaillibili^ 
té  eft  renfermée  dans  Tidée  d'une  Reli« 
^ion  divine ,  d'une  focieté  qui  a  pour 
Chef  une  nature  fubfiftante  dans  la  Sa* 
ge{&  étemelle  ,  d'tme  focieté  établie 
pour  le  falut  des  (impies  &  des  igno« 
jrans.  Le  bon  (ens  veut  qu'on  croie  l'E« 
^h(e  infsullible.  Il  faut  donc  fe  rendre 
aveuglément  à  fon  autorité.  Maisc'eft 
4^  U  Raifoh  £iic  toir  qu'il  n'y  a  d4 


ïtS      QaATORZlE^MÈ      . 

danger  de  s'y  foûmettre  5  &  que  M 
Chrécien  qui  re^ufe  de  le  £iire,  déiùem 
par  fon  refus  le  jugement  qu'il  doit 
porter  des  qualitcz  de  Jefùs-Cbrift. 

Nôtre  foi  eft  parfeitement  raifonnaj- 
ble  dans  fon  principe.  Elle  ne  doit  point 
ion  étabtiflènient  aux  préjugez ,  mais 
à  la  droite  raifon.  Car  Jeuts-Chrift  t 
prouvé  d'une  ma^niere  invincible  fa  mif* 
fîoh  ôc  Tes  qualitez.  Sa  refurréâion 
clorieufe  eft  telleihent  atteftée ,  quH 
faut  renoncer  au  fens  commun  pour  ta 
révoquer  en  doute.  Maintenant  la  vé- 
rité ne  fe  feit  prefque  plos  refpeftcr  pat 
Teclat  ôc  la  majefté  des  miracles.  Ceft 
qu'elle  eft  foûtenucdc  l'autoriré  dejc* 
iîrs-Chrift-,  qu'on  reconnoît  pour  in- 
faillible ,  ^  qui  a  promisibn  aifillance 
toute- puiflànte,&  fa  vigilance  pleine 
de  teiidreflè ,  à  la  divine  focieté  dont  il 
eft  le  Chef.  Que  la  foi  de  l'Eglifc  foîi 
combatuë  par  les  diverfès  here(ies  des 
Scikcs  partioilieres ,  il  faut  que  celaar- 
rive  pour  noanifcfter  la  fidélité  des  gens 
de  bien.  Le  vaiflfeau  où  repofe  Jefiis- 
Chrift  peut  être  battu  de  la  tempeftc , 
mais  il  ne  court  aucun  danger._Ceft 
manquer  de  foi  que  d'appréhender  l'o- 
rage, il  faut  que  les  vents  grondenty& 


Entretien.       u^ 

Ijae  la  mer  enfle  Tes  flots ,  avant  que  de 
rendre  le  calme.  On  ne  peut  fans  cela 
faire  fèntir  le  pouvoir  qu'on  a  de  leui: 
commander.  Mais  fî  le  Seignei^r  per- 
met que  les  puiflances  de  Tenfer. . . 

T  H  E  G  T I M  E.  Souf&ez ,  Theodore , 
que  )e  vous  interrompe.  Vous  fçavès 
que  nous  n'avons  plus  à  paf&r  avec 
vous  que  le  refte  de  la  journée.  N'en 
voilà  que  trop  fur  l'infaillibilité  de  TE* 
glife.  Arifte  en  eft  convainc  Dpnnez- 
nous,  je  vous  prie  y  'quelques  principes 
qui  puiflènt  nous  cqpduire  à  rintelli* 
gence  des  viritez  que  nous  croïons , 

ui  puiflènt  augmenter  en  nous  le  pror 

>nd  tcCpc(k  que  nous  devons  avoir 
pour  la  Religion  &  pour  la  Morale 
Chrétienne:  ou  bien  donnez-nous  quel* 
que  idée  de  la  méthode  dont  vous  vous 
&rvez  dans  une  matière  fi  fublime. 

IV.  T  H  £  G  D  G  B.  E.  }e  n'ai  point 
pour  cela  de  méthode  particulière.  Je 
ne  juge  des  cho(ès  que  liir  les  idées  qui 
les  repréfentent  dépendamment  des 
faits  qui  me  (ont  connus  :  Voila  toute 
Bia  mechode.Les  principes  de  mes  con? 
Doi  (lances  fe  trouvent  tous  dans  mes 
idées ,  .&  les  règles  de  ma  conduite  pa^i* 

l^pfoct  à  la^ligiott  >  dans  les  yé/ic^y 


t 
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de  U  foi.  Toute  ma  méthode  iê  rçdttii 
aune  attention  (èricttiè  à  ce  qui  m'é* 
claire  &  à  ce  qui  me  conduit. 

A  R I  s^T  E.  Je  ne  fçai  fi  Tbeoiioie 
conçoit  ce  que  vou^  nous  dites,  Maif. 
pour  moi  je  n^y  comprens  ciea.  Ceb 
eft  trop  général.  , 

T  H  E  o  o  o  &  s.  Te  croi  que  Thn^ 
time  m'entend  bien.  Mais  il  faut  s*nr 
piquer  davantage.  Je  dîftingue  to4^ 
jours  aveo^in  ka  dogmes  de  la  fc^  ^ 
des  preures  de  des  exptications  qu'oi»  en 
peut  donner.  Poulies  dogmes  »  je  let^ 
cherche  dans  la  tradition  ,  &  dana  le 
confentetnent  de  l'Egtife  uniyerfelle  ^^ 
&  je  les  trouve  mieux  rbarque«  dans  le» 
définitions  des  Conciles  que  par  io«l 
ailleurs.  Jepenfe  que  vous  en  demM* 
tes  d'accord ,  pui£que  TEglife  étant  in» 
feillible,  il  fiiut  s'en  tenir  à  ce  qpîcll^ 
«  décidé. 

AaisTB.  Mais  ne  les  chercbm^^ 
vous  pas  auffi  dans  les  Saintes  Ecri*^ 
lures? 

THBooaRE^Je  croi ,  Arifte» 
(jnele  plus  feur  &  le  plus  court  eft  40 
les  chercher  dans  les  Saintes  Ecritures  » 
m^s  expliquées  par  la  tradiiion»jC  wsw 

^Uce^  pac  les  Genç^fs  ^xéw»  g  o% 
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téçds  généralement  par  couc,expUquées 
par  le  même  efprit  qui  les  a  diâée$«  Je 
f^i  bien  que  TEcriaire  eft  un  Livre 
divin ,  &  la  règle  de  nôtre  foi.  Mais 
}e  ne  la  fepare  pas  de  la  tradition»  parce 
qoe  je  ne  doute  pas  <^e  les  Conciles  ne 
rinierpretent  mieux  q^e  moi.  Prenea^ 
éqaitabtemeiicce  que  je  vous  dis»  Les 
Conciles  ne  rejettent  pas  TEcriture.  lU 
la  reçoivent  avec  refpeâ  ;  6c  par  ceU 
sieaies  ils  rautori(ènt  par  rapport  aux 
Bdéles^  qui  pourroiem  bien  la  coiv» 
fendre  avec  des  Livres  apocryphes* 
Mais  outre  cela  ils  tious  apjprennent 
plufieurs  yétitez  que  les  Apôtres  ont 
confiées  à  TE^e  »  fie  que  Ton  a  com* 
batiKfs;le£queUes  vécite*  ne  Ce  trouvent 
pas  ucikixieni  dans  les  Ecritures  Cano» 
eiques  ,  car  combien  d'Hérétiques  y 
tlonvent  tout  lecoottaire  l  En  un  mot,^ 
Arifte»  jetàcbe  de  bien  m'alGirer  dea 
dogmes  »  fvs  tefquels  je  veux  méditer 
pour  en  avoir  quelque  intelligence.  E( 
«Lors  je  fats  de  mon  efprit  le  mi|me  v^\ 

Se  que  font  ceux  qui  étudient  la  Phy^t' 
que^  |e  confulte ,  avec  toute  Tatteun 
f  ion  dc^c  je  fuis  capaUe  »  l'idée  que  j'ai 
de  mon  fi^et  »  telle  que  la  foi  me  la  pr Of 
jpoCe.  |e  rempote  tp^uri  4  ce  4}ui  m% 
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paroit  de  plus  fimplc  &  de  plus  généraî/ 
afin'de  trouver  quelque  lumière.  Lorf. 
que  j'en  trouve  ^  je  la  contemple.  Mds 
je  ne  la  fuis  qu'autant  qu'elle  m'attire 
invinciblement  par  la  force  de  (on  évi-i 
,  <!ence«  La  moindre  obfcurké  fait  que  je 
me  rabats  fur  le  dogme ,  qui  dans  la 
crainte  que  f  ai  de  l'erreur  ^  eft  &  (èra 
toujours  inviolablement  ma  regle^  dans 
lès  queftions  qui  regardent  la  foi. 

Ceu^  qui  étudient  la  Phyfique  ne 

raifonnent  jamais  contre  l'expérience. 

Mais  auffi  ne  concluent-ils  jamais,  par 

Fexperience  contre  la  Raifon.  Us  hefî- 

tent^  ne  votant  pas  le  moïen  de  paflèr 

de  l'une  à  l'autre.  Us  hefitent ,  disrje  » 

non  fur  la  certitude  de  l'experiencç ,  ni 

fur  l'évidence  de  la  Raifon ,  mais  ^r  le 

moïen  d'accorder  l'une  avec  l'autre.  Les 

faits  de  la  Religion  ou  les  dogmes  déci« 

dez  font  naes  expériences  en  matière  de 

Théologie.  Jamais  je  ne  les  révoque  en 

doute.  Ceftcequi  me  règle  &  qui  me 

xonduit  à  ^intelligence.  Maislortqu'en 

croïant  les  fuivre  je  me  fens  heurter 

contre  la  Rai(bn^jem'arrêce  tout  court; 

içachant  bien  que  les  dogmes  de  la  foi 

8c  les  principes  de  la  R^ifpn  doivent 

itred^ACCOfd  d^s  1§  vérité  ^  quelque 

ppppfitioa 
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•l^ppofkion  qu'ils  aïenc  dans  mon  eC* 
prie.  Je  demeure  donc  fournis  à  Tauto-^ 
rite  ,  plein  de  refpeâ:  poivr  la  Raifon , 
convaincu  feulement  de  la  foibleflè  dç 
xnon  efprit,  &  dans  une  perpétuelle  dé- 
fiance de  moi-même.  Enfin  fi  Tardeur 
pour  la  vérité  (ê  rallume^  je  recommen* 
ce  de  nouveau  mes  recherches ,  &  par 
une  attention  alternative  aux  idées  qui 
^n'éclairent  ,  &  aux  dogmes  qui  me 
foûtiennent  &  qui  me  condui(ent ,  je 
découvre  fans  autre  méthode  particu- 
lière le  moïen  de  pafTer  de  la  foi  à  Tin- 
teUigence.Mais  pour  lordinaire  fatigué 
àe  mes  e^rts ,  je  hitfe  aux  perfonnes 
plus  éclairées  ou  plus  laborieufes  que 
moi  une  recherche  dont  je  ne  me  croi 
pas  capable  ^  &  toute  la  récompenfe 
que  je  tire  de  mon  travail ,  c'eft  que  je 
iens  toujours  de  mieux  en  mieux  la  pe^ 
riteflè  de  mon  cfprit  ^  la  profondeur  de 
iios^myfteres,  &  lebefoin  extrênve  que- 
nous  avons  tous  d'une  autorité  qui 
nous  conduife.  Hébieny  Arifte,^es- 
vous  content  > 

Ahistb.  Pas  trop.  Tout  ce  quevoi» 
^ites-la  eft  encore  fi  général ,  qu'il  me 
lembie  quse  vous  ne  m'appreniez  rien^ 
JDe*exemples,  s^ilvouô  plaît.  Décou« 


*34      Qj^  '^'^  O  IL  Z  I  E'M  É 
Tiez-DQoi  quelqve  vérité.  Que  je  volé, 
onpeii  comment  voas  yous  y  ptenez. 

T  H  B  o  D  o  B.  E.    Quelle  vérité  î 

A  m  s  T  B.  La  véâté  fondamentale 
ic  nôtre  Religion. 

Théodore,  Mais  cette  véiité 
vous  eft  déjà  connuif ,  &  je  cioi  voa» 
-  l'avoir  bien  dénxMicrée. 

A  n  I  <  T  £.  Il  n'imporM.  Voïonfc 
Oa  ne  peut  trop  U  prouver.  C'eft  pM 
U  qu'il  faut  commencer. 

Theotiue.  Il  eft  vrai.  Mds  ce 
fera  pat  là  que  nous  finirons.  Carbienf 
(6t  il  &udra  nous  iêpacer. 

A  R I  ■  T  E.  J'efpne  auSî  que  nous  ne 
&roQs  pas  lonf;-tcmsrancDotuzcJGàa* 
dre. 

V.  Theodoke-  C'eft  ce  qne  fr 
ne  fçai  point.  Car  je  le  foi^aite  u  foâ, 
que  je  ciains  bien  que  cela  n'arrive  pal. 
Mait  ne  raiConnODS  point  fur  l'Avenic 
Pro6toos  du  piefent.  Soies  attenti&À 
ce  que  je  vas  vous  dire. 

pour  découvrir  par  U  rairoa  enite 
toutes  les  Religions  cdle  que  Dieu  • 
établie ,  il  &ut  coofiilwr  attentivement 
la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  M 
.de  l'Etre  infiniment  parÉiit.  C«  il  eft 
^vident  qoe  tôm  ce  que  fiant  les  ouiIg; 


9oiC  cèçeilîiremeiiç  avoir  avec  files 
^elqoe  rappprt.  Co(irulcons4a  donc» 
^nfl^*,  cet^e  notion  de  l'Etre  infini, 
ynent  parfait,  9c  repaflbns  dans  nôtre 
èfprit  tovit  ce  que  nops  (gavons  des  at- 

I  ributs  divins  »  puifque  c'eft  de  là  que 
2HHIS  devons  tir^  la  lumière  dont  nous 
avons  beibin  pour  découvrir  ce  que 
fH>us  cherchons. 

A  &  I  ç  TV.. Hé  bïen.  Cela  Aippoféf 

T  H  c  o  D  o  R  iB.  Doucetpent ,  don-* 

cemenc,  je  vous  prie.  Dieu  coniiol^ 

par&itf  ment  ces  attributs  que  j^  fpp^ 

pofe  ime  vous  ayez  prefens  à  refprit^ 

II  fe  glorifie  de  les  po(Iëder.  Il  en  a  unç 
complaisance  infinie.  Il  ne  peut  dpnc 
agir  que  félon  ce  qu^il  dl,que  d'une  nia*^ 
njere  qui  porte  le  caraâere  de  ces  mêr 
mes  attributs.  Prenez  bien  garde  i  cç)a. 
jfGar  c'eft  le  grand  principe  que  noqs 
Rêvons  fuivce ,  lorique  nous  preten-r 
40ns  conno^tre  ce  que  Dieu  fait  ou  nç 
jlpiit  pas.  Les  hommes  n*agiflent  pa$ 
f  oûjours  félon  ce  qu'ils  font.  Mais  ç'el^ 
qu'ils  ont  honte  d'eux-mêmes.  Je  çpn-r 
ticàs  un  avaricieux  que  vqus  prendriez 
pour  l'hommç  du  monde  le  plus  libérai 
Ainfi  ne  vous  y  trompes^  pas.  tes  hom^ 

PI?  pcjc^opcent  p^^  toûjwrs  f?f. 

y  i| 
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leurs  àfâions  &  en4:ore  moins  pat  leinf 
|>aroIes ,  le  jugement  qu'ils  portene 
d'eux  -  mênies ,  parce  qu*fls  ne  font 
point  ce  qu'ils  devroient  être.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  Dieu.  L'Etre 
infiniment  parfait  ne  peut  qu'il  n'agiflJ 
feloii  ce  qu'il  eft.  Lorfqu'îl  agit ,  il  pro- 
nonce héceflairement  au  dehors  le  jage* 
ment  éternel  &  immuable  qu'il  porte 
de  fes  attributs ,  parce  qu'il  fe  complaît 
en  eux,  &  quil  fe  glorifie  deles  poflc-- 
der. 

A  K  I  s  T  E.  Ceîa  eft  évident.  Maii 
je  ne  voi  pas  où  tendent  toutes  ces  gé* 
Béralitez-.. 

V  r.  T  H  E  a  D  o  R  E.  A  ceFa ,  Arift^^ 
que  Dieu  ne  prononce  parfaitement  k 
jugement  qu'il  porte  de  lui-même  qvfi 
par  l'Incarnation  de  fon  Eils ,  que  par 
fe  confecration dé  fon  Pontife ,  que  par 
FéeabKflèment  de  la  Religion  que  nou^ 
profe(fons^,  dans  laquelle  feule  il  peut 
trouver  le  culte  &  Tadorarion  qui  cxprfr 
me  fes  divines  perfeftions ,  ôc  qui  s'ao 
corde  avec  le  jugement  qu*il  en  porte. 
Quand  Dieu  tira  du  néant  le  cahos^ 
'  il  prononça ,  Je  fuis  te  Tout-puiflant 
Quand  il  en  forma  l'Univers  ,  il'  ^^ 
copiplut dSans la^ageftè.'  Quandil cré» 


J 


llfonmieiibre  &  capablfe  dû  bien  &  dd 
inal ,  il  exprima  le  jugement  qu'il  porté 
de  fa  juftice  &  de  £a  bonté.  Mais  quand 
il  unit  fon  Verbe  à  fon  onvràgî ,  il  pro^ 
tionce  qu'il  eft  infini  dam  tous  Tes  attm 
buts ,  qiie  ce  grand  Univers  n*eft^riert 
j^ar  rapport  à  lai  y  que  tout  eft  profané, 
bar  rapport  à  fa  faimeté ,  à  fon  excel- 
lence ,  à  fa  fouvetaine  Majefté.  En  un 
imot  il  parle  en  Dieu ,  il  agit  félon  ce 
cju'ilcft ,  &  félon  tout  ce  qu'il  eft.  Conr- 
parer,  Arifte^  nôtre  Religion  avec  celle 
cies  Juift  ,  des  Mabometans ,  &  toutes 
ks  autres  que  vous  connoiflèz  :  &  jugez 
quelle  eft  celle  qui  prononce  plus  diftin*^ 
•Cernent  le  jugement  que  Dieu  porte, 
Se  que  nous  devons  porter  de  fès  attrii 
-eues. 

.  A  R I  s  T  Bv  Afc,  Théodore  Ije  voui 
-entent. 

Vit.  TtrEODOiLÉ.  Jelefuppofe 
ïiiais  prenez;  garde  à  ceci.  Dieu  eft  efprîfc 
êc  veut  être  adoré  en  efprit  &  en  vçrité. 
Le  vrai  culte  ne  confifte  pas  dans  l'ex^- 
cerieur ,  dans  tetfe  ou  telle  fîtulation  dfe 
tio|  corps ,  mais  dans  telle  &  telle  fituâ- 
tion*  ,de  nos  efprits  en  prefence  de  Ta 
'Majefté  divine ,  c'eft-à-dîre ,  d^ns  Ks 
•jwgemens  de  les  mouvemens  de  Kamé. 
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r  edui  qui  offirele  Fils  au  Pere^  1^ 
adore  Dieu  par  Jefas.Chcift ,  pr^tionot 
par  Ton  aftion  un  jugement  pareil  è 
celui  que  Dioa  porte  de  lui-ir^me«  Il 
prononce ,  dis-je ,  de  tous  les  jugeinooi 
celui  qui  exprime  plus  éxaâemem  loi 
perfeâions  divines  »  &  fur  tout  co^f 
inccellence  ou  fainceté  infinie  qui  (èpart 
la  Divinité  de  tout  le  refte  ^  ou  qui  I4 
relevé  infiniment  au  deHus  de  toutes  Lbi 
créatures*  Donc  la  foi  en  lefus^Chrié 
eft  la  véritable  Religion ,  Tacçés  aapréi 
de  Dieu  par  Jeiùs^Chrift  le  &11I  vrai 
culte ,  la  ieule  vote  de  mettre  nps  e£» 

Erits  dans  un&fimation  qifi  adore  pie^g 
i  feule  voie  par  confèquent  qui  puifl^ 
flous  attirer  les  rr gapds  de  complailancc 
^  de  bienveillance  de  l'auteur  de  \à§^ 
licite  que  nous  efperons. 

Celui  qui  Eut  parc  aux  pauvres  de  (09 
bien ,  ou  qui  expofç  fa  v;e  pour  le  iQdut 
4le  ÙL  pauie  ;  celui-là  même  qui  la  per4 
genereufement  pour  ne  pas  coipitietuiç 
une  injuftice ,  {cachant  bien  que  Diep 
eft  aflee  jpuifTant  pour  le  récompenfq: 
4u  facrifice  qu'il  en  fait ,  celui-là  profi 
nonce  ^  la  vérité  par  cette  aâion  ua 
Jugement  qui  honore  la  tuftice  divine^ 
'&  qailjili>irçft4iÇàTPf^ble.  M»?  ««f 


E  N  T  R.  E  T  I  ï  W.  t3f 
iûlon  toute  laecitoire  qu'elle  eft  n'a-: 
dore  point  Dieu  par£ait«neDt  ,^  celui 
que  ie  fappeTe  ici  capable  de  la  6ute, 
ie6iu  de  croite  en  Jefus-Chrift ,  &  pce* 
teiul  avoir  accès  auprès  de  Dieu  fans 
Ton  enuemire.  Le  jugement  que  cet 
homme  par  Ton  refus  porte  de  luLmê* 
me ,  de  valoir  quelque  chofe  par  rap* 

ÎoR  à  Dieu ,  étant  direâoment  oppofi 
celui  que  Dieu  prooonce  par  la  m\C» 
Ûoa  ^  la  confecfation  de  fou  Pontife, 
ce  jugemenc  préfomptaeux  rend  intitile 
à.  Ion  falut  éternel  ooe  aâion  d'ailleurs 
û  Hieritoire.  C'eft  que  pour  mériter  à 
îofte  tJtre.la  poSèlIîsn  d'un  bien  infini, 
il  M  fnffii  pas  d'exprimer  par  quelques 
bonnes  «envret  d'une  bonté  morale  )• 
JDftice  de  Dieu  :  il  £ant  prononcer  divi- 
nement par  Is  fei  en  }e£iis-Chrift  ua 
fugement  qui  honore  Dieu  (eton  tout 
ce  qu'il  eil.  Car  ce  n'eft  que  par  le  me* 
xite  d»cette  foi  que  nos  bonnes  enivres 
ceçcHTcnt  cetteexceUence  furnatuceUt 
■tpi  nous  donne  droit  à  l'héritage  des 
«n&ns  de  Dieu.  Ce  n'eft  mêmes  que 
•fiar  te  mérite  de  cette  fbi  que  nous  pou^ 
vons  obtenir  ]a  force  de  vaincre  nôtre 
paflion  dominante ,  Si  dt  iàcrifier»"- 
ire  vie  pu  on  pui  amour  pour  ]a  |u 


*4^     Ojc/atorzie'^mï 

Nos  avions  tirent  bien  leur  moralité 
éa  rapport  qu'elles  ont  avec  TOrdre 
immuable ,  8c  leur  mérite  des  kigemens 
que  nous  prononçons  par  elles  de  la 
pui  (lance  &  de  la  juftice  divine.  Mais 
elles  ne  tirent  leur  dignité  furnaiorcllc, 
Bc  pour  aind  JAzty  leur  infinité  &  leur 
divinité ,  que  par  Jefiis  -  Chrift ,  dont 
l'Incarnation ,  le  Sacrifice  ,  le  Sacer- 
doce prononçant  clairement  qu^jl  n'y 
a  point  de  rapport  entre  le  Créateur  & 
la  créature ,  y  met  par  cela  même  un  6 
grand  rapport ,  que  Dieu  fe  (Complaît 
êc  fe  glorifie  parédtemenc  dans  fon  t^ 
Yrage.  Comprenez- vous ,  Arifte ,  bien 
diftinâement  ce  que  je  ne  puis  ^ous 
exprimer  que  fort  imparfaitement? 
VI 1 1.  A  R I s T  E.  Je  le  comprenSj 
ce  me  femble.  Il  n*y  a  point  de  rapport 
entre  Je  fini  &  l'infini.  Cela  peut  pattes 
pour  une  notion  commune.  L'U^i^^^* 
comparé  à  Dieu  n*eft  rien ,  &d#itêcrj 
compté  pour  rien.  Mais  il  n*y  aquek* 
Chrétiens ,  que  ceux  qui  croïentla  V^ 
Vinité  de  Jefus-Chrift,  qui  eônopcent 
Yéritablement  pour  rien  leur  être  pf^ 
pre ,  &  ce  vafte  Univers  que  nous  a** 
«irons.  Peuc^tre  que  les  Philofop»J 

portent  ce  jugcment-là.  Mais  ils  ne^ 

prtnoncei*^ 
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forononcent  point.  lU  démentent  aft 
contraire  ce  jugement  fpeculatif  par 
kurs  aâions.  Ils  ofent  s'approcher  de 
Dieu^  comme  s'ils  ne/çavoient  plus 
que^la  diftaoce  de  lui  à  nous  eft  innnîe* 
Ils  s'imaginent  que4)ieu  fe  complak^ 
dans  le  culte  promue  qu'ils  lui  rendent* 
Ils  ont  l'infolence  y  ou  fi  vous  vpul^z^. 
là  préfomption  de  l'adorer*  QuHIs  fe 
taiient.  Leur  filence  refpeâueux  pro.« 
noncera  mieux  que  leurs  paroles  Ici 
jugement  fpeculatif  qu'ils  forment  de 
ce  qu'ib  font  par  rapporta  Dieu.  Il  nY 
a  que  les  Chrétiens  ja  qui  il  foit  permis 
d'ouvrir  la  bouche,  &  deloUer  divi..^ 
nement  le  Seigneur.  Il  n'y aqu'eux  qui 
aient  accès  auprès  de  fa  Souveraine 
Majeftè.  Ccft  qu'ils  fe  comptent  vèri-. 
tablement  pour  rien ,  eux  &  tout  le 
yefte  de  l'Univers ,  par  rapport  à  Dieu, 
lorfqu'ils  proteftent  que  ce  n'eft  que 
par  Jefiis-Chrift  qji*ils  prétendent  avoir 
avec  lui  quelque  rapport.  Cet  anèan^ 
tifTement  où  leur  foi  les  réduit ,  leur 
donne  devant  Dieu  une  véritable  rèa« 
lire.  Ce  jugement  qu'ils  prononcent 
4l'àccord  avec  Dieu  même ,  donne  à 
(ouc  leur  culte  un  prix  infini.-  ToviX  ^ 
Tomt  II,  X 
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ptofanei^ar  rapport  àpiea.  &  cbicêtrr 
confkcré  par  la  Divinité  àa  Fils  pour 
jÊtre  digne  de  U  fâintcté  du  Père ,  potfC 
mériter  (a  cornpl^ifance  &  fa  bienTeil-' 
lance.  Ybità  le  fondement  inébraidablf 

idé  nôtre  faince  Reirgion. 
1%.  T«Eoï>piiB.  Afflirémcût; 

jLxiàeyVùQS  comprenez  bîenàiapen- 

iîêe.  Du  fini  à  Wnfini ,  &  qui  plus  eft 

(lii  néant  profond  oâ  le  péché  nous  a 

réduits  à  la  faintetjé  divine ,  ^  la  droiw 

eu  Très-haut ,  la  diftance  eft  inûnkf 

Nous  nç  fournies  par  la  nature  que  des 

Tfh  i:  enfans  de  colère  ^  Natwtk  '/&'  vtn 

I  Nous  étions  en  ce  monde  comme  ks 

•KUfiu   Athits^  fans  Dieu /fans  bienfaiûcoif 

Virf.1%*  Sine  Deo  in  hoc  mundo.  Mais  par  Jcfus- 

Ghriftnous  voilà  déjà  re(Iufcitez,noas 

voilà  élevez  &  aflis  dans  le  plus  haof 

Verf.  u  ^^  cieux  :  Comdvificavir  nos  in  Cbrijht 

P*^'      &  conre/nfcitavit ,  <r  confédéré  fècit  in  ca* 

feJKétis  in  Chrijhfefn.  Maintenant  nous 

ne  fèntons  point  nôtre  adoption  en  }e« 

fus-Chrift ,  nôtre  dignité ,  nj&tre  Diyi- 

>.  Titf.  ïïité  :  Divine  confortes  natara.  Mais  c'cft 

4î         que  nôtre  vie  eft  cachée  en  Pieu  avce 

^efus^Chrift*  LorfqueJefus^Chrift  vicfr 

flf ^  à  naroitre  i  alçrs  npus  paroitroof 
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attffi  avec  lui  dans  la  gloire  :  Scimus  quo-  '1^*^ 
■^  fiiain  mm  apparnerlf  ,  fimiles  ei  erimnSé 
y  I T  A  vefira,  dit  faint  Paul,  efi  abf- 


f 
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condsta  cmn  Chrifto  in  Deo^Xnrn  Chtiflus 
dpparfierit  vit  a  v$ftra ,  tunç  &  vos  appa^ 
rehitis  cum  ipfo  ingloria.  Il  n'y  a  plus  en»- 
^c  nous  &  la  Divinité  cette  diftance 
infinie  qui  nous  feparoit.  Num  amtm^  Efh.  n 
in  Chrijto  Jefn  vos^  (jui  ali^nando  eratis^^' 
kngt  /faEH  efiis  prope  infangnine  Chrifti  / 
ipft  cnim  eftpax  mfira.  Ceft  que  par* 
Je(us*Chrift  nous  avons  tous  accès  au- 
près du  Père.  ,^niam  per  ipftm  habe-^ 
?mis  accejpm  ambo  in  um  JpiritH  ad  Pa^  ^^^^'  ^^ 
trtm.  Erqo  ,  écoutez  encore  cette  con- 
jclufion  de  TApôtre  ;  Jam  non  efiis  hofpi* 
us  &  advenu, fcd efiis civssfanSlorHm& 
domeflià  Dei  ^fiêperddifican  fnper  fHnd4'' 
tnentwn  ApofiolorHtn  &  Prophetamm^  ipfi 
fummo  irnihUri  lapide  Chnfiojefn ,  In  ^h9 
omnis  adsficatio  confimSla  crefcit  in  tem* 
fbimfanètwn  Domino  :  in  qno  &  vos  cooh 
dificamini  in  habitaadiém  Dei  in  JpiritH^ 
PefeîÇjArifte,  toutes  ces  paroles^Sc  prin^ 
€ipalementxelle.ci  :  In  cfHo  omnis  adifi^ 
catio  confirnHa  crefiit  in  temphm  fanUmt^' 
fionùno^ 

A  M I  ?  ».  Il  nV  a ,  Théodore ,  que 

Xij 
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THomme  -  Dieu  qui  ouiffe  joindre  \% 
créature  au  Créateur,{anûifier  des  pro^ 
^       fanes^  conftruire  un  temple  où  Dieu  har 
bite  avec  honfleur.  Je  comprens  m^in? 
\.  c^f.  tenant  le  fcns  de  ces  paroles  :  Deus  trot 
s^  '?•    inChrifio  munânm  reconciliam  fibi  C^eft 
une  notion  commune ,  qu'entre  le  fini 
&  l'infini  il  n'y  a  point  dç  rapport.  Touç 
dépend  de  ce  principe  inconteftable^ 
Tout  culte  qui  dément  ce  principe, 
dioque  la  Raifcn ,  &  déshonore  la  Dû 
vinité,  ta  Sageffe  éternelle  n>n  peuç 
être  l'auteur.  Il  n'y  a  que  TorgueU , 
que  Tignorancé ,  ou  du  moins  que  la 
,  ftupidité  de  l'elprit  humain  qui  puiflè 
maintenant  l'approuver.  Car  il  n'y  a 
que  la  Religion  de  Jefiis  -  Chrift  qui 
prononce  le  jugement  que  Dieu  porte, 
&  que  nous  devons  former  nous-mê« 
mes ,  de  la  limitation  de  la  créature ,  & 
de  la  fouveraine  Majefté  du  Créateor* 
.Théodore.  Que ditesrvous donc, 
'Arifte  ,  des  Sociniens  &  des  Ariens , 
de  tous  ces  faux  Chrétiens  ^ui  nient  la 
Divinité  de  Jefus-Chrift,  &  qui  néan* 
xpoins  prétendent  par  lui  avc^r  accès 
auprès  de  Dieu  ? 
A  R 1  s  T  £•  Ce  font  des  gens  qui  trou^ 
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Venc  entre  l'inlini  &  le  fini  quelque  Eap>. 
pore,  Se  qui  cotnpatez  a  Dieu  fê  comp^^ 
ient  pour  quelque  chofè. 
'  T  H  E  o  T I M  E.  Nullement ,  Arifte  j 
puifqu'ils  reconnoiflèni  que  ce  n'eft 
ipe  par  JiTus-Chrift  qu'ils  ont  accès 
auprès  de  Dieu. 

Akiste.  ouï,  maisleucJeTusii'eft 
qu'une  puce  créature.  Ils  tiouvenc  éant 
quelque  lappoit  entre  te  fini  Se  l'infini, 
&  Ils  prononcent  ceiàux  iugcment ,  ce 
jugement  injurieux  à  la  Divinité ,  lorf- 
qu'ils  adorent  Dieu  par  Jefus-Chriff. 
Coinment  le  Jefus  de  ces  Hérétiques 
leur  donnera  -  t'il  accès  auprès  de  la 
Divine  Majefté,  lui  qui  en  eft  infini. 
ment  éloigné  i  Comment  établira-t'il 
un  culte  qui  nous  ËiiTe  prononcer  le 
lugement  que  Dieu  porte  de  lui-même^ 
qui  exprime  la  fainteté ,  ta  diviniié  ^ 
1  infinité  de  ion  elTênce  î  Tout  culte 
fondé  fut  untel^efus ,  fuppofe,  Thco- 
^ime.  entre  le  fini  &  l'infini  quelque 
rapport,  S^  cabaifTe  infiniment  |^ 
.vine  Majefté.  C'ell  un  culte  faux , 
Jurieux  à  Dieu ,  incapable  de  le  rei 
cilièr  avec  les  hommes.  II  ne  pei 
Avoic  de  Religion  véritable  que  t 
X  ii) 


14^  QjJATORZlE^ME 
•qui  eft  fondée  (îir  le  Fils  unique  âA 
Pere^  fur  cet  Hoinme**Dieu  qui  joint 
le  ciel  avec  la  terre ,  le  fini  avec  Tinfini, 
pat  raccord  incompréhensible  des  deux 
natures ,  qui  te  rendent  en  m^me-cems 
égal  à  fi>n  Père ,  ic  femblable  à  noos* 
Cela  me  paroit  évident; 

X.  T  H  E  G  T I  M  B.  Cela  eft  clair  , 
|e  vous  Tavoaë^  Mais  que  dirons-cous 
4es  Anges }  Ont<-ils  attendu  à  glorifier 
i)ieu,  que  Jefiis-Chrift  fâc  à  leur  têteï 
'  A  m  STB.  N'abandonnons  point , 
Theocime ,  ce  qui  nous  paroît  évident^ 
quelque  difiScutté  que  nous  aïons  à 
l'accorder  avec  certaines  chofès  que 
«OU5  ne  connoiflbns  gueres;  Répondes 
pour  moi ,  Théodore ,  jje  tou^  en  prit ^ 
.  T  H  E  o  D^  R  B.  Les  Anges  n'ont  poim 
;attendu  après  Jefus-Chrift  ,  car  Jefus.' 
Chrift  eft  avant  eux.  Ceft  le  premier 
CaZ.  f .  ^^  ^^  toutes  les  créatures.  Pnmegtnhia 
;s5*  mmis  creatmrd.  Il  n'y  a  pas  deux  mille 
ans  qu'il  eft  né  en  Bethléem  :  mais  il  y 

'AfùG,  \y^^  ^^^  ^^^  ^'^  ^  ^^  immolé  :  jignm 

h         0ccîpis  efi  ah  origme  mimdi^  Comment 

cela  ?  Ceft  quête  prenûer  des  deflèint 

de  Dieu ,  c'eft  llncamation  de  Ton  Fils^ 

parce  que  ce  n'eft  qu'en  lui  que  Die« 


ié^oit  radoracion  des  Anges ,  qu'il  a 

jouâ&rdes  factifices  des  JuiB^  &  qu'il 

ireçoit  &  teeevra  ^emélienaént  nos; 

4ouanges,  J(Ç/6i  Cbriftus  heri,  &  hodk,  m^.ij? 

ipfe  &  infdcdai  Tout  eiprime  &  figure  ^\ 

jefus^Chrift.  Tout  a  rapport  à  lui  à  fa 

manière  depuis  la  plus  noble  des  inteU 

Ifgences  j[uiqu'aux  infeûes  les  plus  mé-^ 

prifet^  Quand  Jefus-Chrift  naît  en  Be^ 

thleem /alors  \tt  Anges  glorifient  té 

Seigneur.  Ils  chantent  tous  d'un  com«ii 

jnuii  accord  ^  GUirU  m  dtijftmis  Dto.  ^^y  ^ 

ils  déclarent  tous ,  que  c'eft  par  Jefiis^    * 

Chrift  que  le  ciel  eft  plein  de  gloire. 

Mais  c'eft  à  nous  qu'ils  le  déclarent ,  à 

iious  à  qui  le  fiitùr  n'eflt  point  prefent^ 

Ils  ont  toujours  protefté  devant  celui 

^ui  eft  immuable  dans  (es  deflèins ,  9C 

qui  voit  Tes  ouvrages  avant  qu'ils  foieni 

exécutez ,  qu'il  leur  falloir  un  Pontife 

^urc  l'adorer  divinemem.  Us  ont  reà 

*<onnu  pour  leur  Chef  le  Sauveur  dea 

•tiommes ,  avant  mêmes  fa  naiffiuice 

'temporelle.  Ils  fe  (bnttoûjours comp« 

cez  pour  rien  par  rapport  à  Dieu  :  fi  ce 

n'eft  peut-être  ces  Anges  fuperbes  qui 

ont  été  précipitez  dans  les  enfers  à 

-icaufe  d^lcur  orgUeiL   ^  - 

X  uij 
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A 1. 1 STE.  VoiK  me  fiikes (buvenàv 
Théodore,  de  ce  que  chance  TEgUTCf 
lorfqu*cm  eft  prêt  d  ofïnrà  Diea Te  ù^ 
crifice  :  Per  ^nem  Aâajefiatem  numUn* 
danè  jingeli ,  adorant  Daminationts  »  trtf 
munt  Pottftates  >  &  le  rcfte.  Le  Prêttc 
haufle  fa  voix  pour  élever  nos  efprirf 
vers  le  ciel,  Surfupn  cordu  ,•  pour  noos 
apprendre  que  c'eft  par  Jeuis-Chtift 
que  les  Anges  mêmes  adorent  la  Divise 
JM^jefté ,  &  pour  nous  porter  à  nous 
joindre  à  eux  fous  ce  divin  Chef  ^a& 
de  ne  foire  qu'un  même  choeur  de 
loUanges ,  &  de  pouvoir  dire  à  Dieu» 
SanSus^  SdfiSus,  SatiElits,  Dominus  D0 
fiabaoth  :  PUni fient  cali  &  terra  florii  tuâ* 
Le  ciel  &  la  terre  font  pleins  de  U 
gloire  de  Dieu  :  mais  c'eft  par  Jcfu«- 
Chrift ,  le  Pontife  du  Très-haut.  Câ 
n'cft  que  par  lui  que  les  créatures ,  (^^ 
que  excellentes  qu'elles  foient,  peu* 
Tent.adorer  Dieu,  le  prier  ^  lui  rendi» 
des  aâions  de  graceâ  de  fes  bienfaits. 
:  T  H  i  o  T I M  E.  Affurément ,  c'eft  fli 
Jefus-Chrift  aue  tout  fubfifte ,  puifq»»^ 
fans  lui  Iç  ciel  même  n'eft  pas  digne  dtf 
,  la  Majefté  du  Créateur.  Les  Anges  paf 
eux-mêmes  ne  peuvent  avok  de  r^P^ 


En  t  r  e  t  1 1  n.  24gf 
Jort ,  d*accés ,  de  focicté  avec  l'Etre 
infini.  Il  &ut  que  Jelus  -  Chrift  s'en 
mêle,  qu'il  pacifie  le  ciel  auffi-bien 
que  la  terré,  en  un  mot  qu'il  reconci^ 
lie  avec  Dieo  généralement  touctft  cho« 
fes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  te  Sauveur 
des  Anges,  dans  le  même  fens  qu'il 
feft  des  hommes.  Il  ne  les  a  pas  déli^ 
vrez  de  leurs  pf  chez  comme  nous  i 
Inats  il  les  a  dsliviez  de  l'incapacité 
naturelle  à  là  créaiuie  d'avoir  avee 
Dieu  quelque  rapport,  de  pouvoir 
l'honorer  divinemenr.  Ainfi  il  eft  leur 
ChefauiEtbien  que  le  nôtre,  leur  Me- 
«liacetir ,  leur  Sauveur  ;  puifque  ce  n'eft 
me  par  lui  qu'ils  fubéftent ,  &  qu'ils 
«approchent  de  la  Majefté  infinie  de 
Dieu  ,  qu'ils  peuvent  prononcer  d'ac- 
cord avec  Dieu  même  le  jugement 
qu'ils  porieni  de  fa  fainieié.  Il  me  fem. 
ble  que  faint  Paul  avoir  en  vâë  cette 
•"vérité ,  lotfqu'il  écrivoit  aux  ColoiEcns 
ces  paroles* toutes  divines  :  Eripm  not 
■4e  patefiate  tenebrarkm  ^  &  tranfiulit  m 
re^rmmfilii  diltiilemsfu't ,  '»  ^«o  habttnM 
redtmptiontmper  fangulnem  tjus^  rtmij^ 
mm  peccatentm;  ^iti  eft  imago  Deiim> 


i$0  QlJATOKZI^^Mi 
tùRiB,  qwmam  in  ipfi  eandita  funtmèi 
vtrfa,  inçœlis  &  m  tcrréHi  vifikSia  &  m* 
vifibilia ,  fiyt  Thrém  ,  fivt  Dofmnahms, 
five  Prîncipams ,  five  Potejhties  :  mm 
feripfiêm& in ipfocnata fient lix  ipsi 

£ST  AKtE  Olf^KBS^ET  OMNIAlH 
IPSO  constant:  ET  IPSEBST 
CAPUTCORPORIsEociESIi^ 

^Hi  tfiprincipîum ,  primogemtHS  ex  mortm, 

ÙT  SIT  IN   OMNIBirS  tFSB  PRniÀTJjU 

tiH%HSjyittainipfocompUeMit0mKM 
fdenitiêdinem  inhatitare ,  C^  per  ium  rtcm* 
ciliano uhià  in  ipfum^  pacificmsftf 
fmgmntm  cmcis  ejns  five  que  in  ternit 
five  aiu  m  c  o  £ L I s  s  tr  n t.  Qaecrt 
frarcrfes  font  excellentes ,  &  qu'elle 
eiprimetit  noblement  la  grande  iài» 
que  nous  devons  avoir  de  nôtre  iàinttf 
Religion  f 

XI.  ARisf  E.  il  eft  vrai,  th«^ 
fime ,  que  cet  endroit  de  firint  Paul ,  tt 
^ttt-écre  quelques  autres .  sV^orcW* 
{Parfaitement  bien  avec  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Mais  il  feut  avoîîer  i^ 
bonne  foi ,  que  le  grand  motif  que  l'E- 
criture donne  à  Dieu  de  rîncaroatiofl 
de  fon  Fils ,  <i*eft  fa  bonté  pour  les  hom^ 
Infes^  Sic  Dens  êlexit  mmim ,  dit  Saiof 


ÉNTilt  lEN.  Ifl 
^ean ,  ut  fiUwn  fimm  umgemtmn  daret. 
Il  y  a  quantité  d'aatres  palTages  que 
Vous  r<{avez  mieux  que  moi ,  qui  nous 
apprennent  cette  vérité. 

Theotimb.  Qjii  doute  que  le  Fils 
de  Dieu  fe  foit  fait  homme  par  bonté 
pour  les  hommes ,  pour  les  délivrer  de 
leurs  péchez  ?  Mais  qui  peut  auffi  dou^ 
ter  qu'il  nous  délivre  de  nos  péchez 

Îour  nous  confacrer  un  temple  vivant 
la  gloire  de  (on  Père  :  afin  que  nous, 
&  les  Anges  mêmes  honorions  par  lui 
divinement  la  Souveraine  Majefté?  Ces  . 
deux  motifs  ne  font  pas  ccMitraires  i  ils . 
font  (ubordonnez  Tun  à  l'autre.  Et  pui(^ 
*^ue  Dieu  aiine  <otftes  chôfes  à  propof-b 
ition  qu'elles  font  aimables  ,  puifqu'il 
•É^aime  infiniment  plus  que  nous  ^  il  eft 
-clair"  que  te  pliis  grand  de  tt%  deux  mo-» 
tifs ,  celui  à  qui  tous  les  autres  fe  rap^ 
portent  »  c'eft  que  fes  attributs  foient 
divinement  glorifiez  par  toutes  fes  créa« 
cures  en  Jefus.Chrifl  Nôtre-Seigneun 
'    Comme  l'Ecriture  n'efl  pas  £dce 
pour  les  Anges ,  il  n'étoie  pas  néceflàire 
qu'elle  nous  rebâtît  fouvent  que  Jefus^ 
Chrifl  étoit  venu  pour  être  leur  Chef 
•uiE*bien  que  le  notre  ^  &  que  nous  ne 
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ferons  avec  eax  qu'une  feule  EgltTe  (t 
qu'un  feiil  concert  de  loUanges.  L'Ecrl 
ture ,  faite  pour  des  hommes ,  &  pour 
des  hommes  pécheurs ,  dévoie  parler 
Êdmme  elle  a  £iiç  ^  8c  nous  propofer 
fans  ceflè  le  motif  le  plus  capable  d'ex* 
dcer  en  nous  une  ardente  cnarité  poor 
tiôcre  libérateur.  Elle  dévoie  nous  r^* 
préfencer  nôtre  indignité  ,  &  la  néeet 
nté  ab(bluè'  d'un  Médiateur ,  pour  avoir 
accès  auprès  de  Dieu  :  néceiBté  »  eo^ 
eore  bien  mieux  fondée  fut  le  néant  JT 
l'abomination  du  pechè ,  que  fur  Tiiw 
Capacité  naturelle  à  tous  les  êtres  crées* 
Toutes  les  pures  créatures  ne  peuvent 
par  elles-mêmes  honorer  Dieu  divine-» 
toent  :  mais  auflî  ne  le  deshonorent* 
elles  pas  comme  te  pecdear.  Dieu  n^ 
met  point  en  elles  fa  complaifance  t 
mais  auffi  ne  les  a-t'il  pas  en  horréo^ 
comme  le  pechè ,  &  celui  qui  le  cdhh 
met.  Il  felloit  donc  que  l'Ecrirure  par- 
lât comme  elle  a  fait  de  iWarnation  ifi 
Jefus-Chrift ,  pour  faire  fentir  aux  hom- 
mes leurs  miferc^ ,  &  la  mifericordc  d^ 
Dieu  5  afin  que  le  fentiment  de  nos  niJ* 
ières  nous  retint  dans  l'humilité  ,  & 
«que  la  mifericordc  de  Dieu  nous  tcPh 
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'plÎE  de  confiance  &  de  charité. 
-  Theocoke.  Vous  avez  laifon. 
Theoïimc.  L'Ecrirure  Sainte  nous  par- 
le félon  les  delTeins  de  Dieu,  quifonK 
d^humiliet  la  créature,  de  la  lier  à  Je-- 
fas-Chrift  j  &  par  Jefus-Chrift  à  lui.  Si 
Dieu  a  laiffê  envelopec  tous  les  hom- 
mes dans  le  péché  pour  leur  faire  mifc- 
xicorde  en  JeHisXhiift,  c'cft  afin  d'abr 
batifc  leur  orgueil ,  Se  de  relever  la 
puiÛance  &  la  dignité  de  Ton  Pontift.  ' 
Ilavoulu  que  nous  dufEons  ànûiredi- 
vin  Chef  tout  ce  que  nous  fommes, 
pour  nous  lier  a.vec  bi  plus  étroke- 
meni.  Il  a  permis  la  corruption  de  fon 
ouvrage  ,  afin  que  le  Père  du  monde 
littur,  l'Auteur  de  Ucelefte  Jerufatem 
navaÛlàt  Git  le  néant ,  non  de  l'être, 
mais  de  la  faintcté  &  de  lajuftice  ,& 
qae  par  une  grâce  qui  ne  peut  être  meu 
xitée ,  nous  devinHions  en  lui  Ôi  par  l"= 
une  nouvelle  créature  ;  afin  que  rcr 

Elis  de  la  Divinité ,  dont  la  plenita 
abite  en  lui  fubftantiellement ,  ne 
puflîons  uniquement  par  Jefus>Cht 
tendre  à  Dieu  ^s  honneurs  divii 
Lifèz  avec  réflexion  les  Epîtrcs  de  fa 
^aul,  &  vpus  y  trooTCccz  ce  qu; 
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«OU!  dis.  Qoe  ne  aevons-im)is  point  i 
celui  qui  nous  élevé  à  la  digniié  d  en- 
6ns  de  Dieu,  apiés  nous  avoir uin 
d'un  état  pire  que  le  néant  mèaXi  K 
oui  pour  nous  en  tiret  s'anéantit  jmqo? 
7e  tendre  femblable  à  nous ,  afin  d'fti! 
iaviftime  de  nos  pèches  î  Pourq»» 
donc  l'Ectitute,  qui  n'ell  pas  faite  pour 
les  Anges , qui  n'eft  pas  tant  ftitepc»» 
}es  Philofophes  que  pont  les  btafKU 
qui  n'ell  faite  que  pour  nous  faire  au 
mer  Dieu ,  Se  nous  lier  avec  Jeu* 
Chtift ,  &  par  Jcfus-Chrift  à  lui  :  po«- 
quoi ,  dis-jc ,  l'Ectitut»  nous  eipliqM- 
ttit-elle  les  ddTeins  de  l'incarnatio»  pr 
lappDtt  aux  Anges  l  pourquoi  app»»* 
loit-elle fut  l'indignité  naturelleàli» 
tes  les  ctéatutes  ;  l'indignits  d"  P"" 
itant  infiniment  plus  fenCble,  Se  la  «• 
ide  cette  indignité  beaucoup  plus  t»p»' 
ble  de  nous  humilier  &  de  nous  "xa- 
tir  devant  Dieui  -  ,  .  ,* 

Les  Anges  qui  font  dans  le  Ciel  no» 
iamaU  oftnfi  Dieu.  Cependant  fai« 
5wl  nous  apprend  que  KusJÇbtM 
padfie  ce  qui  eft  dan»  le  œl  aiiBiJ»" 
que  ce  qui  eft  f»r  U  terre  i  Pxi]^'» 
'>'■  ''foJ(i'(,mim  mua  ijufm  }»»  i»  "™ 
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Jkntyfivt  tjMin  cœlisi  oue  Diç.u  réta- 
|>lit ,  qu'il  foûrient ,  ou  lelon  le  Grec , 
qu'il  réunit  toutes  chofcs  fo^is  un  niê-  ¥  '^^^ 
me  Chef,  ce  qui  eft  dws  le  cipl  &  ce  xf p«- 
qui  eft  fur  la  terre  :  *  Infiawrart  mtila  ^^j;^ 
in  Chrifto  ,  qut  in  xœlis  &  qna  in  ttrra  ea^M. 
frntiffiffo  :  èjfic  JefmrChxiA  en  nn  mot,    ^^  * 
c&  Je  Chef  de  toute  rjEglife  ;  Et  iffnm  10/  * 
dédit  cajfutfiêfrd  ormtm  Ecckfiam.  iCel»  ^^'f" 
ne  fuffit.il  pas  pour  nou$  aire  coro^ 
prendre ,  que  ce  n'eft  que  par  Jefus* 
Chcift  que  les  Anges  onêmes  adorent 
Dieu  divinement  j  &  qu'ils  n'ont  de 
focieté,  d^aocés  »  de  rapport  avec  lui 
!i|ae  par  ce  Fils  bien-aiiné ,  eh  qui  le 
-      -    -  fç 

mj^mel 
pUeSbis  mus  in  qm  benè  camplacmt  anh-   Mdtt^i 

A  R I  s  T  E.  Cela  me  paroSt  évident» 
Il  n'y  à  point  deux  Egliies  difièrentes  ^ 
deux  fàintes  Sion.  AcceJftfHs ,  dit  ^int 
Paul  ^  ad  Sion  montem  &  cipitatem  Del  ^^^* 
mventis  ^Jtrufahn  codeftm  ^  &  multorHm  *  ^  *  **  • 
'jingelonmfrequpntiam.  fx  puifoue  Dieu 
a  établi  Jefiis  Çbtift  fur  toute  TEglife  ^ 
|c  çroi  que  ce  n'eft  que  par  lui  que  lej 
^nges  mêmes  ceu^em  ^  Dieu  lei^rs  de^. 


Père  fe  plaît  uniquement ,  par  qui  il 
complaît  parfaitement  en  fui-mj^m( 
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voirs^  &  qu'ils  en  font^  ont  toujours 
été  ceçûs  favorableaienc.  Mais  j'ai  une 
difficulté  à  vouspropi>(èr  contre  le  pria* 
cipe  que  vous  avez  établi  d'abord. 

XII.  Vous  nous  avez  dit ,  Theodop 
re,  que  Dieu  veut  être  adoré  en  efpcic 
&  en  vérité ,  c'eft  à  dire ,  par  des  juge, 
snens  &  des  mouvemens  de'  Tame;  & 
que  nôtre  culte ,  &  mêmes  nos  bonnes 
«euvres  tirent  leur  bonté  morale  des  ju** 
gemens  qu'elles  prononcent ,  lesquels 
jugemens  (ont  conformes  aux  attribacs 
divins,  ou  à  l'Ordre  immuable  des 

EerfeâioBs  divines.  Vous  m'entendes 
ien.  Mais  ^  je  vous  prie ,  penfez-^vous 
que  les  (impies  y  entendent  tantde  fi^* 
tiefTe  >  Pen(èz*vous  qu'ils  forment  de 
ces  jugemçns  qui  adorent  Dieu  eneCprit 
te  en  vérité }  Cependant  fi  le  commuQ 
des  hommes  Qe  porte'  point  des  atttu 
buts  ou  des  perfections  divines  le  iuge* 
ment  qu'ils  en  doivent  porter ,  ils  ne 

J prononceront  point  ces  jugemens  par 
eurs  aâions.  Ainfi  ils  ne  rerput  poitir 
de  bonnes  osuvres.Ilsn^adoreront  point 
aufli  en  efprit  &  en  vérité  par  leur  foi 
en  Jefus-Chrift ,  s'ils  ne  fçavent  bien  , 
t^u'ofirir  le  Fils  au  Père ,  c'eft  declaress 

^09 
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^ae  la  créature  8c  que  les  pécheurs  ne 

f  cuvent  avoir  direâement  de  rapport  ^ 
Dieu.  Et  c*eft  à  quoi  il  me  femble 
que  beaucoup  de  Chrétiens  ne  penfenc 
point.  Bons  Chrétiens  toutefois,  &  que 
je  ne  croi  pas  que  vous  oûez  condam« 
ner« 

T  H  g  G  D  oK  E.  Prenez  bien  garde^ 
lArifte,  Il  n*e(l  pas  abfolutnent  néceC- 
falle  pour  &ire  une  bonne  aâîon ,  de 
l^avoir  diftinâement  qu'on  prononce 
pat'  elle  on  jugement  qui  honore  les 
attributs  divins,  ou  qui  foit  conforme  à 
rOtdre  immuable  des  perfeâions  que 
renferme  TEflènce  divine.Mais  afin  que 
nos  aâions  foient  bonnes  ,  il  faut  né- 
ceflairement  qu'elles  prononcent  par 
elles-mêmes  de  tels  jugemens  j  &  que 
celui  qui  agit  ait  du  moins  confufé- 
jfneht  Pidée  de  TOrdre ,  &  qu'il  l'aime, 
quoiqu'il  ne  (cache  pas  trop  .ce  que 
c'eft.  Je  m'explique.  Quand  un  homame 
£iit  l'aumône ,  il  fe  peut  faire  qu'il  ne 
penfe  point  alors  que  Dieu  eft  jufte. 
Bien  loin  de  porter  ce  jugement ,  qu'il 
rend  honneur  par  Ton  aumône  à  la  ju- 
ftice  divine ,  8c  qu'il  fe  la  rend  favora^ 
ble ,  il  fe  peut  faire  qu!il  nepenfe  poinj 
Tome  IL  y 
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à  la  récompenfe.  Il  Ce  peut  faire  àaffi 
qu'il  w  %Kche  point  que  JDiea  renfer^ 
me  en  lui-même  cet  Ordre  immuable! 
dont  la  beauté  le  frappe  aâuellement  y 
ni  que  c'eft  la  conformité  qu'a  fou 
aâion  avec  cet  Ocdre^qui  la  rend  efièn- 
tiellement  bonne ,  &  agréable  à  celui 
dont  la.  loi  inviolable  nkft  que  ce  mê« 
me  Ordre.  Cependant  il  eft  vrai  de  di^ 
f  e ,  que  celui  qui  £ait  quelque  aumône^ 
prononce  pat  la  libéralité  ce  jugement^ 
que  Dieu  eft  jufte  ^  &  qu'il  le  prononce 
d'autant  plus  diftinâement  ,  qde  le 
bien  dont  il  fe  prive  par  fa  charité  lei 
feroit  plus  néceffaire  pour  fàtisfaire  f<^ 
paflions  ^  de  que  plus  enfin  il  le  pro^ 
nonce  diftinâement  ^  il  rend  d'autant 
plus  d'honneur  à  la  juftice  divine,  il 
t'engage  d'autant  plus  à  le  récompen^ 
fer  9  il  acquieirt  devant  Dieu  de  plu» 
grands  mérites.  De  même  quoiqu*il  ne 
^che  point  precifément  ce  oue  c'cft 
|ue  rOrdre  immuable ,  &  que  la  bonté 
e  fon  aâion  coniifte  dans  la.confor* 
mité  qu'elle  a  avec  ce  même  Ordre» 
il  eft  vrai  néanmoins  qu'elle  n'eft  êc 
qu'elle  ne  peut  être  jufte  que  par  cette 
conforouté. 
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I^epuis  le  péché  nos  idées  font  lî  con- 
faCes  i  Sclaloi  nlrarelle  èVt  tetlement 
éteinte  ^  ^ae  noas~  avons 'be&iti  d'unfe 
Im  écrite  pour  âoo»  apprendre  fenËft^- 
ment  ce  que  noiis  itvàiii  &jcé  ou  nb 
6jre  pas.  Comme  la  plâpart  des  horoi* 
ihes  ne  rentrent  point  en  eux.mênie?, 
ils  n'entendent  point  cette  voix  inté- 
rieure qui  leac  crie ,  Non  concupifits.  H 
a- fallu  que  cette  von  Te  pranoniçât  aa 
âràors,  &  qu'elle  entrât  dans  Itut  e& 
I  ftfltparfeursfen».  NiartmoSnsihn'ont 
faniaispà effacer  encierenient  Tidée  dii 
l'ordre ,  Cette  idée  générale  qQi  répond 
à  ces  mots  :  llfoMt ,  en  doit ,  il  tfljufte  de. 
Car  fe  moindre  figne  réveille  cette  idée 
iiftfiàçïble  dus  tes  eil&ns  mâ'cnes  qui 
font  éncote  petiduB  à^  1a  mammelle; 
Safàcdà  les  hommes  ftroient  totn:à- 
&il  ifttfônîgibles;  bu  pt^ôt  abfolmnênt 
incapables  dé  bien  &  "de  mal.  Orpour- 
tû^quel'tMi  agi<!èpar'dépendahce  de 
cette  idée  confnfe  &  ^néïale  Ac  l'Or*- 
are,  IrqM'A que^V^n^fk^fy  éa^t^'^i 
téiiis  paffà^tdiriJïri't'cotf  fbrfti^' >,)fl  eft'cet^ 
ttririi^iel*!  rnoi^i^iTteitt  dùcasur  eft'r^i 

fié ,  q^oîque  IVfprir  ni  foit  point  foït 
cteir^.  Il  eft  vrai  que  c'eft  febéilTance 
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.à  raucprité  divine ^oi  &ic  les  Fi(l<de9 
.&  les  gens  de  tûen.Mais  comme  Dko 
fit  pei^  commander  que  félon  fa  loi  ia- 
3ripl4ble^  l'Ordre  immuable ,  que  félon 
t)^  [ugemenc  éternel  &  invariable. qu'il 
^rte  dp  Ijui^^nême  &  des  peifeéHons 
cni'ilirenferme  dans  (on  effence  :  il  eft 
clair  que  toutes  nos  oeuvres  ne  font  cil 
fentiellement  bonnes ,  que  parce  qu'eU 
ji^  ji^xprlment  5  ^qu'elles  prononcent  ^ 
^ur  aii^  dire /ce  jugement.  Venoni^ 
maintenant  à  robjçâi.on  de  ces  bons  « 
Chrétiens  qui  adorent  0i^  dans  la  fim- 
|)licité  de  leur  loi. 

.  XIII  •  Il  eft  évident  qnerincarnation 
ie  Jefus-  Chtifi  prononce  ,  pour  aiofi 
dire ,  au  dehars.çe.  jugement  que  Diea 
porte  de  Auj-inême»  que  rien  de  6m  i^ 
peut  avoir  de  rapport  à  lui*.  Orlui^ 
feconi]toStla  néceflité  d'un  Medi^iteuc  , 
prononce  (ur  fa  propre  itïdignité  :  Ôc  s'il 
4croit  en  même  t^ms  que  cq  Médiates 
ttep<îuç  êw3ç  ut^  pure  cfiéfttuf  e,  qaelqu« 
CfKellentoeqvi'cjn  vej^Wn  l#  foppol^p^jU 
xeleve  infinioi^t  l^Pi^im  Mi^  jeftek'$4 
fqirep  eÛe-m^H»fr«ft  dwçrCcmfor^^ie.iM 
jugement  quç  Dieu  pôfrte.de  nops  &.de 
fes.divimesperfeâioosi^  AiuA  elle  adoie 


{   - 
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dSitfU  parfaitement  :  pui(que  par  ces  )u- 

g^mens  véritables,&  conformes  à  ceux 

jqae  Dien  porte  de  lui^  même ,  elle  met 

i'e/prit  d^ns  là  fituation  la  plus  refjpe<« 

^âueufeoù il  pui0è çtre.en  preience  de 

Ion  infinie  Majefté.  Mais  dités^^voùs^ 

ia  plûpan  des  Chrétiens  n'y  ent/endenc 

j)oint  tant  de  fineflè«  Ils  vont  à  Dieiii 

tout  fimplement.  Ils  ne  s'apper^oivenc 

ièulement  pas  qu'ils  font  dans  cette  {i« 

Jlil^tion  fi  rt(pcd»;icufç.  Je  vousi*avoue. 

jUs  fte  le  fçayçnt  pas  tous  de  la  manière 

,d9;tit  vçus  le  fç^vez.  Mais  ils  ne  lai(&nc 

pas  d'y.  être.  Et  Dieu  voit  fort  bîSn 

ou  ikr  y  font ,  da  moins  dans  la  difpo^ 

fition  de'leur  cœur.  Ils  abandonnent  à 

' Jefus-Cbrift  qui  eft  à  leur  tête .  &  qui , 

pour  ainfî  dire  ^  porte  la  paiole  de  le$ 

pr-efenter  ^  Dieu  dans  Tetat  qui  leur 

convient.  Et  Jefus-Chrift  qui,  les  rc* 

garde  comme  fon  peuple,  comme  les 

membres  de  Ton  propre  corps ,  comme 

unis  à  lui  par  leur  charité  &  par  leur 

£nj  ne  manque  pas  de  parler  pour  eux, 

Jk  4p  prononcer  hauten^ent  ce  qu'iU 

ji^ç  (ça^f oient  exprimer.  Ainfi*tous  les 

.  Chi^étiei^s  dans  la  finiplicité  de  leur  foi, 

£c  la  préparation  de  leur  cwixt,  adoieni 


înceffammenc  par  Tefus-Chrift ,  tfaoS 
adoration  tres-pamite  &  tres-s^gréabb 
à  Diea,  tous  Tes  attribues  divins^  11  n*eft 
pas  nécdïàire ,  Arifte ,  que  nol»  fi- 
chions ëxajftement  les  Taifon^  de  nôttt 
•foi,  réiiténis  les  i^aîfonsr  que  la  Mew- 
phyfique  peut  nous  fournir.  Mâisiléft 
jtbfolttttient'  nécefïkire  que  nous  la  pro»- 
feflîons  :  de  même  qu'il  n*eft  pas  n& 
cedaire  que  nous  concevions  diftinûc- 
tnent  <*  qui  ÈXt  la  moralité^  de  nos  é^ 
Vres ,  quoiqu^il  foic  tftrfbkfment  néccfc 
fi^re  que  nous  eii  façons'  de  bônncJ. 
Je  ne  ccoi  pas  cependant- que  ceax^T» 
fe  mêlent  de  philcrfbpher ,  pdflcnt  cr»- 
ploïer  leur  tenris  plus  utilement,  qaedc 
tâcher  d'obtenir  quelque  intelligent? 
dès  vérîtez  (Jue  la  h>i  notfs  enfeîgnf • 

A  K isrt.  Affiirément , Théodore, 
Il  n^  a  point  de  plaifir  ^s  ftnfibki 
od  du  moins  de  joïfe  plus  fotîde ,  (f» 
celle  que  produit  en  nous  l'intelBgencc 

des  vérités  de  la  foi. 

Tiî  E  G  T  I  M  E.  Olîidkn^tïeat^ 
tent  beaucoup  d*amour  pour  la  R^^ 
jgion,  &  dont  le  cœur  n'eft'  poflft^c^; 
rompu;  Car  il  7  adçrfgensà-#  l*'^ 
wîercfaitdclapcinc.  Ils  fçûAcflt* 


^t  ce  qu'ils  voudroient  peuc-^tre  qot 
ne  (û%  point. 

Theod  ore.  Uya  peu  de  ces 
^ns-là,  Theotime^  Mais  il  y  en  a  beauw 
coup  qui  appréhendent,  &  avec  raifon^ 
qu'on  ne  tombe  dans  quelqc^  erreur  ^ 
&  qu'on  n'y  entraîne  les  autres.  Ils  fe<^ 
roient  bien-aife^  qit'on  édakck  les  ina«» 
tieres ,  &  qtfon  défendk  la  Religion* 
Mife  cotoune  on  fe  défie  naturelletnenc 
ée  ceux  qu'on  ne  connoît  point ,  ott 
craint ,  on  s'efiiraïe  ,  on  s'anime  »  S^ 
on  prononce^  enfuite  des  jugemens  de 
paflion  y  toâjours  iniuftes  &  contraires 
à  la  charité.  Cela  fait  taire  bien  des 
gens,  qui  devcoient  peut-être  parler^ 
&  de  qui  j'aurois  appris  de  meilleurs 
principes  que  ceux  que  je  vous  ai  pro* 
pofez.  Mais  fouvent  cela  n'oblige  point 
au  iilenceces  auteurs  étourdis  &téme<» 
raires>)  qni  publient  hardiment  tout  ce 
qui  leur  vient  dans  refprit.  Poiir  ntioi  ^ 
quand  un  homme  a  pour  principe ,  de 
ne  fe  rendre  qu'à  l'évidence  &  à  l'aui* 
f orité  ;  quand  je  m'appercois  qu'il  ne 
travaille  qu'à  chercher  de  bonnes  preiu 
ves  des  dogmes  reçus,  je  ne  crains  point 
qu'il  pui&  s'égarer  dangereufèment# 


S?4  Q^ÀTOUZIE^MÉ 
Peuc-êire  combera-rïl  dans  qoelqtf 
erreur.  Mais  que  voalez-vous  ?  Cela 
eft  attathé  à  nôtre  miferable  condidôo. 
C'efl:  bannir  la  Raifbn  de  ce  mondai 
s'il  faut  écre  infaillible  pour  avoir  drdr 
deraifonner^ 

^  A  a  I  s  T  B.  Il  faut ,  Théodore  ,  cp» 
je  vous  avoUede  bonne  foi  ma  préveo* 
cion.  Avant  nôtre  entrevue  j'étois  dans 
ce  fentiment ,  qu'il  falloit  abfblu At 
bannir  la  Raifon  de  la  Religion ,  com« 
me  n'étant  capable  que  de  Ta  trooUer* 
Mais  jerecohnoispre(enteinent,qaffi 
nous  l'abandonnions  aux  ennenois  delà 
fbi^nous  ferions  bien^tôt  pooflèzàboati 
&  décriez  comme  des  brutes.  Celui  qui 
a  la  Raifon  de  (on  côté ,  a  des  armes 
bien  puiflanres  pour  fe  rendre  maitrlr 
des  efprits.  Car  enfin  nous  fbmmes  tous 
raifonnabtes ,  &  eilèntiellenient  raifon- 
nables.  Et  de  prétendre  fe  dépoiHilet 
de  fa  rai(pn  ,  comme  on^Iè  décharge 
d'un  habit  de  ceremonie^c'eft  fc  rendre 
ridicule,  &  tenter  |inutilcment  TimpoT- 
fible,  Auifi  dans  le  tems  que  je  ded^ 
dois  qu'il  ne  falloit  jamais  raifonncreû 
Théologie ,  jefenjEoisbien  que  j'exigoi* 
des  Thcolc^cni  ce  qu'ils  ne  m'accot* 

dcroicn't 
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diraient  j[antiais.  ]e  cotnprcns  maincci^ 
nant ,  Théodore ,  que  je  donnois  dans 
un  excès  bien  dangereux ,  &  qui  ne  bu 
foie  pas  beaucoup  d'honneur  à  rôcrc 
faince  Rehgipn  ^  fondée  par  la  Souve- 
raine Raifon  ^  qui  s*eft  accommodée  à 
nous  y  afin  de  nous  rendre  plus  raifon^ 
nables«  Il  vaut  mieu;c  s'en  tenir.au  tem« 

{>erament  que  vous  avez  pris,  d'appuïer 
es  dogmes  fur  l'autorité  de  TEgliie ,  Sc 
de  chercher  des  preuves  de  ces  dogmes 
dans  les  principes  les  plus  fimples  &  les 
plus  clairs  que  la  Raifon  nous  fourniflè» 
Il  faut  ainfi  faire  fervir  la  MttaphyfL 
que  à  la  Religion ,  /  car  de  toutes  les 
parties  de  la  Philofopnie  il  n^  a  gueres 
que  celle-là  qui  puifle  lui  être  utile  ) 
&  répandre  fur  les  vérités  de  la  foi  cette 
lumière  qui  fert  à  raiïûrer  IVfprit ,  &  à 
le  mettre  bien  d'accord  avec  le  coeur. 
Nous  conferverons  par  ce  moïen  la 
qualité  de  raifonnables  ,  nonobftant 
r.ôtre  obeï (lance  &  i  ôtre  fojûmiflîon  à 
Tautorité  de  l'Eglife. 

Theoooile,  Demeurez  ferme  ; 
Arifte^  dans  cette  penfée,  toujours  fou- 
rnis à  l'autorité  de  TEglife  ,  toujours 
prêt  de  vous  tendre  à  la  Raifon.  Mais 
txc  prenez  pas  les  opinions  de  quelques 
Tom  Jf.        -  % 
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Poâeurs,  de  quelques  Çomipunaute;; 
fie  mêmes  d'une  nation  entière,  poi^ 
ide$  véricez  certaines.  Ne  les  condamne^ 
ms  non  plus  tjop  légèrement.  A  Té^ 
gard  des  iencimen$  des  Philofophes  n^ 
TOUS  y  rendez  Jamais  entièrement,  que 
lorfque  révidence  vous  y  oblige  &  vous 
y  force.  le  vous  donne  cet  ayis ,  afio 
fde  guérir  le  mal  que  )e  pourrois  avoic 
fait  'y  Se  que  {JL  j'ai  eu  le  malheur  de  vous 
|>ropofer  comme  véritables  des  fenci* 
mens  peu  certains ,  vous  puidiez  en  re« 
connoxtrc  U  faulFeté  en  (uivant  ce  bon 
'avis^  cet  avis  fi  néceflaire,  Scqnep 
f  rains  forjt  d'avoir  (buvent  négligé. 

jRffl  4cs  EntrdtUnffHrla  Mttafhjftqùif 
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L  ENTRETIEN. 

Ri  s  T  E  &  Thcotime avoîenC 
lié  encr'eux  une  étroite  ami* 
tié  depuis  les  entretiens  pre- 
cedens.  Arifte  par  fon  hon- 
nêteté &  fes  manières  enjouées  avoic 
gagné  le  coeur  du  Philofophe  Theoti- 
nae:  Se  Theotime  s'étoit  attiré  Teftime 
4' Arifte  par  la  netteté  de  Tes  idées  6c  par 
la  juftefle  de  fes  raifbnnemens .  Le  Phi« 
ioiophe  &  le  bel  efprit  font  naturêllep. 
.mène  incompatibles ,  iorfqu'ils  veulent 
toujours  conferver  leur  caradere.  Mais 
Theotime  s'humanifoit  fouvent  par  le 
fiaiÇit  qu'il  trouvoit  dans  les  agréables 
penfées  i^'Atifte^  ou  peut-ê^^e  par  ua 
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fentimenc  plus  Chrétien  Se  plus  relevé  y 
femblable  à  celai  de  la  fouveraine  Rai- 
fon,  qui  a  bien  voulu  prendre  une  n^ 
cure  &  des  manières  fenfibles  ^  pour 
3*accominode£  à  la  foibleflè  des  faorn- 
ja^es  qui  n'écoutent  que  leurs  (èn$.  Ec 
Ârifte  de  fon  côté  Ëtifoit  effort  de  teins 
entems  pour  rentrer  en  lui  même  »  6c 
confulter  de  concert  avec  Theotime  la 
Vérité  intérieure.  Et  parce  qu'ils  rece« 
voient  Tun  &  Tautre  les  mêmes  ré« 

rinfes  delà  même  Raifon  qui  préfide 
tous  les  efpdts ,  ils  étoient  prefque 
coûjoiurs  parfaitement  d'accord.  Ce(U 
là  ce  qui  a  pu  lier  fi  étroitement  deux 
perfonnes  d'un  fi  diffèrent  caraâcre  : 
car  lorfqu'on  efl  uni  par  refprit ,  on 
l'cfl  bien^tôt  par  le  coeur ,  quand  on  a 
le  coeur  bien  fait ,  8c  qu'il  n'efl  point 
efdave  de  quelque  bas  intérêt. 

Cependant  ces  deux  Meffieurs  ne 
purent  un  jour  s'accorder  fur  le  fnjec 
de  la  Mort,  Arifle  trouvoit  la  vie  trop 
courte  :  Theotime  la  trouvoit  trop  Ion* 
gue.  La  feule  penfée  de  la  mort  faifoit 
horreur  à  Arifte  :  rien  de  plus  terrible 
pour  lui.  Theotime  au  contraire  parlolt 
de  la  mort  avec  des  tranfports  de  joïe. 
(Q'cft  la  fin  de  iços  09s  m^uix  ^  difoit-il^ 
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t'cft  le  tems  de  la  récompenfe  Ôc  du 

fouverain  bonheur.  G'eft  le  cominen*» 

cemenc  d'ane  vie  heareufe  &  qui  ne 

finira  jamais.   Penfez-vous,  Arifte, 

pouvoir  être  heureux  dans  une  terré 

étrangère,  fujetàmillemiferes&touc 

environné  de  tnifèrables }  Nôtre  patrie 

c'eft  le  Ciel  ;  c'eft  là  qu'habitent  la  vé«» 

rite  6c  la  juftice  :  c'eft  aufli  là  que  nous 

trouverons  la  félicité  &  la  joïe.  Arifte 

fecoiioit  la  tête  à  ce  difcours  ^  Se  k 

quantité  d'autres  (exnblables  :  Ôc  quoi« 

que  dans  lé  fond  il  eh  approuvât  la  plâ« 

part ,  il  ne  pouvoit  fouffrir  cet  air  de 

confiince  avec  lequel  Theotime  lui  par^ 

1oit«  Voilà  de  grands  fentimens ,  dilbit» 

il  ^  &  dignes  de  Theotime.   Mais  je 

Craindrois  fort  pour  fon  intrépidité ,  fi 

ce  monftre  horrible  de  la  mort  étoic 

prêt  à  le  dévorer.  Dans  ce  moment 

Théodore  arriva  :  l'un  &  Tautre  crûrent 

avoir  en  lui  un  bon  fécond ,  auffi-  bien 

qu'un  ami  fincere.  Arifte  lui  expofa  le 

iujet  de  leur  difpute,  Se  lui  demanda 

fon  fentiment*  Vous  avez  peut  -  être 

tous  deux  raifon ,  répondit  Théodore  : 

vous  y  Arifte ,  de  craindre  la  niort ,  Se 

vous,  Theotime,  de  la  defîrer.  Mais  re-« 

mettons  à  demain  cette  imponante  m4: 

Z»  •  » 
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tiere  :  Elle  demande  toute  nôtre  atren* 
tion.  Il  fauc  que  nous  la  méditions  fé- 
rieufemetit  tous  trois ,  avant  que  de 
aious  en  cntretenké  On  en  tomba  d'ac- 
cord ,  &  le  lendemain  Théodore  com- 
^ença  de  cette  forte. 

Théodore.  J'ai  bien  de  la  joïe^ 
mes  cbers  amis,  de  ce  que  vous  vou- 
lez que  la  mort  ^it  aujourd'hm  le  fuiet 
de  notre  entretien.  Car  quoique  la  plu- 
part des  hommes  n'ofènt  la  confiderer^ 
&  que  les  plus  hardis  ne  s'en  appro- 
chent qu'en  tlremblant  :  c*eft  fur  fes  avis 
»  i«  ow-  falutaires  que  le  Sage  *  règle  toute  f» 
ri^«j^/j  conduite.  En  efict,  la  penfteide  la 
fnmora-  mort  cluuige  toutes  nos  idées  &  con- 
^pJmHuÂ  damne  tous  nos doCTeins.  Car  le  tems 
^  »*  **-  comparé  à  Tétérnité  approche  fi  fort 
von  ^t-  du  néant ,  que  les  biens  &  Its  maux 
Mif>.     4*une  fi  courte  durée  ne  paflent  que 
4CU  .  '  pour  des  phantômes  dans  un  eiprit  bien 
convaincu,  de  fon  immortalité. 

Si  vous  regardiez ,  Arifte  /  comme 
-de  vrais  biens  les  corps  qui  vous  envi- 
ronnent ,  certainement  vous  auriez  fii^ 
jet  de  craindre  la  mort  :  car  fûrement 
elle  vous  les  enlèvera  :  &  ce  qui  eft 
bien  plus  terrible ,  elle  nous  fivrera 
tous  entre  les  mains  du  vrai  bien ,  qui 
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idioMt  de  l'amour  qui  lui  eft  dâ;,  fè 
vangera  écernellement  de  Tinfidelité 
de  les  créatures.  Mais  vous  êtes  trop 
éclairé  pour  regarder  comme  de  vrais 
biens  ces  viles  fubftances  qui  vous  font 
alTujetties ,  ces  êtres  impuiflans  ^  qui 
bien  loin  de  pouvoir  nous  rendre  heo^ 
feux ,  ne  peuvent  pas  mêmes  nous  aver^ 
tir  de  leur  prefence.  Car  voUs  (bavez^ 
^ue  les  corps  ne  peuvent  agir  fur  les 
efprits ,  &  que  Tidée  fenfible  que  nous 
en  avons  eft  bien  difièrence  de  Tébran-^ 
fement  d^t  je  veui  bien  fbppo(êr  qu'ib 
^roduifent  dans  le  cerveau.  La  crainte 
que  vous  avez  de  la  itiort'ne  Vient  donc 
l^as  de  ce  que  vouis  connoiflèz  claire- 
ment ;  mais  plutôt  de  ce  qiue  vous  Ten- 
tez confufément  que  les  corps  (ont  vé- 
ritablement  des  biens.  Et  fi  cel&  eft  ^ 
cette  crainte  eft  purement  naturelle ,  &i 
la  raifon  n'y  a  point  de  part.  Comment 
donc  pourriez- vous  la  juftifier  ?  Il  eft» 
l^ermis  de  fùïr  la  mort^  fi  la  Raifon  ne 
nous  y  condamne  par,  la  fuit^  &  tous 
lés  autres  mouvemens  du  corps  peuvent* 
être  déterminez  par  TinAina;  &  le  (en- 
timent.  Mais  les  itiouvemens  de  Tame^ 
tel  qu'eft  celui  de  la  crainte ,  aftùré^ 
ment  ils  ne  doivent  être  réglez  que  pa^ 

»*r    •  •  •  • 
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la  Raifon.  Quoi  !  ne  fçavez-voos  pfoS 
que  toutes  les  impreflions  fefnfibles  ne 
nous  font  données  que  podr  la  confeu 
vatiôn  de  nôtre  être  fenfible  -,  8c  que 
toutes  les  démarches  de  i'erprit  vers  le 
vrai  bien  doivent  être  réglées  par  la 
lumière  de  la  Raifon*   Aimer,  haïr, 
defirer  ou  craindre  par  inftinâ  ou  feiw 
ciment  confus ,  n'eft  pas  agir  en  créa- 
ture raifonnabie  :  8c  s'il  n'eft  pas  permis 
d'aimer  le  vin  &  de  le  regarder  comme 
un  vrai  bien,  nonobftant le (entiment 
agréable  qu'il  (èmble  produire  en  nous, 
un  efprit  éclairé  ne  croira  jamais  devoir 
craindre  la  mort ,  nniauement  à  caufe 
de  cette  horreur  (ènfible  qu'elle  exqte 
en  lui.  Car  cette  honeur  n'eft  qu'an 
fènti(pent  confins ,  qui  n'ébranle  l'amd 
•  que  pour  la  confervation  d'an  corps 
tellement  oppofé  à  nôtre  bonheur ,  que 
tant  qu'il  (ubdftera  tel  qu'il  eft ,  nous 
ne  joiHrons  point  du  fouverain-bien* 
Aristi.  J'ai  appris  de  vous  &  de 
Theotime^  ou  plûcôt  pour  parler  com- 
me vous  lé  fouhaittez ,  j'ai  appris  des 
répon(ès  intérieures  de  nôtre  Maître 
commun,  qu'il  ne  falloit  jamais  que 
l'eforit  fe  laifl^t  conduire  par  l'inftinft 
&  le  (cntiment  :  car  ils  n'avertiflem 
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Tame  que  pour  le  bien  du  coros.  Oui 
je  fuis  convaincu  que  la  Railon  doit 
régler  toutes  nos  démarches.  C'eft  un 
guide  fidèle ,  un  guide  éclairé  ;  mais 
c'eft  le  olus  fôcheuz  &  le  plus  incom- 
mode de  tous  les  guides.  Elle  n'a  nul 
égard  à  nôtre  fbibleflè  &  à  nôtre  lafli- 
tude.  Les  chemins  où  elle  nous  engage 
ibnt  impraticables  :  malgré  tous  mes 
efforts  3  |e  n'avance  point.  Je  me  fens 
au  contraire  agréablement  iranfporté 
dans  ces  routes  enchantées ,  où  mes 
fens  te  mon  imagination  me  conduis 
iènt.  Et  fans  cette  voix  intérieure  qui 
me  crie  (ans  ceflè  que  je  m'éeare ,  je 
ferois  l'homme  du  monde  le  plus  con« 
tent. 

Theotime.  Vousièriez,  Arifte, 
Fhomine  du  monde  le  plus  malheureux. 

Theodors.  Arifte feroit heureux 
ians  doute,  comme  ces  viâimes  qu'on 
cngraiflè  pour  le  iàcrifice  le  font  aâueU 
lement  ;  car  elles  ne  font  point  inquiet 
jtées  du  fbmr ,  &  elles  joiiiflènt  du  pré* 
fent.  Mais  cette  voix  intérieure  ne  (è 
taira  pas.  Vous  en  entendrez  fans  ceflè, 
mon  cher  Arifte ,  des  reproches  &  des 
menaces  terribles ,  Jufqu'à  ce  que  vous 
vottsfoûmettiez  à  (es  Ordres,  L'appré- 
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jieniîon  de  la  more  Se  de  l'écernicé  qoi 
ta  fiiic  troublera  cous  vos  plaifirs.  Elle 
tous  chagrinera ,  elle  vous  défoleta 
dans  le  fond  de  Tanie ,  fuflîez-vous tout 
raïonnant  de  gloire  &  comblé  de  mille 
l)iens.Pbur  devetiit  folidemeni  heureux^ 
.  il  ne  fauc  point  quitter  ce  chemin  étroit 
qui  conduit  à  la  vie.  Il  eft*  vrai  qu'il  eft- 
impraticable  ce  chemin,  ÔC  que  ce  fe^ 
toit  en  vain  qtte  la  Raifon  nous  y  rap- 
pelleroit  intérieurement ,  fiellenemar*' 
choit  devant  nous ,  (i  elle  ne  nous  foû* 
tenoit ,  Cl  elle  ne  nous  donnoit  la  force* 
de  la  fuivte.  Mais  voilà  que  cette  lui 
•/'**•  mîere  intérieure ,  *  ^ui  éclaire  tons  les 
*  *  hommes  qui  viennent  oh  monde ,  parole 
devant  nous  ^  fatee  eothme  nous.  EHe 
nous  prend  pat  la  main ,  elle  nous  e£* 
Korte  à  la  fuivre  ,  &  choifillànt  pour 
elle  les  pas  les  plus  fâcheux,  elle  nous* 
f  ranfporte  y  pour  ainfi  dire ,  par  le  motk 
Vement  qu'elle  nous  donne.  Souvenez* 
vous,  Ariffe,  de  ce  que  je  vous-aidit 
tant  de  fois  ^  que  la  Sageflè  éternelle 
qui  nous  parle  fans  celTe  dans  le  plus 
fecret  <le  nous^-  mêmes ,  nous  voïan^ 
tépandus^au  dehors ,  s*eft  enhn  prefen- 
tée  devant  nous ,  pour  inftruir^  d'une" 
manière  fenfiUe  y  groffiére  &  cbar^ 
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nelle  (c^eft  l'expreflîon  d'un  grand  Saint)  ^  j^*/'*"' 
des  hommes  charnels ,  &  qui  ne  s'atta- 
chent qu'au  fenfible*.  Souvenet  -  vouS' 
de  Texemple  que  Jefiis^Chrift  nous'  a 
montré  durant  fa  vie,  &  que faccifianc 
enfin  cette  nature  fenfible  en  l'honneur 
du  vrai  bi^i^  non  feulenneht  il  nous  a 
appris  par  la  le  peu  d'eftime  qu'il  iàut 
faire  de  la  vie  prefènte  &  de  tous  les 
objets  de  nos  fèns  ;  mais  de  plus ,  qu'il 
nous  a  mérité  la  force  nécedâire  pour 
méprifèr  ces  vains  objets ,  Se  marcher  à 

frands  pas  dans  le  chemin  qui  conduit  ' 
la  vie»  Si  ce  corps  de  péché  nous  ap« 
pefantic  &  nous  rend  immobiles  dans 
ce  chemin  difficile  ;  fi  l'imagination  6c 
les  &ns  nous  follidtenc  à  le  quitter , 
quelle  fêntiment  intérieur  que  nou» 
avons  de  nôtre  foiblefle  ne  nous  defeCr 
père  pas.   Mais  humilions-nous  pro-       ^ 
fondement ,  &  invoquons  fans  ceUè  le    4  j;^ 
Sauveur  des  pécheurs:  *  Qw conque  irtvo-  »  î  *  i  •   , 
ijHera  le  mm  oh  Seigneur  fera fauvi.  *  No--    ,  ^^j,. 
tre  fouverain  Prêtre  e(l  maintendnt  dans  le  4:  h*  7«^ 
Saint  des  Saints ,  toujours  vivant  four  in^^^^ 
tercederpour  nous  r  &  c'dl  de  là  que  dcP» 
cend  cette  force  toute  celefte  qui  nous 
fera  méprifèr  la  terre  &  fiiivre  jufques    »  fj,f^ 
ibns  le  Ciel  nôtre  divin  ^  Précurfeur.  ^-^^^  * 
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Qae  les  Païens,  Arifte,  craignent 
la  mort ,  ces  piecbeurs  qui  ne  fçavenc 

Jas  que  le  Fils  de  Marie  a  été  nommé 
B  s  u  s,  *pan;e  qH*il  devoif  délhrerfin 
'         feuple  de  leurs  pecheT^.  Il  n'y  a  point  pour 
tvLt  de  monftre  plus  terriole.  Les  Péri^ 
pateiiçiens  l'ont  crû  avecMifon  ^  Se  le 
Sage  des  Stoïciens  qui  la  bravoit  eft  le 

Îlus  infenlS  des  hommes.  Caton  ^  Tin^ 
>tcuné  Cacon  le  fçaic  bien  maintenant. 

%lt^!^'  Mais  ne  croïez^vous  pas  t  jue  le  Seigneur 
J  fe  s  ù  s  a  détruit  par  fa  mort  Fempired^ 
la  rnort^  &  qifU  a  mu  en  liberté  cenx  qm 
toHte  leur  vie  étaient  dans  ttne  cmeUefervi^ 
ttide ,  parrappréhenfion  qiêiis  en  avoiem  ? 
Ndcre  Chet  eft  reflufcité,  ic  nous  le 
fdmmes  avec  lui.  Nous  fbmmes  enle- 
vez avec  lui  dans  le  Ciel ,  9i  là  nous 
régnerons  éternellement  avec  lui.  Ceft 

^*f*tf**  faint  Paul  qui  vous  le  dit  :  ^  Convivifica- 

*  int  nés  in  Chrifio,  &  eonrejpifcîtavk  ^<& 

eonJedev*e  feàit  in  cotléflibus  in  Chnflo  je/it. 

Cette  cfkpreflion  parolt  bien  hardie. 

Mais  quoi  !  Dieu  ne  manque  jamais  à 

^,.*  7'  :fes  promeflès.  Il  a  mêmes  T  confirmé 
par  (èrment  celle  qu'il  nous  a  faite  en 
Jefus-Chcift.  Pourquoi  donc  ne  pour* 
rions-nous  pas  dire  que  nous  pofiedons 
déjà  cequ'il  nous  a  promis  i  On  le  peut 
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perdre  3  il  eft  vrai  :  mais  on  ne  le  peut 
qae  par  fa  faute.  Et  perdre  par  fa  pàute 
des  oiens  infinis,  paroît  à  faint  Paul 
une  folie  fi  infigne ,  qu'il  ne  veut  pas 
croire  que  les  Ephcfiens  à  qui  il  écrit 
en  foient  capables.  Ne  craignons  donc 
point  la  mort  qui  nous  met  pour  jamais 
en  pleine  pofTeiEon  des  promeflès.  Mais 
qu'une  fainte  horreur  nous  faifif^  Se 
nous  épouvante,  lorfque  la  volupté 
nous  foUicite ,  &  que  forgUeil  nous 
i:é  vol  te  contre  la  loi  d'un  Dieu  vangenr. 
A  M  s  T  E.  Je  vous  avoue  que  ceux 
qui  ont  une  foi  vive ,  &  une  ferme  efpe- 
ranee  aux  magnifiques  propieilès  des 
biens  à  venir ,  n'ont  pas  gra^id  fujejt  dfi 
craindre  la  mort.  Cependant  ce  paflage 
eft  fi  pppofé  à  la  nature ,  que  je  ne  croi 

Î)as  qu'il  foit  poflîble  d'en  approcher 
ans  horreur  &  fans  crainte,  jpar' enfin      * 
Jefus-ChriA  lui-même  a  craint  )a  mort. 
Ton  approche  l'a  fait  frémir.  Il  en  a  fué 
|e  fang ,  &  elle  a  arraché  trois  fois  de 
lui  cette  prière  :  Parer  mi ,  fifoJfthiU  ejf,    ^^^ 
tranftat  a  me  calix  ifie  :  prière  qui  con^  ui  îh» 
fond  l'orgUeil  des  Stoïciens  ,  &  qui 
jdevroit  un  peu  diminuer  la  confiance 
4e  Theotime. 

J  H  £  Q  T 1  {«  £p  Ceft  «)  contraire  (fi 
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i]ui  augmente  ma  confiance  :  car  Jefîis» 
Chrift  nous  a  délivrez  de  la  crainte  de  la 
«îort  lor{qu'il  a  bien  voulu  en  fentir  kf 
^raïeurs.  Ce  font  fes  foibleflès  volontaî- 
^es  qui  font  notre  force ,  Sr  qui  nous 
délivrent  de  nos  fbibiefles  involontai* 
res.  Au  refte ,  je  ne  prétens  pas  ^tre  iiv 
fenfible  à  cette  horreur  naturelle  qu'on 
a  de  la  mort  ;  mais  je  ne  croi  pas  pour 
«cela  la  devoy;  craindre. 

Théodore.  Comment ,  Arifte, 

yenez  -  vous  de  parler  de  THommc^ 

Dieu  }  Non ,  Jefus  •  Chrift.  n*a  point 

yoan.  craint  la  mort.  Il  Pa  defirée  ;  *  il  l'a 

lh\t^.  affrontée  :  il  s*eft  livré  lui-même  fore 

ifijt  Mi  tranquillemententre  les  mains  de  ceux 

^*         qui  dévoient  la  lui  faire  fouf&ir  de  la 

manière  du  monde  la  plus  cruelle.  Il 

eft  vrai  qu'il  a  fénti  les  horreurs  de  la 

fnort,  félon  ces  paroles  :  Tranfeat  à  me 

calix  ifie.  Mais  il  n'y  a  pas  confemi  : 

Vtrum  tamtn  nonficut  ego  volo.feificut  ta. 

£t  s'il  les  a  fenties ,  ces  horreurs  \  c'eft 

4]u'il  a  voulu  être  frappé  de  la  jufte  ter* 

ireur  que  la  mort  doit  faire  aux  pécheurs. 

C'eft  qu'il  s'eft  volontairement  regardé 

comme  la  viAime  du  péché  :  c'eft  qu'il 

a/voulu  augmenter  le  mérite  &  la  per#* 

iffeâion  de  ïorx  ik^rijfice  jpar  itous  les  /eijU' 
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tteens  les  plus  pénibles  :  c*cft  enfin  quM 
j3L  voulu  témoigner  Ton  zèle  pour  la 
gloire  de  fon  Perc ,  &  Texcés  de  fa  ch^. 
licé  pour  Tes  frères.  Mais  cette  triftefTe, 
*  dont  il  a  voulu  que  fon  ^^me  fât  com-  *  ^*'^< 
me  accablée  dansletems  de  fa  paflloi^,  *  '  ^^' 
fait  la  joïe  des  Chrétiens  au  moment  de 
leur  mort.  Ainfi  la  confiance  de  Theo5- 
time  n'eft  point  vaine  Se  mal  fondée. 
L'efperance  en  Jésus  ne  trompe  point; 
^  Spes  non  confondit.  L*homme  de  don*    *^*^^ 
Itnrs ,  pour  parler  comme  le  Prophète,  ifryt  m 
a  véritablement  pris  pour  lui  nos  foi- 
4:>le{{es  &  nos  langueurs.  Il  s'eft  chargé 
M  nos  iniquitez ,  &  par  là  il  nous  a  dé« 
livrez  de  la  crainte  de  la  mort.  Car  U 
mort  n'eft  terrible  que  pour  les  pe«- 
cheurs.  EUeeftàdefirerpourlesjaltes, 
parce  que  c'eft  le  montent  auquel  Dieu 
rendra  à  chacun  la  récompenfe  ou  la 
peine  dûë  à  leurs  œuvres. 

A  R  ï  s  T  E.  J*ai  donc  un  fujet  legî- 
cinie  de  craindre  la  mort  :  non  à  cau(ê 
de  cette  horreur  fenfible  qui  me  faific 
quand  f  y  penfe  ;  mais  ^  caufè  que  rien 
n'eft  plus  terrible  que  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  Dieu  jaloux ,  d'un  Dieu 
mangeur  3  d'un  Dic;a  qui  connoît  tous 
4^^  défordri^s  de  ^a  vi'e^aiKe^  §ç  c|ui 
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ne  peiu  laiflèr  le  péché  impuni.  Voos 
pouvez  pcut-êcte  l'un  6c  L'autre  moutir 
avec  joie  dans  l'efperance  de  ce  qui  eïi 
dû  à  vos  bonnes  auvres.  Mats  que  dois- 
je  anendie  de  la  Juftîce  divine ,  moi 
dont  toute  la  vie. ... 

Théodore.  Ttemblez ,  Arifte , 
devant  Dieu,  dans  la  penfée  de  vos  dé. 
foidres.  Voue  ciaince  eh  taifoniiable, 
te  elle  vous  fera  falutaite ,  fi  elle  vous 
fait  recourir  au  Sauveur  des  pécheurs. 
Theotime  n'eft  pas  cxenit  de  cette  tC- 
pecc  de  firaïeur  ;  mais  fa  foi  le  raflùrc, 
'  Se  bannit  de  fon  elprît  le  trouble  Bc  l'in. 
quiétude.  Ne  penlez  pas,  ]e  vous  prie, 
que  nôtre  cfperance  &  nôtre  joie  foient 
appuïées  fut  nos  œuvres.  Elles  lèroient 
tres-mal  fondées.  G'eft  fur  nôtre  foi  en 
,3efus.Chnft>  &  fur  la  charité  qu'il  ré. 
pand  en  nous.  C'efl:  fur-nôtre  adoption 

■  Ktn.  divine  *  qui  nous  donne  droit  de  parlée 
'  *'■  à  Dieu  comme  à  nôtre  Père.  Nous  fom- 
•■/"».  mes  t  tous  pecheuts  j  mais  Jésus  efk  le 
'  *'  ''  Sauveur  des  pécheurs  ■,  &  (î  nous  avions 

l'orgueil  de  nous  ccoire  eieints  de  pé- 
ché y  nou»  n'aurions  plus  de  Sauveur. 

■  fini.  I<Jous  fommes  f  perfuadez  que  Dieu  ne 
'  ^'     trouve  plus  uicun  fujet  de  condamna- 
tion dus  ceux  qui  pm  la  foi  en  Jefiu- 

Chnft 
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Chïi(k  8c  qui  font  animez  de  la  chaticé. 
£jt  comme  Theocime  a  fentimenc  inté- 
rieur de  fa  foi  &  de  fon  amour  pour 
Dieu ,  il  appréhende  avec  raifon  la  vie, 
beaucoup  plus  que  la  mort  :  cette  vie 
inféparâble  du  péché  qui  lui  fait  hor« 
reur ,  aue  la  mort  qui  Ten  d^livrera^ 
ôc  qui  le  mettra  en  poâeflion  de  celui 
qu'il  aime. 

T  H  E  ô  T  I  M  B.  Helas  !  peut-on 
haïr  le  péché  Se  aimer  la  vfe  qui  ne  pcifc 
être  fans  péché  ?  Mais  ^  Arifte  ^  ne  con- 
tons point  fur  Tefperance  d'une  éterni- 
té bienheureufe  :  ne  regardons  que  le 
'prcfènt.  Quoi  !  le  néant  même  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  ralTemblage  des  biens 
&  des  maux  de  cette  mifecable  vie  ?Une 
ame  non  feulement  unie  à  un  corps  la 
plus  vile  des  fubftances  ^  mais  dépen- 
dante de  ce  corps  :  unie  par  ce  corps  à 
tous  ceux  qui  nous  environnent ,  dé- 
pendante de  tous  leurs  mouvemens\,  & 
par  là  efclave  de  Tôpinion  ,  de  la  cou- 
tume ,  des  paflions  brutales  de  ceux 
qui  nous  veulent  nuire.  Une  intelligen- 
ce fans  lumière ,  efFraïée  par  de  vains 
phantôities ,  &  toujours  (eduite  par  des 
Icns  trompeurs.  Un  cœur  fans  droiture, 
gourmande  fans  celfe  par  des  paflio&t 
Tome  JI,  A  a 
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Jiontçtifes  :  une  foîf  ardente  pour  la  ff- 
iicité ,  une  vafte  capacité  de  tout  bien, 
remplie  fucceffivementde  mille  maux^ 
irritée  plutôt  qu'étanchée  par  des  plai- 
firs  brutajix  qui  ne  durent  qu'un  mo« 
jxient^  toâjours  accompagnez  de  fà* 
cheufes.  inquiétudes,  &  fui  vis  de 'C- 
jnords  &  de  repentir.  Quoi  !  Pcut-on 
bien  connoitre  là  dignité  de  fa  nature,, 
la  noMefle  de  fon  origine ,  la  fin  de  fa 
création  ^&  craindre,  je  ne  dis  pas  la 
mort ,  la  diflblution  de  ce*  corps  de  pé- 
ché ,  qui  nous  empêche  de  jouir  de  nos 
droits,  revendiquez  par  jeuis  -  ÇhM  v 
mais  le  néant  même  ,  qui  nousdé» 
livreroit  du  moins  de  la  honte  denô*^ 
tre  dégradation  &  de  tous  les  maux 
qui  l'accompagnent.  Pefez  éxaâement 
tous  les  biens  dont  nous  joiiilft>ns,  te 
tous  les  maux  que  nous  ibuffions  ici- 
bas  :'^mais  pefez-les  en  prefe^nce  delà 
Haifon ,  &  fans  que  Timaginacion  s'en 
mêle ,  &  je  fuis  certain  que  les  maux 
l'emporteront  infiniment  lur  les  biens» 
Or  fi  les  maux  &ifoient  feulement  équi' 
libre  avec  les  biens,  l'adnour  propre 
éclairé  eftime^foit  autant  le  néant  qo^ 
la  vie.  Donc  en  regardant  la  mort  com^ 

me  ranéantiifemeat  de  nôtre  eue,  elte 
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ji*eft  nullement  à  craindre ,  s*il  eft  vrat 
4^e  les  msL\x%  de  la  vie  remportent  de 
Beaucoup  fur  le$  biens  dont  on  y  jouir.* 
,  Ariste.  Apparemment,  Theotîme,» 
mes  balances  Ibnt  trompeuTes.  Je  fuis 
la  duppe  de  Timagination,  qui  prend  le 
xtial  pour  le  Bien ,  ou  qui  augmente  de^ 
.beaucoup  le  poids  de  biens  fort  legiers  :" 
car  je  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  (en-- 
timcnt  ;  &  je  doute  mêmes  que  Théo-*- 
dore  l'approuye^  lui  qui  décide  toujours* 
iEfn  vôtre  faveur. ' 

Théodore.  Il'immortàlité  de* 
l-ame  reiid  inutile  cette  difcuflion.  Car 
quelque  heureux  que  vous  foïèzinain-' 
tenant ,  vous  ne  devea^  point  craindre  la 
itloort,  s*il  eft  vrai  que  c'eft  le  paffage  à 
fine  éternité  bieriheureufe.- 

A  R I  s  T  E.  Oiii  yni^is  fi  la  mort  me' 
plongeoir  dans  le  néant ,  ou  qui  pià  eft, 
M  elle  me  précipitait  datis  les^n^ns. 

Théo  d  o  r  e.  Vous  n'avez  pas' 
grand  fujet  de  craindre  ni  Tun  ni  Tau*- 
.tire  :1e  premier,  fi  vous  êtes  bonPhilo*-- 
Ibphe  :  le  fécond,  fi  vous  êtesun  vtai' 
Chrétien.  Car  pour  commencer  pari'a* 
néantiflTement  de  nôtre  êtrei  quelle  rai« 
ibn ,  je  vous  prie ,  avez-vous  de  Tap-i 
l^élieoden  Le  paflage  de  l'être  au  néant 

A  a  iji 
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n'eft-il  pas  naturellement  itnpoffible; 
attili*bien  que  celui  du  néant  a  l'être  ? 

A  &  I  s  T  B.  Cela  me  paroît  ainfi. 
Cependant  |e  m'imagine  toujours  quV 
prés  la  mort  je  ne  ferai  plus. 

Theodom.  Vous  vous  Timaginez] 
mais  leconcevez-yous  bien  1  Vous  êtes 
perfuadé  que  vôtre  ame  eîl  une  (bbftan- 
ce  diftinguée  de  vôtre  corps ,  &  donc  les 
proptietez  font  bien  différentes  des  mo- 
difications de  retendue.  Or  réduire  à 
rien  une  fubftance  n*eft  pas  plus  conce- 
vable que  d'en  faire  une  de  rien  :  l'une 
&  l'autre  eft  également  impoffible  aux 
forces  ordinaires  de  la  nature.  *  Vous  ne 
devez  donc  pas  croire  que  lorfque  vôtre 
corps  fera  détruit  vous  ne  ferez  pte 
vous-irôme.  Si  vôtre  imagination  voas 
le  dit ,  c'eft  qu'alors  elle  ne  fera  jAi$ ,  * 
qu'elle  ne  parleàl'efprit  &  ne  l'cfftaïc 
que  pour  (a  propre  confervan'on.  Mais 
la  Raifon  dit  le  contraire.  Vôtre  imagi- 
nation vous  dit  auffi  qu'après  la  mort 
nôtre  corps  fera  anéanti.  Mais  fi  vous 
confultcz  ta  Raifon/clle  vous  répondra 
que  les  fubftances  font  immortelles  8c 
incorruptibles  en  qualité  de^  fubftance, 
Ce  qu'il  n'y  a  que  leurs  modificatioftS 
qui  fe  détruiftnt  &  s'anéantifleott 
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Après  la  more  nôtre  corps  ceflèra 
d'être  organifé.  Il  (èra  change  en  terre, 
en  vapeurs ,  en  poufliere.  En  un  mot  ^ 
il  aura  des  modifications  toutes  difïe* 
rentes  de  celles  qu'il  doit  avoir  nour 
être  corps  vivant  &  animé*  Mais  il  n'y 
aura  pas  le  moindre  atome  de  fa  fulv 
ftance  qui  rentre  dan^  le  néant.  Il  en  eft 
de  même  de  nôtre  ame.  Sa  fnbftance 
eft  naturellement  immortelle.  Après  la 
mort  elle  n'aura  plus  à  la  vérité  tous 
ces  fentimens  confus  qui  (ê  rapportent 
à  la  confervation  du  corps.  Mais  elle 
aura  fans  doute  des  connoiflànces  plus 
claires ,  des  fentimens  plus  doux ,  des 
modifications  en  un  mot  d'autant  plus 
parfaites  ^  que  le  bien  qu'elle  pofledera 
alors  eft  au  deffiiis  de  ceux  de  la  vie  pre- 
fente.  L'expérience  apprend  en  partie 
ce  que  deviennent  nos  corps  lorsqu'ils 
iê  corrompent. Mais  nous  n'avons  nulle 
idée  de  Tétat  de  l'ame  après  fa  confom- 
mation  :  car  /W  na  foint  vu ,  Cûreillt 
na  foint  entendu ,  &  Pejprit  même  rfaja^ 
mais  conçu  ce  que  Dieu  a  prépare  à  ceux 
qui  l'aiment.  Mais  puifque  1  expérience 
vous  apprend  que  le  corps  appefantic 
l'efprit  Se  trouble  toutes  (es  idées  3  n'a^ 
Tcz-vous  pas  fujet  d'efperer ,  que  jdé- 


1£Î^^  t  ÉNtRÉflÉW 
gagé  du  corps,  il  fera  dans  uiie  lil>etté 
l^arfaice.  Faifant  abftraâion  des  biens- 
que  la  foi  nous  promet,  ne  vous  pa-- 
roîc-il  pas  qu'une  ihc^lligence  eft  bien 
malheureufe  de  fe  voir  tellement  e£cla« 
ve  d'une  portion  de  la  matière ,  qu'elle 
ne  peut  agir  ielon  ce  qu'elle  efl: ,  ni  mè^ 
mes  fe  fouvenir  de  fa  dignité ,  (ans  Ce 
fbntir  maltraitée,  fans  qu'on  la  rappelle 
ftuflî-tôt  ,.&  qu'on  l'oblige  à  quelque' 
fervice  honteux. 

T  H  E  o  T  I  M  E.  L'heuteufe  condi-' 
tion  !  Peut-on  fans  oublier  ce  qu  on  eft,. 
n'aimer  pas  mieux  le  néant  qu'une  teU- 
le  fervitude  ? 

A  R I  s  T  E.  Je  fuis  fait  à  cette  fer vi«' 
t^de  ,  &  je  la  trouve  aflèz  douce.  Je 
n'ai  pas  comme  Theotime  le  coeat  nou 
ble  &  élevé  :'  je  fuis  content  de  mon 
fort.  Et  fi  je  crains  de  mourir ,  c'eft  que' 
^  fcai  bien  ce  que  je  quitte ,  &  que  je* 
ne  ^ai  pas  ce  que  j'aurai. 

T  H  £  o  T  l'M  E.  Et  moi  )e  fouhaice 
rheureu3t  moment  de  la  mort ,  parce 
que  je  fçai  bien  ce  queje quitte,  &  ce' 
que  je  m  attends  de  pofleder.  Que  quic- 
tons-nous,  Arifte  ?  je  voudrois  bien  vous^ 
^n  voir  &ire  le  détail. 

Av^i  S  T  B«  Nous  le  ferons  on  jour  j,. 
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ee  détail.  Laiflbns  > maintenant  parler 
Théodore^   - 

T  H  E  o  D  o  R  B.  N'êtes- vous  pas  con^ 
vaincu,  Arifte ,  que  la  crainte  du  néant 
n'eft  qu'une  vaine  fraïeur  qui  fe  diflîpe* 
dés  que  paroît  la  lumière  ,,dés  que  roo^ 
eonuilte  la  Raifon  l 

A  R  T  S  TE.  Je  fiiis  convaincu  quiy* 
naturellement  il  n'éft  pas  poffible  que' 
les  fubftances  rentrent  dans  le  néant,. 
Wais  celui  qui  les  en  a  tirées  peut  en-- 
core  aujourd'hui  les  y  replonger.  Oc* 
quelle  affârance  avez^vous  qu'il  ne  le' 
fera  pas  à  l'heure  denôtremort  ?  Car 
enfin  les  deiTeins  dé  Dieu  nous  font  in«^ 
connus.  Mais  de  plus ,  quoique  nôtre* 
corps  ne  s'anéantiuè  pas  quant  à  fa  fubi 
fiance:  en  quel  état  eft-il  réduit?  Un' 
cadavre  qui  le  pourrit  fait  horreur  ;  & 
û  les  modifications  qui  arrivent  à  Ta  me' 
ont  quelque  rapport  à  celles  qui  fur^ 
viennent  à  un  corps  mort,  j'aimerois* 
encore  mieux  n'être  point  du  tout ,  que' 
d*ètre  auffi  defagréablement  modifié,. 
;  Tue  o  d  o  r  e.  Vous  fçavez,  Arifte, 
!que  Tame  n'èft:  pas  divifible  ni  fujette' 
par  cbnfequent  a  une  corruption  lem-^ 
f>làble  à  celle  des  corps.  Les  modifica** 
irons  defagréables  dont  elle  eft  capaMif^ 
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ce  font  les  divers  fentimensqui  VaSiu 
gent^  &  qui  la  corrompent.  Or  la  caufe 
naturelle  de  ces  fentimens  fâcheux  ne 
fubfiftant  plus  après  la  mort,  il  (èmble 
qu'elle  n'aura  plus  rien  craindre.  LorC- 
que  la  matière  devient  corps  humain , 
elle  eft  élevée  à  la  plus  haute  perfeftion 
dont  elle  foit  capable  ;  mais  une  ame 
dépendante  d'un  tel  corps  eft  dégradée 
de  fa  dignité.  Il  eft  donc  jufte  qu'à  la 
mort  les  corps  perdent  leur  beauté. 
Mais  on  doit  efjirer  qu'alors  les  âmes 
recouvrant  leur  liberté ,  elles  jouiront 
d'une  paix^rpfbhde. 

Je  vous  avoiia  qu'à  la  mort  Dieu  peut 
anéantir  nos  âmes  ^  mais  leur  immocu*- 
litéeft  (uffifammentdémontrée,quand 
on  a  bien  prouvé  que  ce  font  dîes  fub- 
ftances  diftinguées  du  corps  :  car  l'a- 
néantiflement  des  fubftances  eft  natu- 
rellement impoflîble.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  immortel ,  fi  vous  prenez  im- 
mortel  pour  indépendant.  Dieu  peut 
fans  doute  ,  s'il  le  veut  ^  anéantir  nos 
âmes  ,  lorfqu'elles  quittent  le  corps  ; 
mais  je  fuis  bien  certain  que  c^cft  ce 
qu'il  ne  voudra  jamais: 

A  R I  s  T  E.  Quoi  !  Théodore^  eft-ce 
que  Dieu  vous  a  découvert  fes  deflèins} 

TUBOPO&E. 
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Theodorb;  Oui  fans  doute ,  il 
Aous  les  a  révélez  à  cet  égard.  lia  pro- 
mis aux  juftes  une  vie  étctnellejil  a  me- 
nacé les  m^chans  d^un  feu  éterneKDieu 
Aous  a  donc  révélé  nôtre  immortalité. 

Amste.  Jefçaibien  qàc  la  foi  nous 
Fenfeigne ,  &  je  le  crbi  aufll-bien  que 
TOUS.  Mais  vous  venez  de  dire  qu'ea 
qualité  de  Philofoptie  je  ne  dois  poinc 
craindre  le  néant. 

^  Theodoïle.  Hé  bien  !  Un  Philci 
fephe  doit-il  craindre  ce -qui  eft  natu- 
rellement impôffible ,  &  mêmes  ce  qtii 
ell  inconcevable ,  tel  qâ'dH^ànéaittiC- ^ 
fement  des  ftibftances  ?^  Un  bon  Phî- 
lolbphe  doit-il  craindre  fans  raifon  f 
quelles  font  donc  les  vôtres ,  je  vous 
prie  ? 

A  R  ï  s  T  E.  jDieu  peut  rft'attéantîr, 
je  me  tiens  à  cette  tàifohi  '  .     * 

The  CD  G  R  E.*  Vous  auriez  de  la  ' 

freine  à  en  trouver  d'autres ,  puifque 
'anéantidement  des  fubftances  non 
{>lus  que  leur  création  paflè  nôtre  inteU 
igénce,  &'t<ef  peut  être  réfFct  <pè  d*àne 
wAtk  nt^^iâfihie.  Maië  quoiiqii*il  eriToit,^ 
les  Philofophes  font  bien  malheureux,  • 
s41s:  doivent  \çraiÀ3re  fd^s  les"  iiiaùx  ^ 
«yte  Dieu  l6or  pôut  fakb^  Âv^z-VPb^ 
TmcJf.  Bbi 
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l^eur  qae  4einain  le  Soleil  pc^de  fa  iii« 
imiete  ^  &  qae  la  terre  f^t  toute  en  feu^ 
jpieu  IjS  peut  foire.  Dieu  mêœes  ui^ 
îpur  le  fçra  :  ic'eft  une  vérité  quM  ^ 
biea  VQul^  nom  i^velen  Ponr  moije 
iqra,ins  davantage  cette  étrange  cata- 
Itrophe  pQtir^^^  que  pour  réterni- 
^é ,  l'aneantidÉèment  de  m^  iûbftanc^, 
Cac  cet  aneantiflcment  eft  ^laturellef- 
mentlmpoiTijble^  &  Ton  a  va  {bu vent 
dMS  le  ciel  des  changemens  fèmblaf 
hles  i  celai  dont  notre  terjte  ^  me* 
l^cée« 

A  R  M 1^ s»  Mais  fî  Dieii  necréoic 
lies  âmes  que  pour  animer  y  que  pour 
infirmer  des  corps  ,  il  s'enfuit  que  le 
cprps  détruit  >  adieu  fa  fojrme  :  la  voili 
Itnéantié. 

T  H  tc^}> p  n  B.  Hé  pourquoi  aiiéan- 
jtîe;  une  âme  ne  peuc-çUe  fervîr  qu'^ 
un  c^pp  l  VsLvne  de  MathufiJem  qui 
a  vécu  9<?9.  ans  étoit  peut ^^êtce  tout 
àf&it  ufée.  Mais  fi  nous  mourions  bicn<» 
jtpt,  les  n/$trës  fèroient  toutes oeaves» 
•^  ^Kf^T;]!.  Bft-€eiqueiaiii9tein[^. 
icofeivc^i;  p»i:o$c  «)t  imUiqeitit  tmonr 

.  "JÇ  ^  tiÇiVf»cti.  thBkn  plus  taifonaMr 
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Mais  la  noble  idée  que  vous  avez  de  la 
Divinité ,  de  la  foupçonner  capable  de 
créer  des  ame«  pour  mforrmr  des  corps  ! 
Laiflèz  aux  Philofopbes  Païens  cette 
chimère ,  &  penfez  plus  noblement  de 
l'Etre  infiniment  (âge.  Quoique  les  def- 
ieins  de  Dieu  nous  foient  inconnus  y* 
nous  fçavons  aflèz  qu'il  n'en  peut  preo- 
£lre  de  bizarres  :  Dieu  ne  peut  fe  dé« 
0ïentir.  Sa  conduite  doit  porter  le  ca- 
raâere  de  £x  iàgedè  &  de  fes  antres 
attributs.  Et  un  ouvrage  mal  ordonné 
ne  peut  exprimer  qu^une  puiflànce 
aveugle  ou  étrangement  corrompue»  ' 
Tout  ce  que  Dieu  veut  eft  néceffairc- 
caent  conforme  à  l'ordre.  Il  aime  ^  il 
eftime  toujours  les  chofes  à  proportion 
qu'elles  font  plus  parfaites  :  car  aimant 
invinciblement  fa  fubftance  ,  &  touc 
ce  qu'il  eft  ,  l'amour  qu'il  a  pour  fes 
irr&itures,  eft  réglé  fur  le  rapport  qu'el- 
les t>nt  avec  lui,  pac  les  perkâions  de 
leur  être.  Or  Je  penfe  que  les  cfprits 
font  plus  nobles  que  les  corps.  Dieu  ne. 
|feut  donc  pas  faire  l'anaè  pour  le  corps^ 
mais  le  cocps  pour  l'ame, 

AsL  I  s  T  E.  Ne  prene^pas  ,  je  vous 
prie ,  pour  mes  fentimens  les  obje.-; 
^ioMqueje  vous  iE4&*:  car  fouvient  jç; 

Bbij 
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ne  vous  les  propofe  que  pour  avokll 
plaific  de  vous  entendre.  J'eftimeda,. 
vantage  mon  palefrenier  que  mes  che.r 
vaux.  Cependant  je  ne  Tai  que  pour  les 
panfer.  Si  mes  chevaux  étoient  morts^ 
îe  ne  voudrois  plus  de  lui.  Patconfe? 
quent  il  feroit  anéanti ,  fuppofé  qtM 
ce  fût  ma  volonté  qui  lui  donnâc  Têcre^ 
Pourquoi  donc,  ne  voulez-vous  pas  que 
Dieu  anéantilTe  les  âmes  dont  les.  corps 
font  détruits ,  quelque  efti me  qu'il  aiç 
de  la  nobleflè  de  leur  nature. 

Théodore.  Je  n'avois  pas  bçfoin de 
la  préotution  que  vous  prenez.  Jiettff 
connois  aflez  par  l'embarras  où  je  mfi 
trouve  ,  quand  vous  me  propofez  vos 
propres  diificultez  ,  que  rinftaaceque 
vous  me  faites  fort  plutôt  de  vôtre  me- 
moice  ou  çle  vôtre  imagination  ^  que  du 
fonds  de  vôtre  raifon.  Car  vous  fçavez 
bien  ,  quoique  peut-être  vousn'y  pen- 
iiez  pas  alTez ,  que  c*eft  dégrader  l'Etre 
infiniment  parfait ,  que  d'en  juger  pat 
foi-même. 

,  L'homme,  Arifte,  kumani{è toutei 
les  cau(ès  ,  mêmes  la  Divinité.  Il  liH 
a^ibuë  des  deflèins  humains,  une  con- 
duite humaine ,  &  quelquefois  jufqu'à 
Â$  propres  ^^iÙons  :  témoin  Tajlultere 


/ 
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de  Jupiter ,  la  colère  de  Juhoir ,  les  laf- 
cins  de  Mercure.  C*eft  qu'il  n'y  a  nuîle 
peine  à  juger  par  ce  qu'on  fent ,  &  qu'il 
fauc  de  l'attention  &  dn  travail  pour 
juger  des  caùfès  ,  dar  une  méditation 
fécieufe  fur  les  idées  qù'ott  en  petit 
avoir.  Voilà  pourquoi  on  fait  cet  non^ 
fieur  à  fon  chien  de  lui  attribuer  de  \9l\ 
cbnnûiflànce  &  de  la  reconnoiflànce 
mêmes  y  8c  quantité  d'incHnatioms  8c 
de  dedèins  femblables  à  ce  qu'on  feht 
en  foi-même.  On  juge  que  les  infeâes 
mêmes ,  contime  les  tonrmis ,  ofnt  d&fà 
}>révoïance  &  de  la  fageflfe ,  &  que  les 
abeilles  ont  une  politiqdemerveiUeufe. 
En  un  mot ,  on  attribue  à  toutes  les 
caufes  ^  de  quelque  nature  qu'elles 
foient  ,  des  propriétés  qui  approcheiit 
fort  des  nôtres.  C'eft  un  principe  d'erV 
teur  des  plus  dangereux.  Il  ne  faut  pas 
mêmes  juger  des  autres  hommes ,  pat 
ce  qu'on  fent  en  foi-même.  Tel  qui  con- 
damne la  conduite  dé  fon  Prince ,  & 
qui  eft  fart  forpris  de  celle  de  fon  ami 
élevé  en  d^nite  ,  ne  fe  trompe  que 
parce  qu  il  juge  de  leurs  aftians  par  des 
motifs  qu'il  lent  en  lui ,  &  dont  l^s  au- 
tres font  peu  touchez.  ï^ouf  juger  des 
effets  que  peuvent  produire  les  caufes 
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Biaterieltes,  il  fuffit  d'en  bien  «taminer 
les  proprietez  naturelles  :  car  ces  forte» 
tde  cames  agiflTenc  toujours  félon  leiic 
nature.  Mais  quoique  Thomme  agiiTe 
au(E  félon  fa  nature ,  fouvent  il  la  dé- 
ment pour  agir  félon  fa  qualité.  Car  il 
fe  glorifie  beaucoup  plus  de  fa  qualité^ 
particulière ,  que  de  rexcellence  d'une 
nature  commune  à  tant  d'aucres  qu'il 
«  €ange  fous  lui.  L'homme  acantdedif' 
&rens  tpotifs  de  fes  aâions  ^  &  il  con* 
£iltefi  négligemment  &  loi,.  l'Ordre 
immu^le ,  qw  bien  loin  de  pouvoir 
fuger  des  autres  par  foi^mênoe ,  on  ne 
peut  pas  mêmes  s'adSrer  que  demain 
on  tiendra  la  même  conduite  qu'on 
tient  aujourd'hui*  Mais  U  n'en  eft  pas  de 
xtiême  de  Dieu.  U  ne  fe  dément  jamais* 
^a  conduite  poorre  toujours  le  caraâcre 
dt  fes  attributs.  Comme  il  fè  complaît 
en  eux ,  il  ne  veut  rien  que  par  Taoïour 
qu'il  leur  porte.  Car  l'amour  en  Dieu 
n'eft  point  comme  en  nous,  un  xno\i^ 
vemenc  qui  lui  vienne  d'ailleurs ,  SccjfA 
le  porte  ailleurs.  Dieu  en  çft  le  principe: 
Dieu  en  eft  la  fin  :  Dieu  trouve  fa  Loi 
écrite  dans  fa  fubftance.  En  un  mot,  il 
fuit  toujours  la  Raifon ,  parce  qu'elle 
lui  eft  confubftantielle.  Or  cette  même 


Itaifon  nous  apprend  que  le  plus-nc^le 
ne  doit  pas  être  fùbôtdonné  au  moisir 
noblev  II  eft  donc  clair  que  Dieu  n^a^  pa^ 
faic  Tame  tfniquémem  pour  ^tr  e  l^firm^ 
du  corp»9  ou  pour  lui  donner  le  mo^ 
tement  &  la  vie  ^  quaiid  nièines  fioos 
ruppoferions  que  la  vie  du  cwf$  d^n- 
dît  néeelfairennenC  de  l'aSiôn  de  ¥ame 
qui  lui  eft  unie.  Cepend^c  ^  fi  nous 
examifûens  ee  qâe  è'eft  qiie  la  vie  àÉi 
corps  ^  peut-^tre  verrions  «-néus  bien 
^e  Tame  n'en  eft  point  lie  princip^^ 
Akistb.  Mais  'theodore,qaedices>* 
^ous  de  Tame  des  bêtes  )  On  ne  peuiS 
as  douter  qu'elles  ne  foient  plus  nç-* 
le$  qtte  leur  corps ,  que  de  La  nmtiere 
la  plus  vile  des  (ubftanc^.  Cependant 
étles  ne  font  faites  que  potr  stforme^ 
leur  corps ,  &  eUes  t^^némilîScùt  à  la 
mort. 

T  lïE  o  û  G  vl  t.  C^uaôd  on  juge  des 
bêtes  parce  qu'on  iènc  en  foi^mémey 
€>n  a  rjûfon  <te  aoire  que  leurs  anaos 
jfbnt  plus  nobles  que  leur  corps*  (^and 
on  fuppd!e  qu'un  chien  connc^t  &  aimfr 
fbn  maître  ^  qu'il  eft  capable  de  plaiik 
ic  de  douleur.  Se  de  tons  ces  mouvez 
inens  de  l'ame  qui  accompagnent  nos* 
pallions  :-  aflurément  on  en  peut  gocm 
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efufe  qoe  fon  amc  cft  plus  nsble  qi« 
Ton  corps.  Mais ,  Arifte ,  c'eft  rhum»- 
■nifeE.  C'eft  faite  de  vôtre  chien  un  peiii 
'homme  à  grandes  oreilles  Se  à  quitte 
-pattes,  &  qui  ne  diffère  de  nous  que  pai 
■la  figure  exterieace  ,  &  la  conformaiioii 
-de  ies  membres.  Il  ne  parle  pas ,  mais 
il  n'en  penfe  pas  moins  peut-être  ;  oo 
■  plutôt  il  parle  avec  tant  d'efprit ,  que 
'fans  le  fecours  de  la  voix ,  il  exprime 
itoutes  fespcnfèes  aux  animaux  de  wo 
afpece.  lien  ctl:  comme  des  muets,  ^ 
s'entendent  bienenii'eux,  quoique  les 
-autres  ne  comprennent  tien  dans  letf 
langage. 

A  K  I  s  T  E.  Hé  bien  Théodore ,  Wt 
Que  les  animaux  ne  diffèrent  de  no* 
•xjue  par  la  figure  extérieure ,  &  "3* 
quant  à  l'amc  ils  nous  foient  égaux.  ]  y 
confens.  Otleutames'anéantit.  Don*- 
Théodore*  Te  dis  plus,  Arift'» 
s'ils  font  tels  que  vous  le  petifez ,  kW 
ame  eft  plus  noble  que  la  nôtre.  ■ 
.'  Aristi.  Poarcela,  c'eft  trop.  Ce» 
tien  aflèz  qu'ils  nous  foient  égaux-  Nt 
voïeï-vous  pas  qu'ils  nous  font  foi^^J"? 
-  T  H  E  o  D  G  H.  E.  Il  eft  vrai  ;  mais  c'eft 
peut-^tre  par  raifon  &  par  proden^^'; 
C'eft  parce  qu'ils  le  vealent  bien-  C  «■ 
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du  contraire  malgré  nous  que  nous  dé« 
pendons  de  nôtre  corps^  Les  animausc 
qui  fe  peuvent  palier  de  nous^  comme 
prefque  tous  les  oifeaux  ^  ou  qai  font 
plus  forts  que  nous ,  comme  les  lions 
&  les  ours  ^  ils  ne  font  pas  trop  obéiH* 
fans.  Mais  je  veux  qu'ils  nous  foienc 
aflbjectis  malgré  eux  ^certainement  cet 
efclavage  n'eft  pas  fi  honteux  que  le 
^ôtre  ;  que  celui  de  dépendre  d'un  corps 
^ui  nous  maltraite  de  qui  nous  inquiète 
Uns  etttb. 

-  A  it  I  s  T  E.  Mais  i'ame  des  bête$  efl 
encore  plus  que  la  notre  efclave  de  leur 
corps.  Ne  voïez-vous  pas  qu'elles  fui- 
venc  fans  honte  de  fans  pudeur  tous  les. 
ixiouveniens  de  la  concupiicence. 

Théodore.  Je  vois  bien  qu'elles 
n'ont  point  de  honte ,  &  j^'en  conclus 
qu'il  n'y  a  point  en  elles  de  concupis- 
cence ,  point  de  révolte  de  la  part  da 
corps ,  point  de  mouvemens  involon** 
taires.  L'homme  fe  couvre,  parce  qu'il 
a  de  la  honte  de  la  rébellion  d'un  corps, 
qui  ne  devroit  fe  mouvoir  que  dépen^ 
damment  de  fes  volontez.  Il  n^a  point 
de  honte ,  par  exemple ,  de  remuer  le 
bras  ou  de  courir  lorfque  ces  mouve-ir 
nens  (but  volontaires.  Mais  fi  la  peuc 


i^i     ï.  Entretien 

Va  fait  fuïc  devant  Tennemi ,  il  en  patoit 
touteonfbs.  La  honte  de  .l'homme  eft 
ime  marq[ue  certaine  q[u'il  n'eft  point 
tel  qu'il  devroit  être,  &  la  l&ertéavec 
laquelle  tous  les  animaux  s'accouplent, 
cft  une  marque  bien  fcure  qu'en  cbx  le 
plus  noble  n'obéît  point  ati  moins  no^ 
ble ,  ou  que  l'ame  que  vous  leur  don-< 
fiez  n'eft  point  comme  la  noue  dépouil' 
lée  de  fa  dignité  &  deXcs  droits.  L'uiâge 
du  mariage  eft  légitime^  On  ne  doit 

f)oint  avoir  de  honte  d'mie  aâion  q^ 
a  Raifon  ne  condamne  point.  Cepen- 
dant ,  quel  eff  le  mari  qui  voulût  dcvani 
le  monde  faire  ce  que  ntioi-méme  j'au- 
rois  honte  de  vous  dire  i  C'eft  que  isos 
ces  rencontres  la  révoke  du  corps  cftfi 
iènfîble  qu'on  en  devient  tcHie  liontcut 
Les  Philofophes  Cyniques  qui  fe  glo** 
f  ifioient  de  leur  impudence ,  n'étoicnl 
pas  feulement  en  horretn:  aux  perfon- 
nés  fages ,  ils  étoient  encore  un  fujc< 
de  raillerie  aux  plus  débaucher  :  parce 
que  la  honte  naturelle  que  ces  extravâ^ 
gans  Philofophes  regardorent  comm^ 
une  foiblefle ,  &  qufls  vouloient  vain- 
cre ,  pltïs  forte  que  la  plus  forte  des  ^ 
fions,  les rendoit alors impuiflàns.  Onf 
M  voit  rien  dans  les  bêtes  de  parciU 
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A  R  I  s  T  B.  Je  comprens ,  Théodore, 
ce-aoe.  vous  me  voulez  dire*  Voilà  ce 
me  iemble  une  bonne  preuve  du  péché 
originel,  &  que  Tame  des  bêtes  n'eft 
point  une  fubftance  diftinguée  du  corps 
Se  plus  noble  que  lui.         ^ 

Théodore.  Ofii,  Arifte,  la 
bonté  de  Thomme  eft  une  preuve  natcu 
relie  de  la  noblefTe  de  fa  nature  &  de 
fa  dégradation*  Dieu  par  ce  fentimenc 
qu'il  excita  cbn»  les  premiers  hommes 
d'abord  après  leur  péché ,  &  qullpio^ 
duit  encore  en  nous  malgré  nous  y  mar- 
que aux  efprits  attentifs  à  £t  conduite, 
la  vérité  fondamentale  de  nortre  Reli« 
gion ,  la  néceffité  d'un  réparateur.  Non 
feulement  la  Circoncifion  &  les  faaifi« 
ces  de  la  Loi  fe  rapportent  là  y  mais  la 
nature  mêmCé  Tout  y  eftmonftnteux, 
tout  y  eft  rempli  de  contradiâions  fans 
ce  dénoiiement.  Mais  revenons  à  nôtre 
fujet. 

Si  vous  donne2  aux  bétes  une  ame 
plus  noble  que  leur  corps ,  donnez  leur 
auffi  une  6n  plus  noUe  que  celle  de  jouir 
des  corps.  Si  vous  les  fuppofez  capables 
de  connoître  5c  d'aimer  y  qu'elles  foient 
donc  capables  de  connoître  la  vérité  6c 
d'aimer  Tordre.  Si  vous  voulez  quTelles 
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foienc  fenfibles  au  plaifir  Ôc  à  la  dotïé 
leur ,  ou  qu'elles  puiflèni  être  heureafis 
&  malheureufes  y  faôcenez  aufli  qu'el- 
les font  capables  de  mérite  &  de  démé- 
rite. Mais  (îvous  croïei  qu'à  la  mort 
tout  meuip  en  elles  ;  croïez  auffi  qfle 
leur  vie  ne  confifte  que  dans  le  jeu  de 
leurs  organes ,  &  dans  le  mouveroent 
des  efprits  &  dufang*  Raifonnez  con- 
fequemment ,  je  vous  prie  î  &  raifoo- 
nez  fur  des  idées  claires  i  &  ne  jugez 
point  des  bêces  par  le  fentiment  qoe 
vous  avez  de  ce  qui  (è  paffe  en  vous. 
A  R I  svt  B.  Mais  le  nooïen  de  s'cB 
empêcher.  Si  je  pique  ce  chien  à  U 
patte ,  fl  la  retire  aum-tôt  ^  &  n'y  maû- 
que  jamais. 

T  H  E  o  T I M  E.  Hé  bien,  qtfc»  con» 
duez-vous } 

A  ït  ï  s  T  É.  J'ert  conclus  qu^il  a  une 
:fime ,  &  qu'il  fent  de  la  douleur. 

Theotime.  Et  moi  j'en  conclus  q»  » 
n'a  point  d'ame,  &  par  confequeni 
qu'il  ne  fent  point  de  douleur*  Car  je 
vousjpric,  d'où  vient  que  quand  «^ 
vous  (aigne  vous  ne  retirez  pas  le  bras  ? 

A  R 1  s  T  E.  C'eft  que  je  veux  terni 
ferme ,  &  que  je  croi  que  la  faignée  wfi 
fera  utiler 
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T  H  B  o  T  I  M  E.  Fort  bien  5  mais  fî 
Yen  vous  piquoic  fans  vous  en  avertir^ 
vous  recireriez  promtement  le  bras. 
C'eft  donc  machinaiemenc ,  pour  ainfi 
^ré ,  que  le  bras  piqué  fe  recire ,  &  par 
ordre  de  la  voloncé  qu'il  demeure  fer.^ 
me.   Âin(i  de  ce  que  vôcre  chien  ne 
manque  jamais  à  recirer  fa  parce  lorC 
qu'on  ie  pique  ;  il  en  faudroit  conclure 
que  cela  fe  hit  par  la  conftruâion  ad- 
mirable de  Tes  organes ,  Se  fans  le  {è« 
cours  d'une  ame  qui  ne  £çaic  pas  mê-^ 
mes  ce  qu'il  faut  faire  pour  recirer  lé 
bras.  Qu'il  y  aie  une  ame  ou  non  dans 
le  corps  du  chien  ;  c'eft  upe  néceflits 
que  fa  patte  fe  retire  :  (i  celui  qui  a  fàic 
c.e  corps  y  amis  les  refibrts  necedaires 
à  Gi  confervation.  Et  une  ame  fans  ces 
xefTorts,  ou  lorfque  ces  reflbrts  font 
gâtez ,  ne  peut  retirer  fon  bras  y  quand 
ipêmes  on  le  couperoit. 

A  R  X  s  T  E.  Mais  ce  chien  fenc  de  la 
douleur. 

Theotime.  Non  fans  doute ,  s'il 
n*a  point  d'ame.  Car  la  douleur  ne  peut 
être  une  modification  de  la  mjttiere, 

A  R  I  s  T  E.  Il  crie  pourtant ,  il  fe. 

plaint  :  preuve  certaine  qu'il  foufFre. 

Theotime.  Preuve  certaine  qu'il 
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a  des  poamons  /  Ôc  que  Tair  en  fort 
;avec  violence  par  le  mouvement  iA 
diaphragme;. .  Vojîons  un  peu  ce  que 
4:'eft  que  ce  cri ,  &  ce  qui  le  caufe. 

Th£oj>  o  r  £.  Cela  iroix bin.  Ne 
quittons  point  notre  fiijef . 

A  R I  ST^E.  Non ,  Theotime  ^  vous 
ne  me  perfuaderez  jacuis  ce  paradoxe, 
que  les  listes  n'ont  point  (famé ,  le 
qu'elles  ne  Tentent  point  de  dojuleuri 
lorfqu  on  les  maltraite. 

T  H  E  o  Tx  M 1.  Je  vous  perfuaderai 
idonc  que  la  chaflè  vous  eft  défe;ndue$ 
car  le  gibier  eft  une  nation  paiGble  Se 
Innocente^  qu:'il  ne  vous  eft  pas  permis 
4e  guerroïer  &  de  maflàcrer* 
A  R I  s  T  E.  Raifons  Metaphyliques! 
T  H  E  o  T I M  E.  Il  eft  vrai,  mais  dé- 
monftratives  pour  ceux  qiii  lese^cami^ 
nent  avec  une  attention  (èrieufe. 

T  H  E  o  p  o  R  B.  Il  y  a,  Theotime, 
de  certains  préjugez  contre  lefquels  la 
raifon  d'abord  ne  fait  que  blancbii. 
Tel  eft  celui  de  lame  des b^tes ;  mais, 
Atifte ,  la  Mecaphyfiqae  a  plus  de  coup 
&  de  iblidité  que  vous  ne  penfes  :  &  u 
elle  ne  renvertepas  nos  préjugez ,  c'efi; 
que  faute  d'attention  nous  ne  fommcs 
fâ$  fi:apjpc?  de  fips  tzi&ms^ 
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A  a  I  s  T  ?.  Je  ne  croi  pas ,  Thco^ 
4otc  y  que  les  animaux  aient  commjS 
nous  une  ame  j:aifanna|>le.  Mais  j'ai 
toujours  crû  qu'ils  avoient  une  amfî 
jfenfitive^  propre  àconferver  leur  corps, 
|fe  fake  pour  lui ,  fc  qui  parx:onfequenj 
s*anéaniiflbit  à  la  jnort ,  itant  inutilç 
4Ç|u'elle  fubfift^c  plus  long-tems. 

T  H  E,o  pofi E.  Maiscecte  ame  fcn^ 
£cive  e^  une  fubftance  diftinguée  du 
corps  :  car  tout  fenciment ,  plaifir ,  dou,# 
leur  ^  &  le  rcfte ,  ne  peut  être  une  mo^ 
4ificacion  de  la  majciere*  Or  naturelle.* 
ment  les  ûd>ftanpes  ne  peuvent  s'aniêanM 
tir.  Donc. 

Ariste.  Oiii,  mais  Dieu  les  anéantit 
à  la  mort ,  comme  n'étant  plus  bonnes 
à  rien  |  s'il  n^anéantit  pas  la  fubftance 
matérielle ,  par  exemple ,  d'un  cheval 
mort ,  c'eft  qu^eile  eft  bonne  à  quelque, 
choie  y  comnie  peut-être  à  rendre  la 
vie  à  un  arbre  languiilanc ,  oa  du  moins 
à  nourrir  les  chiens  &  les  loups  ^  Ôc  tant 
^'autres  animaux. 

'  Théo  DO  HE.  Mais  Tame  fenfîtive 
Jfûn  cheval  ne  pourroit^eUe  pas  encore 
^re  bonne  à  antmerun  poulain  ou  peuc^ 
^e  qudqwj  afnon  î 

^ &x  sT i.  Je  a'ca  fcat  rien.  Majif 
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qu'en  penfez-vous? 

Théodore.  Je  ne  croi  pas  non  plas 
igue  Theoiinie ,  qu'il  y  aie  d'ame  fenfi* 
tive  dans  les  animaux.  Je  penfe  qu'ils 
ne  Tentent  ni  plaifir  ni  douleur  :  car  fous 
un  Dieu  jufte  ^  ce  qui  eft  abfolumem  in^ 
capable  de  mérite  Bc  de  démente ,  le 
doit  être  également  de  bonheur  &  de 
malheur.  Je  ne  juge  pas  des  bêtes  par  le 
fentiment  de  ce  qui  (è  padè  en  moi, 
mais  par  des  idées  plus  claires.  Je  croi 
donc  que  leur  ame  n'e(]t  point  une  fub- 
ftance  difljnguée  de  Leur  corps ,  6c  plus 
noble  que  lui  ;  mais  qu'elle  ne  confifte 
que  dans  le  mouvement  des.efprits  & 
du  fang  y  &  dans  la  difpbntiQn  de  leurs 
organes.  Leur  ame  n'eft  que  leur  vie, 
Ainfî  leur  ame  périt  à  leur  mor^  Voi- 
là mon  fentinxent  Se  celui  de  Theocime, 
&  fi  )e  croïois  queTame  des:bêtes  fût 
une  fubftance  diftinguée  du  t:;orps  8c 
plus  noble  quelui ,  je  n'aurois  garxle  de 
tomber  d'accord  qu'elle  s'anéantit  à 
leur  mort  :  car  i'anéanti(&ment  des 
fubftaniies  eft  nktiiteUemettf  rjmpôfll- 
ble^  Mais  quoiqu'il  en'  X^iLde  nocire 
icntimoityne  jugez  pas,;  |c;vou$ -prie  V» 
cle  l'anéantiflènienir  de  vôtre  ame  paj: 
jfêiôi  de  l'âme  ^es  bêtes.  Qtr  fi  le  chfi-- 
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t'ai  mort.  Dieu  anéantit  fon  ame,  côiïi- 
tnc  n'étant  plus  bonne  à  rien,  il  côn- 
fervera  la  vôtre  alTurément  comme 
l)onne  à  bien  des  chofes.  Nôtre  amé, 
Arifte,  eft  en  épreuve  dans  nôtre  corps. 
Comme  Dieu  eft  jûfte  eflfenticilement 
6c  pat  fa  nature,  &  qtr'ici-bas  les  plus 
gens  de  bien  font  lei  plus  miferables*, 
fi  on  les  prive  de  l'*avangôût  dei  biens 
futurs  que  leur  donne  la  fermeté  de  kut 
cfperarîce ,  il  faut  qu'il  y  scit  une  autre 
vie  où  Dieu  fatisfadè  à  ce  que  fa  juftice 
demande  de  lui.  Ce  n'eft  pas  feulement 
h  foi  qui  nous  révèle  cette  vérité  ;  la 
Metaphyfique  nous  le  démontre.  Cat 
encore  un  coup  la  conduite  de  Dieu 
porte  néceflairement  le  caradefe  de  fes 
attributs ,  &  fa  Loi  inviolable  eft  TOr-^ 
dre  immuable  qui  efl!  entr'eux.  Con- 
fultez-les  donc  ces  divins  attributs, 
pour  juger  par  eux  autant  que  cela  fe 
j^eut  de  la  providence  Divine.  Voïez 
fi  ranéantiflement  des  plus  nobles  de 
fes  créatures  sVccforde  afvec  l'idée  que 
^ous  avez  de  fa  fageffe  &  de  fon  immu- 
tabilité, auffi-bien  que  de  fa  jtiftice& 
de  fa  bonté.  Penfez-y  férieufementr.  Et 
•fi  vous  VOUS'  élevez  au  deffus  de  vous- 
^êïne  pour  comparer  les  dém«rdhes 
Tome  IL  C  a 
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ide  TEtre  infiniment  pariait  avec  les  per-^ 
fierions  qu'il  renferme  :  vous  compren-r 
diez  peut*  être  qu'il  foûtient  parfaite^ 
icent  le  caraâere  de  la  divinité  dans 
tout  ce  que  la  Religion  nous  apprend; 
de  Ai  conduite.  Gen'eftque  par  cette 
voie  qu'on  peut  acquérir  quelque  in-^ 
telligence  des  vécitez  de  la  foi.. 

A  R  t  s  TB.  J'avoue  que  pour  découd 
vrir  ce  que  les  caufes  fontcapables  de 
faire  ,.  il  en  faut  coniultec  les  idées  ; 
mais  apparemment  |e  ne  m'y  prens  pa» 
bien.  Car  de  l'idée  que  i'âi  de  Dieu  8c 
4e  (à  bonté ,  j'en  condurois  qu'après* 
la  mort  Dieu  anéantie  les  âmes  des  mé- 
dians ^  ou  du  inoins  qu'il  ne  punit  des* 
avions  paflàgeres  que  par  des  peines- 
temporelles.  Cela  me  paroît  bien  plus* 
conmrme  à  l'idée  que  j^ai  de  (k  juftice^ 
Cependant  ces  coniequences  font  £au(^ 
fes  &  contraires  à  cette  parole  terrible 
de  Jefus*Chrîft  même  i.  Allez.  nuuuiiiS' 
gmfiu  itermL 

Théodore..  Cer  confequences 
font  £aittfles  \  mais  vous  les  tires  bien 
plus  du  (èndment  intérieur  que  vous^ 
avez  de  votre  bonté,  que  de  la  vûë  dai^ 
rede  la  bonté  divine,  &  d'une  médita-- 
tion  féricufê  des  actcibots  de  la 
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tê^  Car ,  je  voas  ptte  ,  trouvez- vons 
mauvais  que  Dieu  foit  la  fin  de  Thoni*' 
ine^  6c  que  nous  joMiflîons  éternelle» 
ment  du  fouverain  bien  ?-  Cependant  y 
eft-il  jufte  que  Dieu  pour  des  aAions 
pa(Iàgeres  nous  donne  uhe  récotnpenfe 
éternelle  \^ 
A  %  isTs.  Il  y  a  Bien  de  la  diSeutncei 
T  H  E  o  D  o  R  s.  Marque^la  moi  ^ 
fs  vous  prie  ;  mais  ne  la  tire^  point  de 
vôtre  fonds.  Titea^a  de  lldée  de  la  D^ 
Vinité ,  de  1- idée  de  la  eau&  doât  vou9' 
examinez^^  la  conduite*^ 

A  R I  s  T  £.  Comme  Tinfinité  cft  Tat* 
#ribut  eflèntiel  de  la  Divlhité ,  afin  que 
Dieu  agiflè  en  Dieu ,  it  ne  doit  pointf  » 
ee  meiemble,  y  avoir  de  bornes  dahs 
ks  bienfaits.  Il  eft  de  (à  grandeur  de 
donner  une  récompense  éternelle  à  des 
a£bion$  paflàgeres.- 

T  It  E  01^  OR  E.  Afin  que  t>tea  agillë 
tn  Dieu  y  il  ne  doit  point  aufli  y  avoif 
de  borner  dans  fa  vengeance.  Il  doiv^ 
punir  éternellement  les  damnefi»,- 
Aris^e.  Mais  Dieu  eft  bon*- 
T  H  E  o  D  o^R  ^.  Oiii  vxnftis  Dieu  etf 
4ufte.  Il  eft  bon  aux  bons,  &  infiniment 
Don  :  car  la  récompenfe  qu'il  leur  don-r 
âe  eftinfilnimen^audcllus  deleuts  toc^ 

Cq  iy 
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sites  &  de  leurs  erperances^  Elle  eft  dt^ 
^ned'onDieu  infiniment  bon.  Dieu  eft 
cernes  bon  aux  méchans  qui  peuvent 
.encore  devenir  bons.  La  mifericorde 
<]a'il  leur  a  &ii  en  leur  cnvoïant  foo 
Jils  afin  de  les  rendre  bons ,  eft  au  def- 
fus  de  tous  Ces  ouvrages.  Mais  il  eft 
judc ,  &  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  in- 
jinimenc  méchant  aux  méchans.  Dieu, 
/rifte  ,  ne  fc  dément  point  :  s'il  lé- 
.compenfeen  Dieu  ,  il  punit  en  Dieu. 
Ariste.  Une  peine  éternelle  poni 
des  plaifirs  d'un  moment  !  où  eft  la 
bonté  î 

,  Theoi>ore.  Une  réeompenfe  érer- 
nelle  pour  des  travaux  pafHigers  !  Vow 
là  où  parok  la  bonté.  Elle  s'exerce  dans 
le  Ciel  &  fur  la  terre ,  &  fa  juftice  daof 
les  enfers.  Dieu  agit  toâjours  felonce 
qu'il  eft.  Mais  non  pas  toâjours  félon 
tout  ce  qu'il  eft.  Chacune  de  fes  dé- 
marcbes  poue  le  caraâere  de  l'aitribal 
igui  lui  convient,  &  que  fa  fagefTe  lai 
prercrJE.  Et  c'eftà  cette  même  ûgcflè 
a  noupeninftraite.  Elle  le  iàit  d'abord 
par  la  foi ,  autant  que  cela  eft  néceflài- 
xe,  Si  elle  le  fait  encore  plus  ctairemenC 
par  l'inielligence  ;  mais  uniquementà 
ceux  qui  pat  leur  foûaqiflltMi  à  la  (oiOc 
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f»ar  le  trârail  de  kur  attention  méri- 
tent d*en  être  éclairas. 

5i  R I  s  T  E.  Je  veux  bien  que  Dieu 
fi'ait  point  de  bonté  pour  les  damnez^^ 
mais  je  ne  comprens  pas  qu'il  leur  ren^ 
de  jaftice.  Car  il  n'y  a  nul  rapport  entre 
le  tems  &  l'éternité  ;  &  par  confequent 
entre  les  péchez  qu'ils  auront  commis-, 
&  la  peine  qu'ils  en  foufiriroîit^ 

Théodore.  Dieu  rend  cette 
juftice  aux  damnez  qu'il  punit  les  plus 
coupables  de  plus  dures  peines.  Et  il  le 
rend  cette  juftice  à  li^i-même  d'agir 
en  Dieu,  lorfqu'il  punit  éternellement 
ceux  qui  font  indignes  de  le  pofleder 
éternellement.  Vous  trouvez  bon  que 
)a  récompenfe  éternelle  porte  le  cara-^ 
,âere  de  la  Divinité  :  approuvez  donc 
en  Dieu  fes  rigueurs  éternelles.  L'of- 
fenfe  croit  à  proportion  de  la  majefté 
ofi^nféer  II  eft  jufte  de  condamner  aux 
galères  perpétuelles  un  fujet  infolent 
qui  auroit  outragé  fon  Prince,  Com« 
parez  &  jugez  (l  Dieu  fans  démentir  ce 
qu'il  eft ,  doit  fe  contenter  d'une  ven- 
geance paflàgere.  Quoiqu'il  en  foit ,  il 
eft  le  maître  ;  il  n'a  pas  fait ,  ni  dû  faire 
fes  créatures  pour  les  anéantir  '•  leur 
ibrtdoit  ccte  éternel»  Il  les  a  Eûtes  pouc 


po  LESTTKETIÉK 
fui  ^  &  il  faut  une  durée  infinie  à  un  e£r 
fSic  fini  ^  pour  poflèder  l'infini  Se  pour 
en  joiiir.  Oûeft  donc  Tinjadiee  de  mc« 
xiacer  les  hommes^  d'une'  peine  étemel*' 
fe ,  puifqu'bn  leur  promet  en  même 
tems  un  bonheur  non  (èulement  éter« 
Del  quant  àla  durée^  mais  infini  quant 
àrfon  objet.  Dieu  donne  à  Ces  Saines  la 
qualité  de  Tes  enfans  y^  il  leur  fàic  part 
fie  fa  gloire  8t  dé  Tes  plaifirs ,.  il  en  Êiit 
des  Dieux.  De  quelle  peine  ne  (ont 
point  dignes  ceux  qui  méprifent  ces* 
promeflès  pour  courir  après  de  Ëiux 
biens  :-  promeflès  (ignées  par  le  iang  dir 
Fils  unique ,  &  confirmées  par  xm  fct^ 
menr  folemnel.  *  Car  Dimè  tiàiant  poinf 
^Hih  ^.  jg  pi^^  gyandcfue  lui ,  il  en  a  juré  par  bd' 
mime.  Il  a  afoâté'le  firment  à/a  parole^ 
afin  tfue  notre  e/peranct  appmie  fur  deux 
ehofes  fi  fermes  &  fi'mébrmlMes,  m  chan* 
ceùt  point.  Q^nâ  on  ne  hit  pas  cet 
Honneur  à  des  homnies  trompeurs  & 
impuiflans  de  les  croire  àleur  parole  : 
quand  on  ne  (e  fie  pas  à4eurs^promeflès^ 
&  qu'on  doute  delà  vérité  de  leur  fer- 
ment ,  ilis  en  font  eietrémement  cho« 
quez;  }uger  donc  dé  la  haine  que  Dieu 
porte  aux  Infidèles.  Confiderea^  (a  pui(^ 
iânce  sprenez;^  garde  qu'il  dok  agir  fu 
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lion  ce  qu'il  tA  y  Ôc  vous  verrez  aflèz: 
clairement  que  l'éternité  de^  peines  e(b 
un  arrêt  qui  doit  émaner  de  la  Loi  in-^ 
violable  du  Souverain  Juge,  de  Tordre 
hntnuable  de  fes  attributs  :  en  un  mor^ 
de  la  Raifon  qui  lui  eft  confubdantielle*. 
A  ft  I  sr  B.  Que  les  hommes  font  (lu- 
pides  &  infenfez  !  Ah  !  Théodore,  cette 
alternative  inévitable  de  deux  éternitezp 
û  diflerentes  qui  m'attendent  à  la  mort^ 
sne  fait  trembler.  H  faut  que  je  vous  l'a- 
voue branchement  ^'  j'ai  fouvent  tâché 
de  calmer  mon  inquiétude  fur  Tave- 
nir ,  en  mettant  tout,  d'un  côté  &  rien' 
deTauGre.  Confblation  imaginaire.  L'é*- 
quilibre  des  biens  8c  des  maux  futurs 
eft  parfait ,«  du  moins  quant  à  leur  dû-- 
vée.  J-en  fuis  alTez  convaincu  depuis^ 
que  je  philofophe  avec  vous  autres ,  8^ 
que  je  travaille  férieufement  à  m'in- 
Aruire  de  la  vérité.  Et  c'eft  pour  cela 
principalement  que  je  crains  la  mort ,. 
&  que  j'ai  tant  difputé  avec  Theocime, 
pour  juftifier  ma  crainte  8c  condamner 
ùl  confiance.  Mais  je  votis  prie  ,^Theo-r 
dore ,  de  me  prouver  cette  proportion 
que  vous  avez  avancée  ,  que  le  vrai 
Chrétien  ne  doit  point  en  cette  qualité: 
appréhender  la  mort»  Comme  Diea 


pi'a  fait  la  grâce  d'êtte  Chrétien  j  ce 
que  vous  me  direz  pourra  peut-êuc 
me  confoler  &  me  rafl&rer. 

T  H  E  G  DO  R  B.  Cela  eft  éviddii  par 
VEcriture.  //  n'y  apbs  aacm  ffijefde  coih 
th^T  dam^iation  dans  ceux  tjui  font  à  Jffri' 
Chrifi.  Ceft  faint  Paul  qui  voude  dit  : 
Dieu  les  traitera  comme  fes  amis,  coca- 
ïne fes  enfans. 

A  R I  s  T  E.  Je  fçai  bien  que  tes  vr»5 
Chrétiens  n^ont  rien  à  craindre ,  fi  vofls 
«nt^ndez  les  juftes.  Mais  je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  que  '^cndois  du  nom- 

f  H  E  o  G  D  n  E.  Maïs ,  Ariftc,  ioni 

eroïez  en  Jefus  -  Ghrift.  Vous  adorez 

Dieu  par  Jefus-Chrift.  Vous  croïez  ft^ 

mement  que  nous  ne  pouvons  avoii 

d'accès  auprès  de  Dieu  ,  de  rapport 

&  de  focictc  avec  lui  que  par  ]^^ 

'Chrift.  "  . 

.     A  R  i>  T  E.  Oui  fans  doute  :  car  do 

fini  à  Tinfini  la  diftance  eft  infinie,  le 

rapport  eft  nul.  Tout  culte  fans  JeftJ- 

Ghrift  eft  profane.  Dieu  ne  oeuty  nj^' 

tre  fa  complaifance  fans  démentir  Ion 

infinité ,  fon  attribut  effcntiel .  Jcn  'ois 

convaincu.  i    & 

*    T  H*  R  o^ix  d  R  É.  Par  vôtre  cùW  * 
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"vAtce  foi  vous  prononcez  donc  le  mê- 
me jugement  que  Dieu,  porte  de  la  Di-* 
vinité  &  de  vous^même«  Vous  jugez 
que  Dieu  eft  infini  ;  &  que  vous  n'ê« 
çqs  rien  pai;  rapport  à  lui.  Àinfi  vous 
voilà  déjà  d*açcord  a\e^c  Dicij  par  rjeC  ^ 
pr??*  T<!Ïo^  fijyqusj'çtes  p^ç  ^cceaf; 
N'^imez^yo^s  pa|s  Die^  plus  ^ue  toutes 
chofesi  ,.    ,  :. .  î     ,    * 

Arist£.  Oui,  ce  me  lemble  ^  mais 
)ene  l'aime  pas  autant  que  je  voudroi^ 
|>ien  ,  autant  qye^  je  Çqai  qu'ilj  mérite 
<l*eçce  aimé*  ]p  le  prie  louv^pt  mç  Je^ 
fus-Chirift.quil,  me .  i;emplilte,  de  foi^ 
amour ,  &  qu'il  me^éll^e  .marcher  dans 
k%\dits. DoamfacererVolifntatemtH^m^  pf.tj^m  • 
^nia  Deus^  meus  esthi  Per  Dominum  ne^  '^' 
jlrumjcfiim  Chîifittm  Filinm  tnnm  /Je  liii 
f^s  (puyent  cette.priere.p^r  jfon  Fils 
bien-aimc  :;MVis  j'ai  iiHlaginadopiTa- 
ïie  &  le'ijcpur^iagc.  j^'/7f«re«^^y^^^^^    ^^»'-  it 
Itfi  qm  ^  forte  acs./jzjemfjfèje  jmg  du  *^* 
Seigmwr  /  Jboçc  me  factre  volufiMem  ^ 
qiàêk  Dem  mm  es  m  i  Pcr  Domimm  no^ 
jlmmJefHm  Chriftum  Filiftm  tHum  ! 
j^ .    T  H  B  c»  G  R  jE.  Courage ,  Arifte^ 
.puifque.par  vôpre'foi,  en  jefus-CHrid 
vous  jugçz  de  la  piyinité  conuoepieji 
4ï^  j^g^  >  ^  que  YOiis  aimez  £)ieucom« 
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me  Dieu  s'aime ,  en  le  préferant  à  tout 

par  la  charité  (  vous  adorez  Dieu  en 

çfpric  &*en  viérité  :  car  l^efprit  n'adore 

ij^e  par  Tes  jugeitnens  &  Ces  ipouve^ 

é^A^A.  ^^^^  Or  Z)w<r/?f/^,  dit  le  Seigneur 

*  l^sus  i.  0*  il  chercm  des  adorateurs  qtâ 

adorent  inijfrlt  &  en  vérité. ti^  craù 

^ne^cdonc  point  qu'il- vous  condamne 

dans  de  0  bonnes  difpofitions.  Car  en^ 

core  un  coup  ^  celui  qui  pen(e  &  qui 

^me ,  comme  Dieu  penfë  &  comme  il 

aime ,  ce  que  font  \t%  vrais  Chrétiens 

par  leur  foi  &c  par  leur  charité  r  car  leur 

ignoraujce  &  leut  cohcupifcence  ne  foni 

{►oinit  volontaires  ^^Cdui,  dis-je ,  qui  a 
*efprit  &  le  cppur  ainfi  tourné ,  ne  peut 
^tre  condamné  fans  que  Dieu  manque, 
fion  feulement  à  fes  promefles  ;  mais 
enpre  à  dt  qu' i|  fp  doit.  ^  lur-mêoief 
A  il  f.st^s.  Je  \t  crôi'  ainfi  ;  Théo?, 
^ore,  je  fuis  convaincu 'qû'3'n'y  a  que 
la  Religion  Chrétienne  qui  porte  le  ca- 
raâere  des  attributs  divins ,  &'qui  con^ 
Viedhe  à  Thomme  ;  qui  puiifè  le  déli- 
vrer de  fcs  miferes  &  le  conduire  à  & 
^n.  Je  fuis  certain  que  DîAi^ràîterfli  les 
-Vrai?Çtfrêwens  léômitte  fbs' à  mis  ;  ceux 
-qui  fbnt  animer  db  la  thatité  âe  l'efbric 
•  ^  Wfui;-  Çyifc  'm%  ^pçi  Ûppol^ 
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tjfxc  je  po&de  ce  don  précieux  de  la 
<harité. 

T  H  E  o  0  o  ^  E.  J'ai  vaÀCxHïÂc  le  fup- 
pofer.  J'enfugeainfi  par  le  mouvement 
que  je  vois  qu*elle  vous  infpke.  J'en 
|uge  par  les  fréquentes  prières  que  vous 
avez  faites  au  Père,  pour  f obtenir att 
nom  de  (on  Fils  biawaimé ,  6c  qu'il  cft 
écrit  9  ilfte  t/uicon^ue  invoquera  le  Seigneur 
ferafitwvi»  J'en  juge  encore  par  certains 
commerces  dangereux  que  vous  ave& 
genereuièment  rompus*  Mais  je  vous 
|>rie ,  d*oû  viennent  ces  cfaangemens  t 

A R I s T E.  Ceft que  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  m'approcher  des  Sacrement 
&  que  je  n'ai  pas  ciu  devoir  m'y  préfeo- 
cer  fans  renoncer  entièrement  à  ces  oc- 
cafions  de  pechéi 

Thb  g  d  o  r  e.  Je  juçe  donc  encort 
plus  fûrement  de  vôtre  juftification  ^ 
par  les  Sacremens  que  vous  aveis  reçâs^ 
&  que  JefusXhrift  a  établis  pour  ré. 
pandre  dans  nos  ccsurs  la  grâce  fanâL 
fiante  :  car  vous  n'êtes  pas  homme  à 
-vous  en  approcher  fans  un  defir  aâuel 
*&  fincere  de  vous  convertir  à  Dieu , 
fans  un  amour  ^étuel  de  Dieu  fur  toutes 
chdfès*  Il  eft  vrai  que  cet  amour  aâuel 
iTeft  pas  la  ch^ijçjite  ;  il  ne  jûftifie  ^. 

Pdij 
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r.rtàiti.  Cat  Dieu  ne  mgç  pas  d'une  ame  *  ftir  ûtt 

u  ^^tl  *^  ^^^  P       ^  ^"^  "^  forme  pas  une 
^   ^  Jbiabicfi4c  f  c*cft  Tur  fa  difpofi^ion  petma* 

tenpe,  fur  f^. habitudes  qu'il  en  juge. 
If  is  cet  an^ut  aâuel  devient  habituel 
£cnou$  jùftiiiç  p^r  ^efficace  du  Sacref- 
pient.  Ainfi  j'^lraifon  de  fuppofèr  que 
"VOUS  po(I^dez  aâbuelijepoent  ce  que  ni 
vous  ni  moi  n^  pouvons  nous  a({iirer 
pofi^ivemenc  par  quelque  s^utre  vqïç 
*  que  nous  le  perdons.  Car  quoique 
iu>us  apnsr  fentipi^nt  intérieur  dç  toot 
$e  qui  Te  pa(Iè  actuellement ^fl  nous» 
pous  ne  fentpns  nos.habitudes  que  lorf- 
qu'elleç  fon^  a^uellepient  excitées  \  6C 
inous  ne  pouvons  jamais  juger  par  ce 
fçntio^ent  a^uel  »  fi  nptre  charité  eft 
ou  n'e(|  pas  dominante;  Mais  lorfqu^ 
lious  joignons  If  Sacrçnient  avec  Ta- 

Eiour  a^uel,  duqviél  ^mour  ;)pus.«voni 
n(ii|içntint|éneur }  nop$  ppuvqnsi/âns 

craïQce  croire  qpe  nous  recevons  la  char 
rité  habituelle,  qupiqpe  dans  le  tems 
4e  rab^plupon  no^s  ne  fpïons  point 
fiypttis  4^,t\pivc  r^nouvellemppt  inté- 
rieur ,  & .  aùe  lei^^  i^npreffions  que  les 
objets  renu}>lesopt  laides  d^ms  notre 
îniagination  d^meuren^  le;  tpèïnt$ 
^^•aupar»ya»t^  Çv  ks  5açrciBiCi».  «f 
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gttêri(Iènt&:  ne  fortifient  direâément 
eue  l'intérienr  de  Tame.  Ils  nous  laif^ 
éât  nôtre  corr option ,. nôtre  concupiiL 
cence,  &  toutes  nos  mauvaifes  habi^ 
ludes, ^entant  qu'elles  conÊftent  dans 
les  traces  du  cerveau.  Mais  ils  nous 
donnent  la  force  de  combattre  8c  de 
vaincre  paria  grâce  de  Jefus-Chrift,  à 
laquelle  nous  avons  droit  par  la  charités 
Car  Jefus-Chrift  n'abandonoe  point  les 
)uftes  y  lui  qui  prévient  les  plus  grands 
pécheurs. 

A  R I  s  T  É«  Eft'îl  poffible  que  la  cha^ 
f ité ,  l'Efprit  Sainx  babhe  dans  uu  tœuf 
aufllî  corrompu  qae  le  nûen ,  non  reule-* 
ment  par  la  concupifcence  de  la  nature^ 
m^is  païf  une  féconde  concupifcence 
bien  pins  criminelle  que  la  première  i 
Cependant  il  me  {èmble  que  j'ai  éproiu 
vé  quelque  chofe  de  ce  que  vous  venez 
dç  dire  de  Tefficace  du  Sacrenoent.  Dés 
que  j'eus  re^ûdu  Prêtre  l'abfolution  die 
mes  péchez  5  fe  (èntis  en  moi  une  joïé 
que  je  ne  puis  vous  exprimer  •,  plus  dou<* 
ce  infiniment  &  plus  folide  que  celle 
d'un  malade  qui  recouvre  fa  fanté  ^  on 
d'un  marchand  qui  arrive  au  port  après 
la  tempête.  Il  me  fembla  qu'on  m'aveis 
déchargé  d'un  poids  qui  m'accabWi^; 

D  d  il) 
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Je  foiiis  (pielque  cem»  d'une  paix  ];n:a^ 
fonde  dans  le  ronds  de  nE>on  coBor ,  donc 
toutes  les  puiflànces  écoient ,  ce  vas 
ièmble  ,  d'accord  de  ne  plus  ahner  que 
le  vrai  bien.  Mais  j'éprouvai  bien-ioc 
ce  que  vous  a^oûcex  de  la  çon€upircen« 
ce  &  des  mauvailes  habitudes.  Et  jp 
fois  bien  que  du  moins  pat  cet  endroit 
f  étds  tout  à  Êdc  le  même  qu'auparS" 
iFant» 
.    THEaDOtis,^Celaeft&(loitêcce 

ainfi  pour  bien  des  rarfons  qui  encrent 

dans  ies'deflèins  de  Dieu  ,  &  <pie  voos 

découvrirez  (ans  peine  lorfque  vous  y 

penferez  :  car  it  eft  tems  de  finir  nôtre 

entretien.  Mais  y  Arifte  ,  ne  craigne^ 

donc  plus  tant  la  mort,  puirqu^ette  voui 

délivrera  de  ce  corps  de  pecbé  qui  vods 

in(âlte  8c  qui  vous  inquiète  êj[\s  cefl*'» 

Je  ne  dis  pas  que  vous  viviez  dans  oo^ 

fecurité  qui  vous  jette  dans  la  négli^ 

g'ence.  Craignez  les  jugemens  de  Dieu  : 

yeillez  ^  priez  fans  cefie.  Jiiais  confia* 

lez-voqs»  RéjoUifTez.vous  t  Confie*- 

Yous  fur  la  qualité  que  pofte  le  Seigneu^ 

wuwé.  Jisus  de  Sauveur  des  pécheurs,  yoc^l^s 

^^  ^**     nomcff  f/w  J I  s  V  M ,  dit  TAnge  à  Saint 

Jofepb»  Iffe  enim  falvmn  fasUt  fofulv^ 

Jànm  à  fecmitis  eorttm^ 
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VbSaa  |J^^^  tmOmâ  — ^^^  ibS^Mi  mObi  ft^^n  mBSw 

IL  ENTRETIEN. 

TH  B  0 1 1  11  E.  Hé-tneti  ^  Aride^ 
êtes- vous  maintenant  guéri  de  I4 
peur  que  vous  aviez  de  U  mort  ?  Eftcs^ 
vous  au  delTus  de  cette;  horreur  fenfiblQ 
qu'Ole  faic^  \sl  nawic ,  &  vous  paroit^ 
elle  encore  comme  un  monftre  qa*of| 
ne  peut  regarder  fans  terreur  i 

A  R 1  s  t  B.  Ce  n'étoit  pas,  Theotim^^ 
cecjee  horreur  dont  vous  parlet  qui 
^'eflTraïoit  le  plus ,  c'étoit  la  craintes 
des  jugemens  de  Difia  :  Et  cette  crainte 
tie  venoit  pas  tant  du  fouvenir  des  dé-* 
ibrdres  de  ma  vie  paflee ,  que  des  mé^  * 
chantes  difpofltiotis  que  féproQvois 
aâuellement  en  moi^  èc  qui  font  de^ 
fuites  funeftes  de  mes  pafnons.  ]e  n< 
pouvpis  croire  que  la  grâce  habitât  dam 
un  comr  aiafli  corrompu  ^  atiffi  tyraiit^ 
|iifé  que  te  mîen  s  Et  cela  me  ^etloit  diini( 
une  efpece  de  defefpoir^  Mai» ,  Thea-* 
dore^  vous  m'avez  bien  taflâré,  lor(quqf 
vous  mavez  fait  comprendre  que  les 
Saçremensde  la  nou]i;ellAaUi^.ti($lailf 

D  d  iii)    . 
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fent  dans  le  corps  toutes  les  mauvài/e^ 
habitudes  qù'Onacon(vaAées,&  ne  re^ 
ftoùveltent  que  Thomme  intérieur  dont 
les  <lirpo(îci&ns  ne  nous  font  pas  con-^ 
,    nues.*  En  cfftt ,  il  *  ttie^pârok  évident 
que  cela  doit  être  aind  :  car  il  n'eft  pas 
jufte  que  Dieu  fàiTe  un  miracle  ;  qu'il 
change  Tordre  de  la  nature  fans  néced 
fité.  Celui  quiîaohéïàQxfbllichations 
ié  fes^fehs',&  qîii  a  joîR  dés  plài(irs 
fcnfiblës ,  eh  doit  avoir  Kimtfgihsltioti 
ûMé  • 'jafqu'à  ce  que  les  tra^cès  ;  ou  plu- 
tôt les  plaïe«jafte  cerveau  en  a  reçues, 
foient  parfaitement  guéries  :  cure  aflu* 
rértiehtbien  diffitile  :  eàr  le  cours  des 
efprits  renouvelle  à  touf  momens  ces 
«7^^»  S;  fortes  de  Blfeffurc^, Voilà  pourquoi  cebd 
^'  '      qm  commet  le  ftchi^H (iMirtfnàtUr^^ 

*  efdave,  fi  lé  Sauveur  des*  pêchetirs  né 
Yen  afFranchît  par  le  fecours  continuel 
de  fa  grâce.  Dieu  laiflè  en  nous  la  con- 
capifcence ,  qui  eft  la  fuite  naturelle 
du  péché ,  afin  qqeîe  péchetfr  i'hunii^ 
iië'^3LV  le  fentifeéfît  intérieur  qu*tl  a  <dé 
&K>ibteflè  &  dé  fà  pente  au  mal  r  afiri 
€fxi\  combatte  fans  cefie  ôc  qju^il  en 
mérite  davantage  pour  le  Ciel.  Car 
c'eft  par  nos  divers  combats  que  Jefiir- 
Chrift  nous  fait  xhéritec  ces  divers  de- 


Î^rez  de  gloire  qui  feront  la  beauté  de 
a  celeftejerafalem.  Dieu  ne  permet  le 
mal  que  pour  un  plus  grand  bien.  Il  a 
iès  vues  ;  Se  c'eft  à  cet  édifice  fpirituel, 
dont  nous: ferons  lès  pierres  viyantes, 
que  fe  rapporte  la  conduite  de  Dieu  fur 
les  hommes,  (j^e  penfèzi&vous ,  Theo«> 
dore ,  de  ces  raifons  ? 

T  H  E  o  D  o  R.  E.  EUes  font  très  folû 
des  'y  tuais  voici^  ce  me  fèmble ,  la  rai« 
fbn  fondamentale  de  cette  conduite  de 
Dieu  déduise  de  fon  atttribut  efTentieU 
Car ,  comme  je  vous  ai  dit  plufieurs 
fois ,  c'eft  de  la  connoiflànce  des  attri- 
buts diviAs  ^  dairemei^  connus ,  Se  in- 
conteftablement  reçât,  tel  qu'eft  fon 
infinité,  qu'on  doit/tirer  les  raifons 
de  la  Providence  d/lvine  $  parce  que 
Dieu  n*a  .point  d'autre  Loi ,  a  autre  re< 
gle  de  fes  aâions /ue  fes  propres  attri* 
buts ,  ni  d'autre  motif  que  Tamour  qu'il 
leur  porte ,  que^a  complaifance  qu'il  y 
prend.  Poiir  Û^^voir  les  cbofes  à  fond, 
il  faut  toâjou^ remonter  aux  principes 
dont  elles  d/pendent»  Suivons  donc  ce 
principe. 

La  foi  ou  la  raifbn  nous  apprend  les 
véritez  qui  fuivent.  i.  Que  Dieu  a  fait 
l'Iiofiuae  ôc  la  femme  juftes^mais  libres^ 
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capables  del>ien&  de  mal,  de  merico 
&  de  démente^  i«  Que  pouif  conduire 
fon  ouvrage  par  une  providence  géné- 
rale ,  qui  portât  le  caraAere  d'une  ûl^* 
geflè  it\jfinie  ,  il  a  établi  certaines  Lois 
de  Tuniôn  de  Tame  &  du  corps  ^  &  d*aa« 
très  Lois  félon  lefquell^  les  eniàns  dé- 
voient naître  de  leurs  parens  entière* 
ment  (èmblables  à  eux.  Il  feroit  prétên- 
»  UtehtT'  tement  inutile  que  je  vous  fi(&  *  h  dé« 

^^érué!î.  ^^  ^^  ^^"^  ^«^'*  J-  Q??  EMctta  préfô  le 
n.  ch/y-  péché  des  premiers  nomnaes ,  &  que 

.  f^fftmâu  par  une  fuite  naturelle  de  ces  Loit, 

fwtctme.  dont  je  viens  de  parler  y  quoique  d*ail« 

«*  *^^^  leurs  conformes  a  Tordre  9  £ctres.{àge« 

ment  établies ,  tons  les  hommes  de* 

viendtoient  pécheurs  comme  leurs  pre« 

sniers  parens.  Dieu,  a  prévu  qu'aptes  If 

péché  3  Tunion  de  Tame  avecle  corps  fe 

changeroit  en  dépendance  ,  n'étant  pas 

|ufte  qu'il  y  ait  des  exceptions  dans  les 

Loix  naturelles  en  faveur  d'un  homme 

rebelle  à  fon  Créateur  ;  te  qu'ainfi  la 

concupifcence ,  qui  n'eft  autre  choie 

que  cette  dépendance ,  répandroit  cme 

corruption  générale  dans  le  genre  htu 

*     main.  Dieu,  ef»un  root,  a  prévu  le  pe« 

•    ché  d'Adam  &  fes  fuites  (uneftes^  il  Ta 

.  pA  empêcher  ^  &  il  ne  l'a  pas  fait;^  jqucU 
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qae  amoar  qu^il  portât  à  rbomme.  Y oi« 
là  une  conduite  qui  paroît  bien  étrange 
à  tous  ceux  qui  ;ugent  de  Dieu  par  eux- 
mêmes.  Mais  fi  Ton  conçoit  que  Diea 
doit  agir  feton  ce  qu'il  eft  ;  (i  on  con. 
fuite  attentivement  la  Loi  Divine ,  Tor- 
dre immuable  des  atuibuts  Divins  ^ 
tout  cela  fe  juftifie  pleinement. 

Dieu  voit  que  fon  ouvrage  va  périr  ^ 
te  il  demeure  immobile  ^  que  déclare. 
Vil  donc  par  là  l  Le  voici.  L'attribut 
eflentiel  de  la  Divinité ,  c'eft  Tinfinitè* 
Pieu  déclare  donc  par  là  que  Hioname» 
cette  excellente  créature ,  qu'il  avoit 
formée  de  fes  mains  &  animée  de  foa 
(buffle ,  n'étoit'rien  par  rapport  à  lui  : 
car  du  fini  à  l'infini ,  la  diftance  ^  Tiné* 
galité  eft  infinie  ^  le  rapport  eft  nuK 
Dieu  foûcient  donc  maîeftueufemenc  le 
caraâere  de  ]a  Divinité ,  lorfqu'il  voit 
périr  fon  ouvrage  fans  ùÀrt  la  moindre 
démarche  pour  le  feconrir.  Il  prononce 
par  cette  conduite  le  Jugement  éternel 
qu'il  porte  de  fon  infinité  ^  Se  du  néant 
de  la  créature.  En  un  mot ,  il  parle  en 
Dieu  :  car  il  déclare  par  là  que  fon  vé- 
ritable deffein ,  l'objet  de  Ion  amour  de 
de  fa  complaifance ,  Touvrage  digne 
des  attributs  divins  ^  n'efl  pas  HiomBie 
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avec  fa  faincecé  &  Ton  excellence  nato* 
rdle  y  mais  Thoaime  div'tnifé  en  Jefusw 
Chrift,  8c  que  couccuke  eft.profaney 
indigioe  de  la  Divinité  ^  qui  n'eft  point 
iandiâé  par  la  Divinité  œêmé«  Diea 
avoic  créé  Thomme  jufte ,  Se  lui  avoit 
donné  tout  ce  qui  loi  éeoit  néceflàire 
pour  conferver  fa  juftice.  Mais  faire 
ijuelque  démarche  particulière  &  ex* 
traordinaire  pour  l'empêcher  de  périr, 
c'eût  été  à  Dieu,  démentir  fon  inanité^ 
&  marquer  trop  de  complaiiance  pour 
un  ouvrage  qui  ne  la  meritoit  pas.  Car 
ce  n'eft  qu'en  )efus-Chrift  que  Dieu  fe 
plaît  dans  fes  créatures,  qu'il  fe  coni« 
plait  en  lui-même  de  tout  ce  qc^'ila  fair« 
Parce  qu'il  n'y  a  que  l'Homme*  Dieu 
qui  divinife  fonouftage,  &  qui  mette 
quelque  rapport  entre  la  créature  6c  le 
Créateur. 
A  R I  s  T  E«  Je  me  (buviens  que  vous 
^^f^'  m'avez  déjà  éprouvé  cette  vérité. 

T  H  E  o  D  o  R  B.  Il  eft  vrai.  Maisc'efl 
une  de  ces  véritez  qu'on  peut  bien  dire 
deux  fois,  fur, tout  lorfqu'onen  veut 
tirer  de  nouvelles  confêquences.  Com- 
me nous  ne  pouvons  donc  avoir  d'accès 
auprès  de  Dieu ,  ni  de  focieté  avec  lui 
91e  par  Jiefus-Chrift  ^  que  nous  ne  pou** 
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vôns  adorer  Dieu  divinement  que  par  -  ] 

fon  Pontife  ;  Dieu ,  pour  nous  lier  le 

plus  étroitement  qu'il  étoit  poffible  à 
'  nôtre  Chef,  a  vSulu  qu'il  fut  auf£  nô- 
tre «Sauveur.   Ceft  pour  cela  qu'il  a 

permis  le  péché  &  la  corruption  de  la 

nature.  Il  a  voulu  que  JefusXhrift  eik 
.  la  gloire  dé  tirer  du  néant  de  la  Sadn^ 

t£tè&  de  la  Juftice  un  monde  nouveau  ; 

&  que ,  la  grâce  ne  fuppofant  en  nous 

aucun^^ mérite ,  nous  duflions  à  nôtre. 

Chef  tout  cCi^ue  nous,  avons  devalït 

Dieu  de  réalité.  Se  de  vie.  C'eft  auffi 

.dans  le  même  dedèin  qu'illaillè  dans  le$^ 

|uftes  mêmes  la  concuptfcence,  foie  na- 
turelle ,  foit  acquife  ^  afin  que  le  fenti- 

men t  dç  lejur  foiblefle  &  de  leurs  bcfoins 

* 

les  humilie  profondément ,  &  les  lie 
j&troiteq4enià  leur  Sauveur^  à  celui  par 
qui  feul  ils, peuvent  rendre àla  Divinité . 
deshotineurs  divins.  Voilà,  Arifte,  le 
delTein  de  Dieu  réglé  fut  fa  loi ,  fut  Tor- 
dre immuable  de  fes  attributs  quM  ne 
peut  jamais  démentir.  C'eft  encore  un 
iroup  de.nic^us  lijer  fortement  &  par  des 
Qbligawns  infinies  à:  Jefui-Chrift,  qu'il 
a  éiabliiChef  de  foti  Eglife ,  pour  confa^ 
,€^er  pat  lui.  nôtre  culte  y  &  pour  noii% 
iCPfiiplerp4flaiâe:tç$hiea-fai(s.       > 
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Ne  vous  étonnez  donc  pas  fi  les  ^a« 
cremens  n'effàcenc  point  de  nacre  cer- 
veau ces  traces  importunes  qui  exci- 
tent<ennous  des  mouvemens  déréglez.' 
Car  c'eft  dans  notre  foibleflè  que  paroïc 
la  puiflance  de  Jefus-Cbrift.  Notre  eC* 
clavagenous  lie  à  notre  Libérateur  ;  êc 
cet  éguillon  de  la  chair  qui  nous  pique 
Bc  qui  nous  maltraite  fans  ceflè ,  nous 
idoit  faire  fbâpirer  fans  cefle  après  celui 
.  fiuis  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Saint 
Paul  n'avoit  pas  Tima^nation  (àlie  par 
les  fiiites  naturelles  de  quelques  défor. 
»  1.  Cort  dfçg  volcmtaires.  Mais ,  *  afin  qut  la 
'  '^'  erandeUr  des  révélations  divines  ne  Té. 
fevât  point»  Dieu  permit  au  Démon 
4'exciter  fa  concqpirccnce.  L'ApScre 
pria  (buvent  le  Seigneur  de  le  délivrer 
oe  cet  Ange  de  Satan.  Mais  Jefus- 
Chrift  lui  répondit  :  Ma  grâce  vous  fi ffil, 
car  c^efi  dans  vitre foiUeJfe  fue  mapHiffanct 
farcit  davantage^  Je  f rendrai  doncvlaifir, 
àvi  ae  grand  Saint  ^  a  me  glorifier  dans  mes 
faiUeJfes ,  afin  éjue  la  pUiffance  de  Jejks^ 
Chrifi  habite  en  moi.  Dieu  a  donc  permis 
le  péché  &  la  concupifcence  qui  en  eft 
une  fuite ,  afin  de  faire  fervir  le  plus 
^rand  des  maux  au  plus  grand  des  bieiis^ 

§f,  de  npjas  jinii  ^  pel^i  ^ujl  *^^^  ^ 
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ISfvLn  état  pire  que  le  néaiît  même ,  pour 
nous  élever  à  la  dignité  d'enfans  de 
Pieu. 

A  R I  s  T  B.  Cela  me  parott  entière- 
ment conforme  à  la  Raifbn ,  &  claire» 
tnent  déduit  de  Tidée  ^que  nous  avons 
4e  la  Divinité,  * 

Theopûre.  Cela  s'accorde  aufli 
parfaitement  avec  la  conduite  que  Diea 
a  renuièf  dans  Tancien  Tçftament.  Lord 
que  Dieu  donna  la  loi  aux  Juifs ,  il  pré« 
voïoit  bien  qu'ils  en  deviendroient  plus 
criminels.  Car  comme  dit  faint  Paul  ; 
le  feché  àiant  fris  occafion  de  s^  irriter  far  te  »  K#W4 
icotmnandemem  de  la  toi,  d  froduit  dans  ^*'  ^-^ 
T  homme  toute Jorse  de  mauvais  defirs.  Car 
fans  ta  toi  te  feché  itoit  comme  mort  :  mais  le 
commttndement  étant  parvenu ,  te  fecloe  efi 
rejfhfeité  ;&  ilejl  arrivé  ^ue  ce  ^ui  tendole 
•  A  donner  la  vie ,  car  la  loi  eftfainte ,  jufte  , 
bonne  en  elle-même ,  que  cela,disrje,a  donné 
la  mprt.  Non  tjue  la  loi  far  elle-même  [oit 
^canfe  du  feché  ;  mais  défi:  que  la  concHfif" 
cençe  eft  aevenuçfar  le  commandement  mi^ 
me  unefiurce  de  péché  fins  abondante.  D  ie^ 
a  donc  prévu  que  par  la  loi  les  hommes 
iansia  gtace  deviendroient  plus  crimi^ 
siels.  Mais  parce  que  la  loi  fait  connoi? 
^ç  le  Dtch^  1^  itatir  %  V\pvam  la  cor^ 
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'iGai.  y,  ruption  de  fon  cœur ,  Dieirra  donnée 

*>•        pour  conduire  Ta  la  gtace,  pour  faire 

eonnoîcre  la  nécellîcé  d'un  Mediaçeur, 

&  conserver  la  £biau  Meflie  promis  dés 

iç  coHimencement  du  monde.  L'Ècri. 

•  Gai.  Hture ,  dit  faint  Paul ^*a infirmé  tans  Us 

**'        hommes  fous  le  péché ,  afifj  quf  les  biens-proj 

'  mis -furent  doriez,  -à  c^HXjjHi  anroieffi  U 

•^  i.ConfokepjefHS'Chrifi.  Car  j^je/HS-Chtifimus 

Aï  JO'     a  été  donné  de  Dieu  y^owr  être  notre Jageffe^ 

notre  jHJiice^  notre  fanHification  ^  &  notre 


''*•"*    donc  }{.  cfmônjjiHe  nair^^- pas.îe  Setanewr 


?/?/»/.  Mais  qu'heureux  eft  le  pechenr, 

qui  fentant  fa  mifere  intérieure  s'atta. 

^CoU,  i:  cne  au  Sauveur  des  pechcuri,  •{'  à  celui 

^^'       :  fHP  eft  le  Chef  duquel  font  f^  coys  de  VE* 

.jgUfe  repk  Cinfluence  qm  Panime  &  q§d  U 

1.  TiM»/^^ifi^.j  aceln^  enfin  quiaMtrnit  U  Mort, 

%t  »o-    dr  qHi  donne  a  ceux  (fHi  lefiiivent  une  viç 

.ffêl  ne  finira  lamais, 

A  R I  s  T  E,  Airurémeht ,  Théodore, 

.    riçn  n'eft  plus  confol^nt  pour  moi  quç 

ce  que  vous  vene?  de  me  dire.  Xa  qua<- 

•    .lité  4e  Çâuvepr,  de^  fQchçv^xs  que  poirte 

^Matib.A^  Ta  t^iUai^ce'^'lq  Seigneur j£si?$,q3e 

i«  ^  I  •    délivre  de  cet  excès  de  Ci^nçe  qu'excicje 

fn  ^^oi  Iç  fet)timçnc  qu^  j^  4?  ^4  ^^fr 

rafuoo 
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1(Qptîon  &  de  mes  défbifdres.  Il  n'y  s» 

?iie  la  Religion  qui  pmfle  apprélidre  à 
bomnie ,  non  feulement  à  méprifèr  la^ 
more  5  ce  que  la  Philofophie  Stoïcienne. 
ifi  vancoit  de  pouvoir  4îre ,  m^i^  tnê' 
mes  à  la  defirer.  Je  (en»  maincenanç 
mon  efprit  dans  v^n  grand  calme^  Ce*« 
pendant  je  voudrois  bien  encore  que 
vous  diflîpafliez  ces  vaines  &aïeu(s  que 
Timaginacion  tii'infpire  y  lorfqu'elle  tne 
reprélente  qu'il  ^ut  un  jpor  quitter  les^ 
douceurs  de  la  vie ,  rompre  tout  ïe  conw 
xtierce  que  nous  avons  avec  la  natuce^ 
&  rentier  pour  ainfi  dire  dans  le  néants 
Car  je  m1n>agine  toujours  qu'à  la  mort 
on  eft  enfeveli  dans  les  ténèbres  ^  que 
lame  n'a  plus  aucun  fentrment  ^-qu'elle 
.perd  en  un  mot  avec  le  corps  toutes  iièis^ 
iacultez  &  toutes  fes  idées.  LefommeiL 
&  la  mort  ont  entr'eux  un  grand  rap^^ 
port  ;  Mais  encore  a-'t'on  dans  le  fenù 
meil  quelques  fentimens  de  ce  qu'ont 
€ft ,  une  (uire  de  penfées  bizarres  qui 
fouvent  nous  remplit  de  joïe.  Il  eft  vrai 
qu'on  perd  en  cet  état  \f  pouvoir  de 
penfer  à  ce  qu'on  veut*  Mais  ce  n'efli 
peut-être  pa«  un  grand  mal  :  car  fpu-^ 
'^ent  rhomme  s'accable  de  chagrin  ^> 
itinqniétude  par  une  attention  volon^ 
Tom  IL  /        He 
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take  à  de  âcheuiês  idées.  Quoiqu'il 
en  foitlefommeil  mepatokbietyioux^ 
te  lien  de  plus  af&eux  à  mon  imagina* 
tion  qvte  la  mort. 

T  H  B  o  D  o«  n  6,  Le  femmeil-  nous 
jioit  patoitre  agréable  &  lA  ihott  ter- 
cible  i  en  confeqnencte  des  loix  natct- 
Klies  dte  l^uiion  de  i*àme  &  du  coqps  ; 
ear  ces  loix:  ne  tendent  qu'à  la  confer. 
irarioude  la  vie;  Mais  vous  fçavez  bien^ 
Anfte  ».  qfie  Iw  loix^  naturelies  h'èxci^ 
centen'  nous  que  des  (enûmens  conAis.. 
Ocdan^  Ikrechecchedti'vrai  bienrèC- 
prit  ne  (t  doit  jamais  conduire  par  in* 
ftinâ  ou  fentimenr  confus,  mais  par 
rai(bn  &  par  lumière.  L'ame  dans  le 
femmeilieft  réduite  à  la  plus  baflè  des 
fervicudes ,  &  privée  de  tous  Tes  droits, 
Ea  mort  au  contrsûre  la  délivre  de  cet 
eftlavage,  &  la- rétablir  dans /kdigntJ» 
ti.  Le  lommeil  n'a  de  rapport  avec  la: 
mort  que  par  l'immobilité  du:  corps; 
C'éft  iiU'  rapport  que  découvrent  les^ 
&n9..  Mais>(i  vous  confuitesla^  Rai  (on», 
elle  vous  apprendta  que  ces  deux,  états; 
de  l'àme  fbncles  plus  oppofes;. 

Il  n'eftpaspolEBle,  mon  cher  Ariffe;, 
cPèmpédier  en  nous- l^èflèt  dès  loiac  naw 
tuidles.  La  Raifba  fc  laEUlidon  ml^ 


l>anie  avce  le  œrps^-Mais  elles  s'oppo<*r 

&nt  à  fa  dépendance  y  ^  elles  la  dimw 

nuënc  peu  à  pem  II  eft  impoflible  4& 

urètre  fràis'&âppéd^  cetce'hacrear  §tn^ 

fible  c{a*cxcne:d'âbeikib  tsV:  no^^  1- ima^* 

^  la  morctrmaîsâkeft  miiEliIscfe  nicif 

ftcce  pas^  éfecanlév  'mr  de  n'en  .être^^ 

tiroublé.  I;a  motr  n'eft  toat-ào^t  t^r^ 

î^ble^qu'à  ceiBc  ^i  ne  la  ccmnoiflènr 

poins,  :&  qm  n'ont  peint  ire^eiâncer 

€|ue  noos:  avons.  Kegârdq^a: dérape ési^ 

Confideresi^  amnâvemenr  :oe  cfn'èlle'* 

nous  énléve&  ideîqii*ellé  nt)u»]:tt^.*Fa^ 

flailijnirei^voiisavec  eRe.'  Vonrveiwai' 

^eu  à  peu'  qu'elle  s'appriVoiibra-  avec 

vous^.  Et  vour  n'aura  jamais  éf^^  con^ 

'  felationplas'doaoeqae'ccdSe  que  voué 

mcû%  de'ce  GbinfniercetpnqiK  vâ^if éanw 

«winà'  qttèdarffl^ligidnry  ^t]tr.;:Ca¥ 

fjMsilai&eliaioïi  oct^te^i^iepas  m)p^ 

fi  la  mort  eft  ou*  n'èfl:  pasavanra^ttft 

àl^lT0oéît»rdiîi$Jl^fâtncjaiilT^  céduit; 

Vop&voQs^imaginesr,  8c^me  Vmi^ 

gineauflS^cû«^êm6^^  oqnfàia  inptt  dh^ 

c^ènieveti  éaxiè  lesnétiebres  f.  quel^a^ 

xirnf  à  |fttis|ivicuii  feçtimenr  \icfie  Vo^ 

^rd  avee  (on  «orps  Yotitei^  fes  ftcti&rs^ 

^^génâralcment^  toutes  ie«  idées.  Mais 

E  9^  i j^ 
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80  eue  £bnï  là^àoiéês  âloSonsîdetliitlsiâ 
pnmon ,  &  la  ïsii&m  n'yi  nulle  part« 
Pbtlôfophohs  y)e  vous  pneyplmféiie»» 

*'!ilKisTE..}'y^coDfens.  pettainement 
la  mmci^aTeifaim  ttuxreoïps;-  Or  c'eft 
pftrrtnâteéiorpif  ^ue neittsrfoinines unis 
à  tous:oea)s'qtir  ncfn%  eimcéamm.  Cir 
le  ÀdijBil^ipaDexeinpIe^  ii^'eft  vidble  qu'à 
caû&  qu'ib  ékkasde  le  nerf  optiqiik ,  ât 
pachif  lècdiToau^  E>onc  loïmcux  anéaiu 
litàr;n&re!ég^d  toute,  lai  nature. 

€bire2f43r0Q£'in  L'eTjarichi  |dQs  noble  des 
co6atuns/vèftfèpaGénclirî  corps  la  plus 
vile  des  fùbftaf^ces^  Lamortan^ancità 
fon  igàjrd  toutç  la.  matière*  Qièl  maU 
hmi  pour  lui'hEfl-ee  qée  tàus  regar* 
deelrs  oonpsfcpmmrie  itto  de^  efpdt^ 
codiipele!i»r  futoieceV  kitfibien ,  b.ca» 
(è  de  leao  p^Vfcûioa  Ac^deUlûs'hm^ 
àèttf  ?  -     ';      ',  ■'^'  :     j       '...*»' 

A  R:  1 9  T  ne.  Je -fçai  Weti  qp»' fcsriet 
pricfi  ne  feni|  uDis  itnmvedîatemencqo'^ 
DieU',.  &/que  c^fr  uhicpttmchDjdeii^ 
qtfih  rcçoiveiur  cette!  âmt  de^ipcufiSto 
^de^feitimeos  qui  fè  napp^uftp  n^aot 
^  7.  ï«r.  pè^jgts/énftbtesï  f  youmB'eôS  «ycx  éon? 
yaîntu.  Mais  le  coi PS  cft  la  caufie  occAiî 


(TdbiMlle  oatiaturelle  de  toutes  ces  pen- 
içes  &  dd  tous  ces  iêntimens  qui  font  la 
douceur  de  la  vie ,  &  qui  donnent  à  Ta* 
^e  cette  variété  de  monvemens  qui 
sidtt$:occupem  agréablement»  Le  corps 
clétcuit  ,,ranie  deviendra  donc  comme 
infenâble ,  &  par  conséquent  fam  vie 
&.  fans  mou  vendent.  GariDiea  n'agira 
plus  en  elle  pour  Tunir  à  Ton  corps ,  Se 
par  (on  corps  à  tant  de  créatures  qui 
font  la  beauté  de  TUniveru. 

Théo  d  0  r  e^.  Qiîi  ,  certaine-^ 
ment  une  ame  dans  la^udlé  Dieu  n'a-^ 
git  point  eft  inlènfîble ,  fans  vie  âç  fans* 
flooUYement.  La  voilà  mocce  r  on  ne 
fçait  plus  ce  que  c'eft.  Mais  pouvez-^ 
vous  concevoir  que  Dieu  conferve  éter- 
ftelletnent  des  fubftabees  pour  n'en  rie» 
faire?  X^HP  penfèriez-vous  de  l'Univer» 
^de  ^oti  Auteur,  fi  Dieu  après avoio 
créé  retendue  la  laiCoit  inforaie.,  fana 
cette  v^eté  de  ligures  &  de  mouve^ 
mens  qui  (6m  h  beauté  du  monde  vifi* 
ble  f  Dieur  n'emploie  fa  puidànceque 
pour  honoi^r  fa  fage({è.  Qu'il  laid^ 
4onc  Pâme  tomber  daùs  le  néant ,  fi  à 
la^^pïort  il  eft  refoLa  de  n'en  plus  rien 

:   Dieu  nf agira;  plus daaS'i'ame^  diie^ 
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t^tis  ^.poai:  Tank  àibo^corpsy  &  parlai 
à  tant  de  créatures  qui  font  \àt  beauté 
de  l'Univers«Je  le  veux.  Mais  fans  noos^ 
acrêter  à  ce  que  1»  foi  nous  enfeigne:; 
qu'un  jpur.nâcreanae  rerarreJsm^ànâil 
tte  corps  ^mais  glorieux  &  réformé^iir 
le  modèle  de  celui  de  Jefus-Chriftyque 
par  ce  corpi  nou»  aurons  rapport  à-uti' 
monde  noiiveaii*bien  diâerentrde  celui** 
ci  ^  &  que  nous  formerons  une  fi>cieté^ 
inânimenr  plus  parfaite  &  plus  heureiUr 
§é.  Sana^y^  dis-je ,  conter  là- deffiis  ^  quel 
malheur  eft*ce  pour  nous  que  Dieu  n'» 
giâè  plus  dans  nôtre  ame  pous  rùnir  k 
nôcre^corps^àrla  plus  méprifable  des&b* 
fiances  5.  principalement  dèpui8^<}ue  W 
pechè  a  changé  l'union  4e  Tàmc  8c  i^ 
corps  en  une  fâcheùfei^rvitude?  N'èft* 
ee  pas  plutôt  un  grand  bieir,  que  de 
n'être  plus  fujet  à  fa  goûte  ^  àrla  pierre^ 
à  la  migraine ,'  8c  à  tant  de  difiSfreo» 
maur^  qu'il  n'y  a>  pas  a(Iezrdecerme9> 
pour  les  marquer  tous  ?>  Prefentement 
|e  ne  fouâre  point  de  mal  rmaisj^en  ac> 
ttns.  Et  peut-être  que  demain'  je  ferai: 
attaqué  d'une  douleur  qui  nr  me  qui^ 
cera  qu' avec  la  vie*^  Car  il  n'èncft-pai' 
de  la  douleur  comme  des  plaifics  vtni^ 
fiUeSi  X.e  plaifîr  le  plus  d^mx  devient^ 
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ftièn-to€  fade ,  &  enfuite  il  fe  change 
eii  amerciimer  Mais  les  grandes  dou^ 
Seurs  fîibfiftenc  (buvent  juiqu'àla  ifiort^ 
I^orfque  l'ame  eft  accablée  de  douleurs^ 
Ibrfqu'èlle  eft  mal,  pour  ainfi  dire,  avec 
£>n  cocps,  elle  eft  mal  avec  tout  le  refte 
de  la^nacuce.  Elle  ne  trouve  plus  rien  de* 
bien  ni  rien  de  beau  :  tout  la  Êicigue  Ôc 
la  chagrine.  Elle  a  dans  cet  état  aucanr 
de  perlecuteurs  qu'il  y  a  d'objets  fcnfi- 
&les  y  qui  font  (ùr  Ton  cerps^une  forte- 
iitipremon.  Cependant  cet  état  d'acca-- 
blement  Ik  de  douleur  ne  fe  peut  ni  pré- 
voir ni  éviter  par  nêtre  prudence  ni  par 
nos  précautions.,  n  n'y  a  que  la  n^orr 
qui  nous  en  délivre.  Il  n'y  a  donc  qu'eU 
lie  qui  nous  puiife  mettre  Tefprit  en  te^ 
po5. 

Mais  fijppofbns  que  Dieu ,  agiflànt^ 
dans  Tàme  pour  l'unir  à  fon  corps ,.  St 
par  fon  corps  atout  TUhivers,  ne  nous^ 
donne  que  les  fendmens  agréables  que' 
BOUS  éprouvons ,  et  qu^il  arrête'  félons 
nos  deurs  routes  les  impreflions  B^cheu*^ 
Ses  que  nous  recevons  des  objets  fenfi-» 
blés  rfimpofon»  que  l'homme  (bit  en.*- 
eorc  en  Vétat  heureux  ,  ofi  fë  trouvoir 
Adam*  avant  fon  pecfié  ^  lorfque  Tù- 
aion  de  l^ame  avec  le  corps  n'étoit^iainc 


« 
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changée^n  dépendance;  je  foârieiis  qure 
mêmes  dans  ceue  GnkppoRtàon  y  la  morc^ 
t)ous*eft  infininfienc  plus^  avancageurc 
que  la  vie  ;  puifc^e  maintenant  la  mort 
doit  précéder  la  joiiiilance  d^a  foaverai» 
bien ,  l'uoion  parfaite  de*  l'ame  avoc 
Dieu^ 

Il  e({  cettain ,  Arifltç ,  qile  Dieu  a  fait 
ks  efprits  pour  le  connoitre  &  pour 
L'aimer  :  car  il  n'a^t  que  pour  lui.  Les 
efprits  maintenant  ne  s'occupent  que' 
des  corps  :  mais  €*eflr  qée  l^homme  n'cftr 
plus  tel  que  Dieu  l'a  fait.  Il  éft  devenu- 
efclave  du  corps  ,  par<:e  qu'il  n^a  pas 
efté  (ôûmis  à  Dieu  :  8c  s'il  fe  foûnoec  à 
Dieu ,  la  mort  qui  le  délivrera  de  fat  (èr^ 
yitude ,  le  rétinira  à  fon  principe  &  à  (à 
fin.  Mais  puifque  Dieu  pour  ehtrete« 
Bit  l'union  de  l'ameavec  le  corps  y  nous 
donne  un  fi  grand  nombre  de  fencimens 
af^éables  ^  que  l'homme ,  qui  ne  con^ 
noît  pas  (a  dignité  &  Ion  excellence , 
çegacde  cette  union  comme  un  grand 
bien  y  quel  fera  nôtre  bonheur  lorfquc 
nous  ferpns  réunis  à  notre  principe  , 
lorfque  Dieu  agira  en  nous  pour  nous 
pnir  étroitement  avec  lui  >  Jugeons-en, 
Arifte ,  par  la  difference  qu'il  y  a  Mitre 
le  Créaceor  8c  le^  créatures.  Car  enfin 

il 
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il>eft  raifbnnable  de  penfer  que  Diea 
proportionne  les  plaifirs  aux  biens  dont 
il  nous  fait  jouir.  Il  n'y  a  nul  rapport 
«itre  les  créamres  &  le  Créateur.  Il 
i)'y  a  donc  nul  rapport  entre  lesplaifir^* 
de  la  vie  prefente ,  qui  font  une  fuite: 
de  runi(Hi  de  Tame  Se  du  corps,  &  ceux  > 
4e  la  yie  future  y  de  la  focic  te  que  nous 
aurons  avec  Dieu  par  Jefus  Chrift.  L*œU     t .  at 
n'a  point  va  ^  C oreille  n*a  point  entendu  ^'^'^* 
tefprit  mêmes  na  Jamais  Skfu  ce  que  Dien^ 
a  préparé  à  ceux  qu'il  aime.  Ne  craignei 
donc  poinjc  là  £éparAtioji  de  l'atne  &  da[ 
corps,  puifqù'elle eft  néce^ire{>refen-f 
tement  pour  vous  réiinir  à  Dieu  :  mais; 
craignez  fouverainemcnt  le  péché  qui 
vous  en  fépareroit  éternellement, 

A  R I  s  T  £•  Mais  lorfque  Taitie  (èra 
féparée  du  corps,  il  n'y  aura  plus  de 
çaufe  OiC^afipnnelle  de  ràébipn  de  Dieu 
en  noijLS.  Aptes  lamnôrtla  Cubftance  de 
nôtre  corps  reçoit  diverfes  modifica*. 
fions  :  mais  la  caufe  naturelle  de  tous 
^es  changetnens  eft  vifible.  Un  cada«* 
•vre  eft  environné  &  pénétré  d'autres 
corps,  qui  par  leur  choc  le  corrompent^ 
pri  confequence  des  loix  jiaturelbs  dès 
pommunicatipns  des  rnouvemens.Mais 
fttlfque  le^  traces  du  cerveiiu  font  les 
TmIL  Ff 
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o^ufes  occafionnelles  de  nos  fendmenSi 
(ce  cerveau  détruit^l'amene  fentiraplus 
pen. 

Theodqrb..  L^ame  ne  (èntira  plat> 
Qen  par  rapport  à  la  confervacion  dd| 
fon  corps.  Mais  elle  anra  (ans  doutef 
lies  (êrtcimens  bien  plas  vifs  par  rap- 
port à  Dieu ,  qui  fera  le  fouverain  bien 
des  bons  >  &  qui  alors  deviendra  le  fou- 
verain  mal  des  méchans  ^  car  Dieu  ren- 
dra à  chacun  f4bn  ies  oeuvres.  On  peut 
dire  que  nos  çeuvies  feront  à  l'égard  de 
la  Juftice  divine ,  la  caufè  occadonnelle 
des  récompenfes  6c  des  peines  futures, 
en  confequence  des  loix  étemelles  :  loix 
l^cefl&ires  6c  immuables  y  bien  diffe* 
rentes  des  loix  arbitraires  de  l'union  de 
Famé  6c  du  corps ,  ou  de  celles  des 
communications  des  mou vemens. 

Vous  imaginez. vous  ,  Ârifte ,  gu'il 
f^e  peut  y  avoir  d^autre  cauiè  occaiioo- 
aeUe  de  nos  fentlmens  que  les  traces 
du  cerveau?  Faites  attention  fur  ce  qui 
fc  paflè  en  voQÇ-  même^  6c  vous  en 
Houverei  d'autcés,  Lorfqu'un  homni^ 
a  &it  quelqu*aâion  de  juftice,  6tqn^ 
Ikn  de  iiii  vre  les  mouven^ens  agréaUef 
^e  fès  paflîons ,  il  y  a  réûfté  génércn» 
fçfiietif  ^  ne  fe  fœc-U  pas  imû  f ^ 
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joïe  intérieure  }  Les  méchans  au  con- 
traire ne  fonc-ils  pas  intérieurement 
défolez  à  la  vûë  de  leurs  défordres }  Or 
quelle  peut-être  la-caufe  occafionnelle 
de  ces  lentimens ,  fi  ce  n'eft  la  connoii^ 
fance  aâuelle  que  Tame  a  de  Ton  état  i 
connoi (lance  qui  fera  bien  plus  vive 
après  la  mort  qu'elle  n'eft  maintenant , 
puifque  la  mort  nous  fépare  d'un  corps^ 
qui  nous  répand  fans  ceflfè  au  dehors* 
Les  traces  du  cerveau  ne  parlent  à  Ta^ 
me  que  pour  le  bien  du  corps.  Elles  ne' 
peuvent  donc  pas  occa  donner  dans  1*^^ 
me  des  (èntimens agréables, lorfqu'on 
réiifte  à  dès  paflîons ,  ou  qu'on  fait  le 
contraire  de  ce  que  le  corps  demande  ; 
ni  des  fentimens  fâcheux  ^lorfqu'on  lui 
accorde  tout  ce  qu*il  defire.  Ces  traces 
ne  font  donc  pointées  feules  caufes  oc« 
cadonnelles  de  nos  fentimens.  L'ame 
après  la  mort  ne  fera  donc  pas  privée 
de  fa  (èntibilité  par  le  défaut  d'une  eau» 
fe  occàfionnelle.  Car  enfin  Tame  eft  in- 
féparable  d'elle*même.  Elle  eft  fourni^* 
fe  à  la  pui(Iance  des  idées  :  &  la  con« 
fdence  de  ce  qu'on  eft  fufEt ,  afin  que 
Dieu  par  fidée  de  Tordre  immuable 
comble  <le  joïe  ceux  qui  auront  obéi 
|l  cette  loi  inviolable  ^  6c  rempU(&  d; 

Ffij 


54^  M.  ENTRETlEtr 
triftefle  ceux  qui  l'auront  méprifcè.  Caf 
^eft  immédiatement  par  les  idées  qu; 
Dieu  agit  dans  les  intelligences.  Et  û 
Dieu  par  l'idée  du  corps  ,  répand  dans 
Famé  la  douleur  de  la  goûte ,  lorfque  Ijs 
corps  en  eft  attaqué  -y  que  ne  fexa  t'iji 
peint  par  l'idée  de  Votàj^ ,  lorfque  l'a* 
me  fera  déréglée. 

,  A  K I  s  T  fi.  Je  croirais  bien  que  IV 
me  réparée  du  corps  eft  capable  des  fèn« 
timens  de  joïç  6c  detriftéue  :  mais  je  nfi 
puis  m^imaginer  qu'elle  ais  encoiie  dc9 
lèncimens  prévenans ,  tels  que  Ibnt  hs 

{ilaifir  8c  la  douleur.  Les  Démons  fie 
es  Impies  feront  condamnez  au  fèa 
éternel.  On  n'en  peut  pas  douter  apré; 
cette  pacole  terrible . de Jeius.Chrift; 
^tanh.  RetireZr-^ms  de  moi  maudits  ;  aUe^i  anfm 
H'.^^  •  étemtlvréfari  four  1$  Diable  &  ponr  fa 
Miniflres.  Mais  qu'eft-ce  que  cela  fi- 
gnifie  ?  Eft-ce  que  1^  damnez ,  les  Dé^ 
mons  qui  n'ont  point  de  corps  ^  peu* 
ventfoufïrir  le  fentiment  de  la  brûlure? 
^e  croirbis  volontiers  que  ce  fe^  qui  1^ 
tourmentera ,  n'eft  pas  di^eirent  de  C9 
;ver  qui  les  rongera ,  c'eft^à-dire  ,  du 
ireproche  éternel  de  leur  çonfdence  ^ 
cpii  les  accablera  d'une  t]i^e&  ^fàoip^ 


T/H  E  o  D  o  R  E.  Cependant  Jefus-v 
CidiA ,  qui  (çavoic  bien  ce  qui  en  eft  ^ 
cUftingué  ce  ver  qui  ne  tnenrifoint,  de  ce) 
fen  (fHi  ne  s"" éteint  pcijit.  Il  vaut  mieux  ^- 
dit-il ,  entrer  dans  U  vie  éternelle  avec  une, 
main  ,  cfue  et  en  avoir  dtux  >  &  all&  en. 
Enfer,  dam  ce  feu  qitm  ne  peut  éteindre  ^ 
ok le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt  point,  &, 
oïiU  feu  ne  s  éteint  jamais  :  Paroles  qu'il 
répète  *  trois  fois  dans  on  mcmc  diG»  *  ^^^ 
cours.  Je  veux  bien  que  ce  ver  marque 
\z  rage  ^  le  defefpoir ,  la  tiiftelFe  éteri 
sielie  que  caufe  dans  les  damnez  le  re-> 
proche  intérieur  :  Cette  explication  pa4 
rt^tadèz  naturelle.  Mais  je  n*ainull4 
peine  à  croire  qu'outre  ce  ver  il  y  aura 
lin  feu  qui  tourmentera  les  damnez.  Il 
cft  vrai  que  le  feu  ne  peut  brûler  que 
les  corps ,  fi  par  brûler  on  entend  fépa^ 
rer  &  diffipet  les  parties  dont  les  corps 
font  compofe^  :  & en^ ceferts  le ftude 
FEnfer  ne  brIMera  pas  mêmes  les  corps 
des  damnez.  Mais  fans  doute  ce  feu 
peut  btûler  &  tourmenter  les  erprits*^ 
comme  caufe  occafionneUe  ,  ou  pro>% 
duire  en  eux  des  fentimens  très- vifs  6$ 
tres-cui(ans  ^femblables  à  ceux  que  faip 
en  nous  la  brûlure.  Car  prenez-y  gar^^ 
de^  on  ne&nt  de  la  douleur  lorfqu'ois 

ffiij; 
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•fe  bd^le  y  que  parce  que  les  Bbies  ia 
cerveau  font  tecriblement  ébranlées. 
Oi  il  n'eft  pas  plus  diSicite  de  com- 
prendre  que  les  Démons  foufirenc  des 
douleurs  tres-vîves  par  le  mouvemeM 
éa  feu ,  que  iiâire  ame  par  lel  ou  tel 
ébranlement  du  cerveau.  Dieu  peuE 
donc  établir  le  monvemenc  du  feu  de 
l^Ënfet  f  caufe  occafionnelle  du  couc- 
ment  éternel  des  erprtis  fuperbcs. 

A  R  I  s  T  B.  Maisnâtre  ame  efi  unie 
k  nâtre  cerveau.  Nous  avons  uti  coipi, 
&  les  Démons  n'en  ont  point.  Eft-cc 
qu'ils  feroni'anis  au  ka ,  comme  nom 
à  natte  corps ,  ou  à  nâtre  cerveau  l 

Theodob.1.  Non  ,  ils  n'y  le. 
ront  point  unù.  Ils  y  feronc  a^jtttti, 
ils  y  feront  condamnez.  Dieu  pour  pu- 
nir  leur  otgiieil ,  les  allujetttra  à  la  plm 
vile  des  fubftances,  à  l'aftion  d'un  feu 
matériel.  Leur  repos,  ou  la  cellàtion  de 
leurs  douleurs,  dependra^u  repos  d'un 
corps  toujours  en  mouvement.  Ainu 
leurs  masx  ne>.6nitont  point.  Eft-ce 
que  tout  cela  n'eft  pas  pofliblc ,  Se  coij- 
lorme  à  l'idée  que  nous  avons  delà  Ju- 
ftice  divine?  Quand  Dieu  a  uni  l'amc 
du  premier  homme  à  fbn  corpSjl'anie  en 
étoit  la  maîttcflè.  C'eft  qu'alors  l'ordre 
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immuable  de  la  Juftice  le  vodoic  ain^ 
fi .  A  prés  le  péché ,  rnnion  s* eu  changée 
tn  dépendance.  Mais  cette  dépendance 
n'eft  pas  entière.  On  peut  dire  que  nâL 
tr^  ame  eft  en  partie  unie  &  en  partie 
adujectie  à  nôtre  corps.  Tous  les  moo^ 
T'mens  quife  pafTent  dans  notre  ter^ 
v^au  &  dans  nos  membres  ne  ioni  piis 
indé^ndans  de  nos  volontés.  CVft  que 
4iôcre  ame  n'eft  qu'en  épreuve  dam  n6^ 
tre  corps  :  il  y,  a  efperance  de  retour 
vers  Dieu  par  ]e^s*Chrift.  Cela  dévoie 
être  ainfi  ,  afin  que  Dieu  pût  exécuter 
fes  defleins.  Mais  du  moins  après  le 
Jugment  dernier,  Touvrage  de  Dieu 
<etant  alors  confommé ,  les  Démons  dé- 
^ottillez  de  leur  pouvoir ,  feront  aflii- 
^ettis  à  Paâion  du  feu ,  dont  ils  ne  re-- 
cevront  que  des  (entimens  fâcheux: 
|)arce  que  ce  n'eft  que  pour  les  punk 
que  Dieu  établira  le  fèupour  ItreTin^ 
ftrument  de  leur  fuppUce. 

Ariste.  Quand  je  fais  attention  que 
nos  fentimens  ne  font  que  des  modifia 
cations  de  Tame ,  &  que  Dieu  feul  en 
eft  la  caufe  véritable ,  je  comprens  bien 
que  Tame  après  la  mort  n'eft  point  ab- 
folument  incapable  de  fentiment,  fup-  . 
pofé  que  Dieu  agiflè  en  elle.  Mais  corn- 
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ment  voulez^- vous  que  Dieu  agiflè  donS 
ks  Démons  y  dans  de  purs  efpnts  àl'oc- 
cafion  du  feu  qui  n'eft  point  organifé  l 
Car  ce  n'eft  que  par  les  organes  de  nos 
iêns  ^  que  Dieu  aâèâe  nôtre  ame  de  di> 
▼ers  fentiméns. 

Théo  DOUE.  Il  eft  inutile  de  coi>- 
.)eâ;urer  fur  la  manière  dont  le  feu , 
comme  caufe  occafionnelle  y  agk  fi» 
ies  Démons^.  Dieu  peut  établir  ces  for. 
tes  de  caufes  comme  il  lui  plaît  ^  fes 
rdeflèins  fur  cela  nous  font  inconnus. 
Mais  il  eft  certain  que  le  cerveau  n'eft 
pas  plus  capable  par  lui-même  d'agir 
dans  Tame  que  le  feu /ut  de  purs  eC^ 
pries.  Nous  nou9  entretenons  mainte* 
jiant,  nous  nous  como^uniquons  mu- 
tuellemenrnos  penfées.  Mais  que  iai. 
:fons.pous  pour  cela  i  Noua  ébranlons 
l'air  par  nos  paroles ,  Se  rien  davann^ 
^é.  Cet  air  ébranlé  ébranle  nôtre  cer- 
veau y  Se  cette  matière  étant  ^ranlée  , 
deux  efprits  fe  trouvent  frapper  des 
.  mêmes  idées.  Quel  rapport  entre  des 
chofes  fi  différentes  i  De  purs  efprits , 
qui  n'auroient  point  Inexpérience  de  ce 
jDiit  pn'auroient.ils  pas  les  ^nêmes  rai- 
fons  de  le  révoquer  en  doute ,  que  ceU 
les  que  vous  avea^  for  le  feu  qui  tour* 
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mente  tes  damnez  ?  Pourquoi  donc  n  a-* 
"foiierôns  .  nous  pas  que  les  Démon» 
peuvent  être  tourmentea^  par  un  feu 
materiet^  d'une  manière  merveiHeufe 
à  la  vérité  >  mais  ties-^réelle  y  dit  fainr 
Auguftin ,  *  puifque  l'expérience  mê- 
me nous  apprend  ,  que  nôtre  ame  eft 
tellement  dépendante  de  nôtre  corps , 
que  tout  ce.qui  ébranle  le  cerveau  Té^ 
branle  elle-même.  Au  refte,  vousvous^ 
trompez  de  croift  que  les  organes  de» 
fens  Ibient  la  canfe  de  nos  fentimens^ 
Us  ne  fervent  ces  organes  qu'à  tran£« 
mettre  l^adion  des  o^ets  juiqu'au  cer- 
veau ,  dont  l'ébranlement  eft  fèul  lar 
caufe  occafionnelle  des  fentimens  de 
l'a  me.  L'œil,  par  exemple,  ne  fert  qu'à 
réunir  fur  le  nerf  optique  les  raïons  qui 
viennent  de  chaque  point  des  objets  ^ 
8c  gu'à  ébranler  ce  nerf-,  &  l'ame  n*a 
\c  fentimentde  couleur ,  que  parce  que 
le  mouvement  de  ce  nerf  Ce  commua 

*  CuY  enkm  non  iieamus ,  quanrvis  miris  >  vtris  /«• 
men  modis  p  etUtn  f^iritus  inctrporeos  pojfe  fœnâ  cor-* 
fofalis  igt.if  dfflii't ,  fifpiritus  homtntém  >-  etiâm  ipfi 
frofe£io  incorporai,  &  nunc  potuerum  incluM corpora* 
ïibus  memhris ,  d^  tuue  poterunt  corpotum  {uorum  vin» 
Mt infilubUîfer  aUij^dri  (  Aàhétrthunt  ergo ,  fi  nuUa! 
tis  funt  corpora  i  fptritUi  damonum  y  immofpiritus  dd» 
moues  liect  incorporel ,  corporibus  ignâs  çruciandi^  f>ê' 
CiviuDei  ^Uk.  x\,'t%  lo.» 
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nique  jufqa'au  cerveau.  Ainfi  y  puifqae 
Tébranlemenc  du  cerveau  eft  feul  la 
caufe  occafionnelle  de  no^  fentixnens  , 
rébranlemenc  des  parties  du  feu  peuc 
au(E  êcre  la  eau  (è  de  la  douleur  des  Dé. 
nions.  Jefus  -  Chrift  le  décide  ,  ce  me 
femble ,  aflièz  clairement  par  ces  parc* 
les  :  uiUez  maudits  a^fiu  éternel  prépari 
poterie  Diable  :  car  il  ne  faut  point  xlon- 
ner  de  fèns  métaphorique  à  des  paroles 
capables  d'un  (ëns  nfturel  -,  Ci  Ton  n'y 
cft  obligé  par  des  raifons  fort  preflànces. 

A  B.  I  s  T  E.  Je  me  rends ,  Théodore  ^ 
&  je  voi  bien  que  je  ne  fuis  pas  encore 
délivré  de  mes  préjugez.  J'avoue  que 
les  Démons  feront  un  jour  précipitez 
dans  l'Enfer,  où  le  ièu  les  tourmente* 
ta.  Mais  prefèntemenc  qu'ils  font  dans 
Tair ,  car  faint  Paul  les  a4)pelle  les  pniC* 
iànce  deTair,  foufFent-its  cette  dou- 
leur fenfible  que  produit  le  feu }  On  dit 
qu'ils  portent  avec>^ux  leur  enfer  :  & 
cela  fe  conçoit  bien ,  s'il  n'y  a  que  la 
triftcllè  &  le  defefpoir  qui  les  afflige. 
Mais  comment  le  feu  de  l'Enfer  les  bru* 
le-t*il  maintenant  qu'ils  n'y  font  point  ? 
J'aurois  fur  cela  bien  des  difficultez  à 
vous  faire. 

Théodore.  Vous  perdriez  le. 
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tems  adurément  :  car  il  ne  faut  deinan% 
der  aux  gens  que  ce  qu'ils  .peuvent 
nous  donner ,  &  )e  n'aime  point  à  devi* 
ner  fur  des  madères  obfcures»  Je  con«- 
çois  clairement  que  le  feu  eft  dans  queU 
que  lieu ,  ou  qu'il  a  certains  rapports 
avec  les  corps  qui  l'environnent.  Mais 
jeile  conçois  pas  de  même  que  les  ef*- 
prits  y  puiflènt  être  ;  ni  qu'il  loit  néceC- 
làite  qu'ils  y  foient  pour  en  être  touc« 
mentez  de  la  manière  dont  ils  le  fonr. 
€^  ce  n'eft  pas  le  feu  qui  eft  la  caufe 
immédiate  5c  efficace  de  leurs  douleurs . 
Penfez-vous ,  Arifte  /que  vôtre  ame 
foie  dans  le  Soleil  où  elle  voit  la  Itu 
xniere ,  dans  les  nues  oi\  elle  voit  la 
blancheur^  dans  tous  ces  corps  qui  vous 
environnent ,  &  où  vous  voïez  une  fi 
grande  di  ver  fi  té  de  Couleurs?  S'iln'eft 
pas  néceflaire  que  l'ame  foit  fur  la  fur- 
îace  des  corps ,  où  elle  voit  de  la  cou- 
leur ;  il  n'eft  pas  néceflaire  non  plus 
qu'elle  foit  dans  celui  où  elle  fouflfre 
de  la  douleur.  Car  la  couleur  &  la  dou- 
leur font  également  des  modalitez  ou 
Jes  perceptions  de  l'ame. 
#  Si  l'idée  de  l'étendue  qui  vous  re- 
préfente  cette  fleur  par  le  fentiment  de 
couleur ,  vous  frappoit  d'un  fentiment 
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rfe  douleiïr  ,  feriez- vous*  réellement 
dans  cette  fleur  f  Je  ne  penfe  pas  que 
cela  fut  néce(&ire^  Cependant  prenez^ 
y  garde ,  il  eft  nécefTaire  que  Tame  foie 
réellement  où  Tes  modifications  fe  troch- 
vent  ;  ciar  hs  fiibftances  font  infépara^ 
bies  de  leurs  modalitez*  Uame  eft»né^ 
Ceflàirement  où  eft  la  couleur ,  où  eftla 
douleur.  Mais ,  c'eft  que  ni  vous  ni  moi 
ne  voïotis  point  direâement  cette  flew 
que  tient  Theocime:  Nous  pourrions  la 
^oir  comme  nous  la  voïons,  quoiqa*eli. 
fc  fih  détrùîte^j  &  Vou^  en  verriez  dix 
pour  une,  (t  vous  aviez  devant  les  yeux 
crue  lunette  à  dit  (acettes;  Uame  n'eft 
dotic  pa$  réellenrefit  dans  les  corps  qui 
environnent  le  nôtre,mais  dans  les  idées 
qui  agiflènt  dans  nos  efprits.Elle  eft  cei?? 
Vainement  où  eft  la  couleur,  où  fe  trott)» 
"Ve  la  douleur  ;  puifqu*e!leeft  infépara- 
btedefes  modalitez:  ou  de  fes>  percep- 
tions. Elle  eft  dans  la  fleur  qu'elle  voiÉ, 
cïle  eft  dans  le  feu  qu'elle  fcnt.  Mais 
c*eft  encore'un  coup  dans  la  fleur  qu'el- 
fe voit  direftement  :  c'eft  dans  le  fca 
qui  la  tourmente  immédiatement  :  c*eft 
dans  l'idée  qui  la  touche  ou  qui  la  fri|>- 
pe  :  c'eft  dans  l'idéequi  la  pénétre  qu'el- 
fe  eft  véritablement  y  Se  non  pas  dans 
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lyDbjet  qui  répond  à  cette  idée.  Le  vrai 
lieu  des  intelligences  e*eft  le  mpnde  in- 
telligible ,  comjîie  le  yrai  lieju  des  çorps^ 
c'eft  le  monde  nçiatejriel. 

A  BL I  s  T  E.  Je  vovis  avoqc ,  Théodore^ 
que  j'ai  de  la  peine  à  comprendre  ce  que 
ypus  me  dites  :  Le  vrai  lien  dei  inulli^ 
fft}ç.tsc*pfik  mondt  intelligible^  comme  le 
vrai  lieu  des  corps  c*efile  monde  m^eriel! 

Théodore.  J*ai  tort ,  le  vrai  liei^ 
4e$  corps  n*eft  point  k  monde  matériel^ 
je  parlois  ^elon  l,es  idées  vulgaires. 
'  Ab.i^t£.  Ce  n'eft  poir^  celja.  Je 
i;omprens  bien  que  le  monde  materie). 
cjfl:  le  vrai  lieu  des  corps. 

Théodore.  Vo^s le pomprene J 
j>ien? 

A  R  I  s  T  ^-  Oui  ce  xne  fe^nble^  Mai^ 
ce  que  je  ae  comprens  pas  trop  bieti^ 
^*eft  que  le  vrai  lieu  des  efprits  foit  le 
monde  intelligible.  Eft-ce  que  les  Dé- 
mons ne  font  pas  véritablement  les  uns 
dans  l'Enfer ,  les  autres  dans  Tfir  ^  oj^ 
faint  Paul  (emble  les  placer  ? 

Théodore.  Les  préjugez  revien- 
i^ent  toujours  :  ou  bien  c'eft  que  vous 
voulez  me  faire  parler.  Suppofons ,  je 
ypus  prie ,  que  Dieu  n*ait  point  fait  dç 
çorps,oa,çc  que  l'on  cro^t  çommu^ 
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nément ,  que  les  Anges  aient  écé  aétt 
avant  le  monde ,  avant  la  matieie. 
Dans  cette  ftippoGcion  où  éioieih-îlsi 
Et  où  ferions  ~  nous  nous  ^  mêmes ,  & 
Dieu  avoit  anéanti  tous  les  corps  î 

A  B.  I  s  T  E.  Nulle  part. 

Théodore,  Quoi,  nullcparten 
tous  Tens  ;  quand  mêmes  nous  aurions 
toutes  les  penfées ,  tous  les  fenumeiis 
que  nous  avons  ! 

Ak  I  s  T  E.  Nous  ferions  en  nous- 
mêmes.  ' 

Théodore.  Nous  trouverions 
donc  en  nous-mêmes  ce  del  Se  ceite 
terre  que  nous  voionsimmédi^temcDi, 
cette  étendue  immenfe  que  nous  concfr 
votis ,  cette  variété  infime  d'idées  que 
nous  ne  fcanrions  épuifer.  Nous  trot)' 
venons  l'idée  de  la  perftûion  &■  de  l'or- 
dre dans  un  efprit  déréglé ,  des  vérÏK» 
nécelTaices  dans  un  être  dépendant,  de* 
loix  éternelles  dans  un  efprit  de  quel- 
ques jours:  En  un  mot,  l'infini,  l'éiet- 
nel ,  le  iiécelTaire ,  le  général  ou  com* 
nun  à  tons  les  efprits ,  l'immuable  en* 
fin ,  tout  cela  dans  un  efpiit  fini ,  créé, 
dépendant ,  particulier  Bc rn)eiau cban*  | 
gement.  Mais  quoi  !  nôtre  ame  eft  airo>> 
^émeu  CQ  noos-m^mes,  Se  cependanf 
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nous  ne  la  voïons  pas ,  nous  ne  la  con- 
noilTons  pas.  Nous  ne  fçaurions  décoa« 
vrir  les  tnodalicez  dont  nôtre  fubftance 
eft  capable  y  parce  que  nous  n'avons  \ 
point  cette  idée  lumineufe  dans  laqueU 
le,  &  par  laquelle  feule  nous  pouvons 
voir  clairement  ce  que  nous  Sommes , 
Se  touces  les  modalitez  dont  nôtre  ame 
eft  capable. 

A  R I  s  T  E.  Je  croi  bien  que  c'çft  en 
Pieu  que  nous  voïons  toutes  cbofes. 

Théodore.  Ceft  donc  en  luj  que 
nous  (bmmes  véritablement  :  *  In  iffo  *  ^^i 
enim  vivimus  &  movemur  &  futMts^  dit  '^'  *  * 
(aint  Paul.  Car  nous  fommes  alTuré^ 
rément  où  font  nos  perception^ ,  nos 
propres  modalitez ,  qui  quoique  diftin-i- 
guéès  de  nos  idées ,  n'en  font  point  fé?» 
parées ,  du  moins  dans  le  tems  que  ces 
idées  nous  affèftent.  Quoi  !  pouvez- 
vous  douter  que  la  couleur ,  vôtre  pro* 
pte  modalité ,  ne  foit  jointe  avec  vôtre 
idée ,  étant  convaincu  d'ailleurs  que  la 
couleur  n'eft  que  la  perception  fenfi? 
ble  de  ridée  qui  vous  touche }  Si  vous 
^oïiez  ce  mur  immédiatement^  en  lui- 
même,  pourriez -vous  douter  que  cette 
l>lancheur  que  vous  voïez  répandue  fin: 

^  f^irfaçe  n*y  1^  p^  aatteUenlen^ 
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La  couleur  eft  fans  douce  fur  rob|et  yà 
jmmédiacement  :  elle  eft  avec  Tidée 
dont  elle  eft  la  perception.  M^s  les 
couleurs  ne  font  que  .des  modifications 
de  Tame ,  Se  les  fubftances  font  infé^ 

{)arables  de  kurs  modifications*  Donc 
/ame  nx^mie  eft  fur  Iqs  idées  qui  la  cou« 
chent  y  dans  les  idées  qui  la  pénétrent, 
dans  le  mondeintelligible  comme  dans 
le  lieu  propre  des  intelligences. 

T  H  E  o  T I M  £.  On  peut  m^naes  dire 
que  Dieu  eft  plus  intime  à  Taine  que 
Tame  ne  Teft  à  elle-même  :  Immior  kh 
t'uno  meo ,  dijc  faitu^  A^guftin.  Car  enfin 
l'ame  ne  fe  connc^t  point  ^  elle  n*eft  à 
ielle-même  ^e  ténèbres  &  qu'obfctt- 
xité. 

A  «.  I  s  T  E.  Je  veux  bien  que  les 
^fprits  bienheureux  foient  en  Dieu.  Les 
Anges  fe  promènent  pour  ainfi  dire 
* ^*»*^ dans  nmmenfitp  Divine ,  intra  Deum* 
cHfTHfJty  Mais  les  Démons  (èroiçnt-ils 
dans  la  fubftance  lumineufe  de  la  Dii> 
vinité }  Ils  fon;  dans  TEnfèr,  çhaflèx 
du  Ciel  6c  précipitez  dans  les  ténèbres* 

T  H  E  o  D  oiv  |B,  Il  eft  vrai.  Ils  font 
dat^  l'Enfer  comme  les  efprits  peuvent 
iêtrç  dans  les  cqrpSp  Mais  Dieu  ^ft  pat 

loue  ^  9c  ils  fom  en  Pieu  bien  plus  réel* 

Icmem 
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ornent  que  dans  le  feu  préparé  pour  les 
punir.  Ils  font  dans  la  (ubftânce  lumU 
neufe  de  la  Divinité  :  mais  cette  fub<r 
fiance  n'eft  point  lumincufe  à  leuc 
égard ,  elle  n'eft  que  brûlante  &  qu'afi 
fligeante  peureux.  Ou (i elle eft encore 
lumineufe  à  leur  éeard  y  les  véritea 
qu'ils  découvrent  nàalgré  eux  dans  cette 
lumière  les  blelTent  &  leur  font  hor-* 
reur-  Ils  portent  avec  eux  leur  Enfer  : 
patce  que  toutes  les  créatures  font  in^ 
féparables  du  Créateur ,  Se  que  le  fou* 
verain  bieti  des  Juftes  devient  à  leue 
égard  le  (buvrain  mal ,  &  le  fera  éter^ 
Bellement.  Us  font  plongez  dans  le  fea 
en  ce  fens ,  qu'à  l'occafion  de  cet  él^ 
ment  ils  font  brûlez-  ou  terriblement 
tourmentez  par  l'efEcace  des14ées  divi- 
nes. Car  ennn  les  efprits  ne  font  unis 
ou  adujettis  aux  corps  qu'indireâe- 
ment ,-  que  par  Tentremife  des  idées  de 
ces  mêmes  corps  en  cenfequence  des 
volontez  du  tout-PuifTant ,  duquel  feul 
ils  dépendent  irtimédiatement.  Je  vous  . 
prie  de  vous  fouvenir  du  principe  dont 
je  croi  vous  avoir  autrefois  "^  bien  con<*  '^Bitpn 
vaincu;  ''*"  7* 

^  .  A  R I  s  T  E..  Je  fais  tous  Unes  efïbrti 
pour  me  fixer  dans  Tefprit  les  idéei 
Tome  I/r    ^  G  g 
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abftraites  de  vôtre  Metaphyfique,  mais 
elles  m'échapenc  coûjoacs.  Vous  m*a- 
t  ^"^f-  vez  f  dit  autrefois  ce  que  vous^me  dites 
''*•  aujourd'hui  :  mais  je  n'ai  bonne  mé- 
moire que  pour  les  méchantes  choffs. 
Cependant  je  ferai  (i  bien.  • .  OUi  le 
monde  intelligible  eft  le  vrai  lieu  des 
intelligences.  Mais  le  monde  matériel 
eft  alTurément  le  vrai  lieu  des  corps. 

Théodore.  Cela  Ce  peut  dire  en 
ce  (èns  que  tel  corps  eft  une  partie  du 
monde  :  ou  bien  en  ce  fens  que  tel  corps 
eft  environné  de  tous  les  autres  qui  conv 
pofent  rUnivers. 

Ariste.  Quoi  ce  bureau  n*eft-il  pa5 
dans  cette  chambre  ? 
*  T  H  E  G  D  G  R  E.  Ce  bureau  eft  i^m 
cette  chambre  :  non  qu'il  foie  dans  la 
fubftance  qui  compofe  cette  chatnhtc, 
,  mais  parce  qu'il  en  eft  environné.  Ne 
voicz-vous  pas  que  les  corps  ne  peu- 
vent pas  être  les  uns  dans  les  autres  ? 

Ariste.  Je  fçai  bien  qu'ils  [oBi 
impénétrables.  ' 

Théodore.  Comment  vonUz- 
vous  donc  que  le  monde  matériel  foitk 
vrai  lieu  des  corps  ?  Ce  monde  n'eft  qo^ 
Tadèmblage  de  tous  les  corps,  àovl 
aucun  n^eft  dans  aucun  autre. 
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A  B.  f  s T  £•  ]e  l'avoue.  Mais  quel  eft 
donc  le  vrai  lieu  de  ce  bureau  ? 

T  M  B  G  D  o  R  E.  Ccft  le  lieu  oà  il 
•ft  vériiablément.  Ceft  la  fubftance 
qui  le  pénétre ,  &  dans  laquelle  il  eft 
aâuellementé  Ce  bureau  fait  partie  de 
l'UniverSé  Voïons  donc  où  eft  TUni- 
vers  ^  &  nous  fçaurons  le  vrai  lieu  de  ce 
bureau. 

A  R  1  s  T  E.  L'Univers  eft  en  loi* 
même. 

Théodore.  Il  eft  vrai.  Car  TU- 
nivers  n*eft  pas  féparé  dç  lui  -  même. 
Eft-ce  aind  que  vous  l'entendez } 

T  H  E  o  T  I  M  E.  Ne  fijavez-vous  pas, 
Arifte,  que  Dieu  eft  par  tout,  &  qu'ainfi 
c*cft  en  Dieu  qu'eft  l'Univers. 

A  R I  s  T  E.  oui.  Mais  Dieu  n'eft  pa^ 
étendu  comme  les  corps. 
.Théodore.  Non  fans  douc^.  S*il 
étoit  écendu  comme  les  corps ,  TUni- 
vers  ne  feroit  point  en  lui ,  car  les  éten- 
dues font  impénétrables.  Il  eft  impof* 
{tble  que  deux  pieds  cubes  d'étendue 
iî*en  fafTent  qu'un.  Mais  Dieu  eft  telle- 
ment écendu  dans  l'Univers  qu'il  èft 
tout  entier  par  tout.  Car  il  a  tout  ce 
iju'il  y  a  de  réalité&  de  perfeôion  dans 
tes  creatures/ans  aucune  imperfe^ion, 

Ggij 
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ians  aucuns  limitation.  Ma  main  ifeff 
pas  mon  bras.  EHe  eft  réelle  ,.  maisello 
renferma  pour  ainfî  dire  le  néant  de 
mon  bras  &c  de  tout  le  refte  de  TUni-' 
Ters.  Mais  en  Dieu  il  n'y  a  point  de 
néant.  Toutes  les  réalitez  s*y  trouvent^ 
mais  éminemment ,.  inSnimçnc ,  divi- 
nement ,  ièn^  exclufion ,  fans  limita-^ 
lion.  (1  eft  tout  entier  par  tout.  Cela  ne 
£e  conçoit  pas..  Mais  vous  étonnez-vous 
que  les  attributs  dîe  Imfinr  fôient in^ 
compréhenHbles  à  un  eiprit  fini  rCon*^ 
çcvez-vous  bien  qu'en  Dieu  il  n'y  ait  ni 

Î)a({e.ni  futur  ^  &  que  tous  les  t«ms  qui 
c  fuccedent  les  uns  aux  autres  foient 
préfens  dans  (on  éternité }  Coniprenex- 
vous  bien  comment  l'étendue  intelligi- 
ble qui  certainement  n'occupe  aucun 
uCC^  èfpace,  *  conimeil  eft  aifé  de  le  proO' 
tre  contre  vct,  en  découvre  à  l'efprit  Une  înnnitél 
fii^M.  E^un  mot ,,  concevez- vous  qu-'un  Être 
Apn,am  parfaitement  fimple  renferme  en  lui*^ 
ij^l'^    m  êmc  une  infinité  de  perfeâions  l  Ce 
n'eft  point  proprement  dans  rimmen-^ 
ficé  divine  que  font  les>  bienheureufeS' 
intelligences ,  c'eft  dans  la  Raifon  di-^ 
vine.  L'immenfité  divine  eft  le  liendcs» 
corps  ;. comme  l'éternité  celui  qui^f*^ 
se(pond  aux  tems  ^  ou-qp]  les  renferme 


SUR  LA  Mort.     557 

tous.  Mais  la  lumiece  intelligible ,  le 
monde  archétype,  les  idées  divines  r 
Toilâ ,  (î  )e  ne  me  trompe ,  le  vrai  liea 
de  nos  erprits..Gar  Sieu  ne  touche  & 
ne  pénétre  l'efpric,  du  moins  préiènte« 
pnent ,.  que  par  (es  divines  idées.  Ce 

2ae  je  viens  de  vous  dire  peut,  ce  me 
rmble ,  vous  perfuader  de  ce  paradoxe.^ 
Vous  y  penferez  à  loifir.  Mais  rappro-* 
chons-noas  un  peu  de  nôtre  principal* 
fiijet.  Appréhendez  -  vous  encore  que 
l*amç  perde  avec  le  corps  fa  (ènfibilité,. 
ic  que  la  more  anéantifle  à  notre  égard 
toute  la  nature }  La  regardez-vQps  en« 
core  comme  un  grand  malheur  ^oup 

'VOUS  ï: 

A  R I  s^T  E.  Je  nepuisf  pas*  m'êmpé- 
cher  de  regarder  la  léperation  de  l'ame 
te  du  corps  comme  un  mal  :  Mais  je 
fuis  perfiiadé  qpe  ce  ne  fera  pas  un  d 
grand  mal;- 

T  H  E  QT I Kl.  Je  voi  bien ,  Arifte^ 
que  la  peur  que  vous  avez  de  la  mort 
eft  fondée  fur  ce  que  vous  croïez  qu'elle 
tous  féparerade  votre  corps».Mais  vous 
vous  trompez  peu^être.  Théodore  vouf 
a^paflfé  cela  y  mais  je  ne  croi  pas-vous  le 
devoir  accorder,  Ôc  je  voi  bien  par  les. 
thofes  qu'il  vientde  vous  dire  ^  &  s^ifr 
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quelles  vous  ne  faites  pas  aflez  de  réfle- 
xion )  qu'il  eft  coût  à  fait  de  mon  fend» 
ment. 

A  B.  I  s  T  E.  Qudi  mon  ame  à  la  mort 
ne  fera  pas  féparée  de  mon  corps  ! 

Theotimb.  Non  apparemment, 
ni  à  la  mort,  ni  jamais. 

A  R  I  s  t  £.  Je  ne  crains  donc  plus 
la  mort  :*  mais  j'appréhende  fort  que 
Theotime  ne  raifonne  mal.  Que  vou- 
lez-vous dire  ?  ^ 

Theotîme.  Ce  bras  que  je  dens, 
&  que  je  ferre  encre  mes  mains ,  à  qui 
cft-ce^ 

A  R I  s  T  E.  Ceft  à  moi  afHirémenc. 

Theotime.  Quoi  c'eft  là  eflFcdi- 
vement  vôtre  bras }  Je  n'en  crois  rien. 

A  R I  s  T  e.  Vous  en  croirez  ce  qu'il 
vous  plaira.  Mais  laiflèz-moi  je  woas 
prie ,  vous  me  faites  mal. 

Theotime.  Je  lâcherai  pri(e  quand  je 
je  fçaurai  que  ce  bras  vous  appartient 

A  R I  s  T  E.  Il  m'apparcienc  fi  bien 
qu'aâiuellement  il  me  fait  m'ai. 

Théodore.  Lâchez  pri(è  ^ 
Theotime. 

Theotime,  Je  vous  fais,  Arifte, 
prefenc  d'un  bras ,  à  condition  que  vous 
îecez  plus  accencif  à  ce  que  non»  vous 
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difons  ,  &  que  par  la  connoiflànce  de 
ce  qui  le  pafle  en  vous-même,  vous 
tâcherez  de  vous  élever  à  ce  qui  eft  au 
deflus  de  vous. 

A  R I  s  T  E.  Je  vous  rends  grâces  du 
prefenc  que  vous  me  faites. 

T  H  E  o  T  I M  E.  Je  ne  vous  ai  donné 
qu'un  méchant  bras  j  méchant  puifque 
vous  dites  qu*il  vous  fait  mal.  Je  veux 
encore  vous  faire  prefent  de  deux  autres 
bien  plus  réels  que  celui-là ,  &  qui  fe- 
ront en  un  fens  bien  plus  à  vous.  Un 
jour  ce  bras-ci  ne  fera  plus ,  mais  les 
deux  autres  font  incorruptibles. 

A  R I  s  T  E.  Les  PJiilofophes  ont  d'é- 
tranges manières  !  Hé  bien. 

T  H  E  o  T I  M  E.  Suppofons ,  Arifte , 
qu'on  vous  eût  coupé  ce  bras-ci  &  cet 
autre-là ,  (  cette  fuppofition  ne  vous 
fera  point  de  mal  )  &^ue  ces  deux  bras 
fullènt  pourris  ou  brûlez  j  il  eft  certain 
par  l'expérience  de  ceux  à  qui  cet  acci- 
dent eft  arrivé,  que  vous  fentirjez  de  la 
douleur  dans  deux  bras  >  &  une  douleur 
bien  plus  vive  que  celle  dont  vous  vç- 
nez  de  vous  plaindre.  Or  ce  ne  feroienc 
pas  les  deux  bras  ou  pourris  ^  ou  brûlez 
qui  vous  feroient  encore  mal.  Cela  n'a 
pas  befoin  de  preuve.  Vôtre  ame  eft 
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éùhc  uhi*e  à  deax  autres  bras.  Et  cbs 
deux  bras  font  véritablement  à  vous, 
s^il  eft  peroiis  de  conclure  qu'an  bias 
eft  à  nous  de  ce  que  nous  fentons  qu'il 
Aous  fait  mal.' 

Ariste.  Afltttcment,  Theotime, 
un  homme  àr qui  on  a  coapé  deux  btas 
«l'en  a  plus. 

Theotime.  Aflucémenc-,  Ariftf, 
^n  homme  à  qui  on  a  coupédeux  bcâs, 
en  po({ède  encore  deuiè  autres.  Et  ces 
deux  bras  que  tous  avez ,  &  que  void, 
ne  (èroient  point  vos  deu»bras,ou^nc 
Vous  feroient  ni  bien  ni  mal,  fi  voos 
iv'aviez^  les  deux  autres  dont  je  park, 
ces  deux  bras  aufquels  vous  nepenfei 
point',  fdc  qui  cependant  font  les  feuls 
qui  peu  vent  vous^  faire  mal.  OrnouSi^ 
perdrons  à  la  mort  que  ces  deuxbras-d: 
car  les  deux  autresnont  kicorruptibte. 
La  mort  ne  corrompra  que  ©e  corps  (\^ 
ne  peut  jamais  tious  faire  ni  Wen-ni  mal 
Vouy  avez  donc  tort  de  craihdre  U 
mort  par  cetteracchante  raifon  qU'cH^ 
Vous  féparera  de  vôtre  corps  j  s'il  cft 
•vrai  que  vôtre  corps y^c-'eft- celui  ^^ 
vous  fait  mal. 
'    A  R  I  s  T  B.  Je  ne  côtnprerisf  astrep* 

M  que  vous  me  voulez  dire. 


/ 
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Theotime.  Convenez  -  vous 
qu'un  homme  à  qui  on  a  coupé  un  bras 
!ne  lai({è  pas ,  mêmes  long-tems  après, 
de  fentir  de  la  douleur  dans  Ton  bras  ? 
A  K I  s  T  E.  J'en  conviens.  J'ai  vu  trop 
de  gens  qui  m'ont  affiiré  de  ce  fait  pour 
en  douter. 

Theotime.:  Quel  çft  doncle  bras 
qui  fait  mal  à  un  manchot  y  car  ce  n'eft 
pas  le  bras  qui  n'eft  plus  > 

A  R  1  s  T  E.  Il  fcnt  de  la  douleur , 
parce  qu'il  fe  fait  dans  /on  cerveau  le 
même  ébranlement  que  s'il  avoit  ion 
bras.  Car  fi  le  nerf  qui  répond  au 
pouce. ... 

Theotime.  Ce  n'eft  pas  là  ce 
que  je  vous  demande.  Répondez  :  Quel 
tft  le  bras  qui  lui  fait  mal  ? 

A  R  ï  s  T  E.  Mais  ce  n'eft  point  le  bras 
qui  lui  fait  mal.  C'eft  Dieu  en  confc- 
quence  des  loix  de  l'union  de l'amc  & 
du  corps.  Le  cerveau  du  manchot  étant 
ébranlé,  comme  fifon  doigt  étoitblefTé, 
il  eft  néceflairc  qu'il  fente  de  la  douleur 
dans  le  doigç. 

Theotime.  Tout  cela  eft  vrai  : 
jnais  dans  quel  doigt  la  fent  -  il  cette 
douleur  :  ou  qviçl  eft  le  doigt  qui  la  Im 
fàitfentii:? 

TomtU.  Hti 
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A  11  I  s  T  E^  I^a  doaleur  n'eft  point 
4ans  le  doigt  ^  elle  n*eft  que  dans  Tam^^ 
Comment  voulezrvous  donc  que  nous 
la  fentions  dans  le  doigt  ?  Et  ce  n^e$ 
point  aijiffi  n^tre  doigt  qui  nous  la  fei; 
îfentir  z  c'cfk  l'eâîcace  des  volonté^  divi- 
nes qui  agit  en  nous  en  conlèquence  de 
ièsloix.  Voilà,  Theotiçie,  toojc^qa^ 
l'ai  à  vous  dire^ 

Thbotîme.  Vous  ne rjépondf^ 
pas ,  Arifte  :  C*eft  peut-être  que  je  vous 
interroge  mal.  La  douleur  qu'un  mâfi' 
chot  {bu0Te  dans  (on  doigt  efl:  certain^ 
ment  une  perception.  Je  vous  demande; 
de  quoi  eft  cette  percepjcion  -:  n'eU-cc 
pas  d'un  doigt  ? 

A  R I  s  T  £•  Oui  fans  doute. 

Theotimb.  Hé  bien  dltes-moi 
idonc  ce  que  c'eft  que  ce  doigt  apperçi 
Prenez  garde  :  Ce  doigt  n'efi:  pas  rien^ 
Car  le  manchot  auroit  une  perception 
de  rien ,  &  par  confequent  il  ne  fentif 
jroit  ou  n'appercevroit  point.  Cepen- 
dant il  iènt  oii  apperçoit  un  doigt  qu'il 
diftingue  de  toute  autre  cbofe  ;  El  ^ 
n'eft  pas  le  doîgt  coupé  ,  cat  il  n'^ 
pies , il  ^pourri  il  y  a  lohg-tems^On 
ne  peut  pas  dire,  non  plu$  que-de  doigf 
^J>pcr^  foit  Tc^cacç  du  déçrcpaw 


la  volonté  de  Dieu  :  car  oe  manchot 
n'appecçoic  point  cette  efficace ,  il  n'ap* 
perçoit  qu'un  doigt.  Je  vous  demande 
^onc  encore  un  coup  ce  que  c'eft  que 
ce  doigt  apper^ ,  ce  doigt  qui  afflige 
le  manchot  &  qui  le  rend  malheureux^ 
.<e  doigt  en  un  mot  qui  cA  l'objet  im^ 
médiat  &  efficace  jde  fa  perception  dé^ 
fagréable. 

Arist£.  Je  fens  ^refèmement  U 
idifficulté,  obligez-moi  de  la  rcfoudrCi^ 

T  H  E  o  T I M  É.  Je  le  vciMc  bien ,  maie 
k  condition  que  vous  vous  rendrez  ex-* 
trémement  attentif  à  tout  ce4]ue  je  vai» 
vous  dire. 

Je  peniè  que  vous  êtes  aujourd'hui 
bien  convaincu,  que  Tidée  de  l'éten- 
<luc  ,  ou  retendue  intelligible  ,  n'eft 
point  une  modification  de  Tame,  8C 
qu'elle  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu  :  parce 
que  cette  étendue  eft  infinie ,  &  que 
nôtre  efprit  eft  fini  ;  qu'elle  eft  immua* 
ble,  nécelTaire,  éternelle^  commune 
à  toutes  les  intelligences  ;  qualitez  a/Tu* 
rément  qui  ne  peuvent  convenir  aus 
modification'  d'une  créature.  Or  cette 
étendue  eft  c  fficace  :  elle  peut  agir  dans 
re(prit.  Elle  peut  l'éclairer ,  le  t*>ucher, 

mille  manières.  Cai  cette 
HhiJ 
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étendue  qui  cil  l'archétype  de  la  tna- 
tiece ,  n'eft  qae  la  fubftance  de  Dieu  en- 
tant que  tepcéfentarive  des  corps  ;  Se  il 
n'y  a  rien  en  Dieu  d'impuiflant.  La 
iubftance  divine  lenferme  dans  la  (îm- 

.  plicité ,  d'une  manière  qui  nous  pailé> 
toutes  les  peifeâicuis  des  créatures, 
mais  fans  limitation  Se  fansimpuiOan. 
ce.  Telle  eft  la  propriété  de  l 'être  infini, 
incompiéhenfible  à  tout  efpcit  fini.  Et 
ces  perfeâions,  entant  que  relatives 
Aux  ccéatiices ,  font  les  archétypes  des 
mêmes  créatures  :  ôc  elles  font  les  idées 
des  efprits ,  lorrqu'elles  agi  lient  en  eux. 
Se  qu'elles  les  éclairent.  En  un  mot ,  je 
cioi  que  vous  demeurez  d'accord  de  ce 
que  Théodore  vous  a  prouvé  fi  fou  vent, 
que  l'étendue  intellieible  n'elt  qu'en 
Dieu,  &  que  cette . étendue  agit  lâw 
ceSe  dans  toc  efpnts.  Cela  fuppofë  : 
Voici  mon  fentiment  en  peu  de  paroles. 
Lorfqu'on  penlè  à  l'étendue  les  yeux 
fermez  &  le  cerveau  fans  images ,  alors 
cette  étendue  intelligible  a.Scâx  i'ame 
d'une  pure  perception.  Ellepacoîtielte 
qu'elle  eft ,  immenfc ,  néccllàire ,  éter. 
nelle.  On  ne  re^iarque  point  de  diffé- 
rence dans  fes  partios  intelligibles, 

parce  qu'«Uç  to9cbe  par  tout  égaumcni 
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refpric.  Et  comme  cette  étendue  le  tou- 
che légèrement  y  on  la  regarde  ordinai- 
rement comme  n'aïant  point  de  réalité; 
car  raturellement  on  juge  de  la  réalitç 
des  chofes  par  l'impremon  qu'elles  font 
en  nous.  Il  naît  de  1^  deux  erreurs  touc 
oppofces  ;  Tune  que  l'idée  de  l'étendue 
n'eft  rien  ;  Se  l'autre  que  la  matière  e(t 
éternelle  ôr  infinie ,  parce  que  telle  eft 
fbn  idée.  Cela  foit  dit  en  paflànt ,  car 
il  ne  faut  pas  prefentement  nous  arrêtée 
à  combatre  ces  erreurs. 

Mais  lorfqu'on  ouvre  les  yeux  at^  mi- 
lieu d'une  campagne,  alors  cette  même 
étendue  intelligmle  devient  fenfible, 
en  confequence  des  loix  de  l'union  dç 
Tame  &  du  corps.  Je  veux  dire  que  1% 
dée  de  Tétenduc  touche  l'ame  plus  vive- 
ment qu'elle  ne  fàifoit^  &'de  plus  elle 
la  touche  difftrcmment  félon  (es  diver- 
fes  parties  intelligibles^  ici  d'une  cour^ 
leur,  &  là  d*une autre.  Car  les  diffé- 
rentes couleurs  ne  font  que  diverfes  per- 
ceptions de  l'ame  imprimées  en  elle  par 
l'idée  de  l^étenduë.  Et  comme  ces  per- 
ceptions fenfibles  font  plus  fortes  que 
les  perceptions  pures ,  l'ame  regarde 
retendue  qui  les  caufe  comme  un  être 
réel^  &  dont  les  parties  font  de  diffè« 

.    Hhii) 
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rente  nature,  parce  que  les  parties  intef* 
ligibles  font  en  nous  des  impreflîons  de 
couleur  toutes  difiêremes.  G^eft-là  ce 
qu^on  appelle  voir  Us  corps  :  car  on  ne 
voit  point  les  corps  en  emc  mêmes.  Us 
sie  (ont  vifibles  que  par  les  couleur» 
diflTerentes  dont  retendue  intelligible 
afièâe  nôtre  anoe  en  con&quence  dd 
loix  naturelles. 

Enfin,  lorfqu'on  nous  touche  la  mais, 
jpar  exemple ,  qu*on  nous  brûle ,  qu'on 
nous  pique,  qu'on  nous  chatoiiillcf 
Sklors  cette  même  étendue  intelligible 
ide  vient  pour  ainfi  dire,ou  douloureoiê, 
ou  agréable.  Elle  frappe  encore  Vanfi 
l>ien  plus  vivement  que  par  les  couleors 
qui  ne  font  que  des  perceptions  aflb 
indi^rentes ,  &  qui  nous  font  plot* 
données  pomr  nous  iàire  ditcerner  \t^ 
objets,  que  pour  nous  y  unir  étroicc- 
ment.  Et  c*eft  en  partie  pour  cela  qu'o» 
tegarde  la  nuin  comme  étant  kfoi.  Car 
emrâivement  fi  Tidée  que  vous  avez  i^ 
ictf  mur  vous  frappoit  d'un  fentîuieflf 
de  douleur,  au  lieu  qu'elle  ne  vous  tou- 
che que  du  fentiment  de  blancfaetir» 
vous  regarderiez  ce  mur  comme  fei&nï 
partie  de  vous-même  r  parce  que  vooi 
ne  pouvez  pas  douter  que  la  douleur  ne 
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tous  appartienne,  comme  vous  le  pou^ 
vez  maintenant  de  la  blancheoc,  Cai 
fi'aïant  point  maintenant  d'idée  claire^ 
ni  de  vôtre  ame  ni  de  fes  modifications^ 
yoùs  n*en  ivtget  que  par  fèntiment.  Or 
Vous  Tentez  bien  que  la  douleur  vous 
appartient,  parce  qu'elle  vous  rend 
malheureux  ^  &  vous  ne  fentez  nulle* 
ment  que  la  couleur  vous  appartienne^ 
irce  qu'etle  ne  vous  Êiit  ni  bien  ni  malw 
In  eâ^t  ce  n'eft  que  par  Tidée  claire 
qu'on  a  du  corps  que  les  Philo(bphes 
ont  enfin  découvert  que  les  couleurs 
n'appartiennent  point  aux  objets ,  9c 
crue  ce  ne  ibtit  qtie  des!  modifications 
de  Tame. 

Il  eft  dotoc  clair  que  Tame  n'eft  unie 
ibimédiatement  ni  à  (on  corps  ni  à  ce 
moiidè  matériel ,  mais  à  Tidée  de  (bit 
corps  &  au  monde  intelligible ,  en  u» 
mot  à  Dieu  ^  à  la  fubfbnce  intelligible 
de  la  Raifon  univerfelle,  qui  feUle  peut 
éclairer  les  intelligences  5  6c  agir  dans 
nos  efprits  en  mille  manières  di0èren<^ 
tes.  C'eft  un  bras  intelligible  ou  idéal 
qui  fait  mat  non  feulement  à  un  man-r 
chof ,  mais  qui  Vous  faifoit  mal  à  vous^ 
même ,  lorfque  jfe  vous  ferrois  incivi-^ 
kment  le  bras.  Là  matière  n'eft  pas 
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vifible  par  elle«même  :  elle  ne  peut  agir 
dans  les  efprics ,  fe  repréfenter  à  eox^ 
les  toucher  de  difl&rentes  perceptions, 
les  tendre  heureux  ou  malheureux.Dieu 
feul  en  confequence  des  loîx  naturelles 
agit  dans  nôtre  ame  par  Tidée  de  Téten- 
due  qu'il  renferme ,  &  par  là  il  nous 
unit  non  feulement  à  nôtre  cotps ,  mais 
encore  par  nôtre  corp^s^  à  tous  ceux  qui 
nous  environnent.  C'eft  par  cette  idée 
qu'il  nous  découvre  les  beautez  intet* 
ligibles  de  Ton  ouvrage ,  &  celles  qui 
frappent  nos  fens  :  &  c'cft  par.  elle  qtfil 
nous  fait  joiiir  de  ce  que  vous  appeliez 
les  douceurs  de  La  vie.  Car  c'eft  dans 
cette  idée  que  fe  trouvent  &  ces  beatt- 
tez  &  ces  douceurs ,  comme  dans  lent 
caufe  ;  &  c'eftr  uniquement  dans  Tame 
qu'elles  font  contenues ,  comme  dans 
leur  fujet.  Ce  qui  fait  par  exemple  la 
beauté  de  la  campiagne ,  c'eft  la  divcr- 
tkfité  des  couleurs  qu'on  voit  diverfement 
diftribuées-  fur  les  plantes  &  furies 
fleurs  y  &  ces  couleurs  comme  vous  fça- 
vez  ne  font  que  dans  l'ame.  Les  dou- 
ceurs de  la  vie  ne  font  auflî  que  des  fen- 
limens  femblables  produits  en  nous  pat 
l'efficace  des  idées  divines.  Mais  Dieu 
ne  nou»  découvre  pas  feulement  pat 
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Vidée  de  retendue  le  monde  qu'il  a 
crée ,  il  nous  rcpréfente  encore  une  in-r 
finicé  de  mondes  qu'il  n'a  pas  faits.  Car 
l'étendue  intelligible  eft  l'archétype 
d'une  infinité  de  mondes  poilîbles.  En* 
fin  cette  idée  eft  le  fonds  inépuifablQ 
des  véritez  géométriques  :  car  c'eft  dans 
cette  idée  qu'elles  fe  trouvent.  Ceft  par 
J'impreffion  que  cette  idée  fait  fur  Tef. 
)rit  des  Géomettres  en  confequence  de 
eur  attention ,  qu'ils  acquièrent  fans 
cçfle  de  nouvelles  connoiflances.  Or  il 
eft  certain  que  la  mort  ne  féparera  pas 
l'ame  d'elle-même.  D'ailleurs  l'idée  de 
l'étendue  ou  l'étendue  intelligible  eft 
immuable»  néceflàire,  toujours e£bca« 
ce ,  ou  capable  d'agir  dans  les  efprits* 
iDpnc  la  mort  qui  fépare  l'ame  du  corps,^ 
de  ce  corps  i(ifen(îble ,  de  ce  monde  par 
lui-même  invifible ,  n'eft  nullement  à 
craindre.  C'eft  la  mort  des  impies  qui 
eft  terrible  :  cette  mort  qui  les  fépare 
de  Dieu  :  cette  mort  qui  fépare  l'efprir, 
autant  qu'il  le  peut  être ,  de  fes  idées^ 
qui  le  prive  de  fa  vraie  lumière  j  &  le 
plonge  pour  l'éternité  dans  ces  tinébret 
extérieures ,  *  dont  Jefus-Chrift  parle  fi  »  Mattbt 
fou  vent  dans  l'Evangile.  Jj.\**^ 

Théodore*  Hé  bien^  Arifte^  15:  jo* 
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trouvez- vous  encore  qu'à  la  mort  notti 
iàffions  une  gro({è  perte  ï 

A  a  I  s  T  £•  (^and  je  fai^  attencioR 
aux  principes  dont  vous  m'avez  parlé 
autrefois.  Se  que  Vous  venez  l'un  & 
l'autre  de  nae  repréfenter ,  il  me  femblc 
qu'à  la  mort  nous  ne  perdons  rien*  Car 
ce  corps  nep6uvant  agir  en  nous ,  n'eft 
rien  par  rapporta  nous.  Ou  bien  il  fenn 
ble  que  nôtre  perte  foit  affez  femblable 
à  celle  d'un  prifonnier  qu'on  met  en  li^ 
berté ,  Sc  qui  ne  perd  que  Tes  chaînes  IC 
iàprifon.  Mais  if  naît  dans  mon  eCprie 
des  penfées  bien  difierentes  des  vôtres, 
tout  naturellement  &  fans  eflbrt  de  ma 
part.  Je  vous  prie ,  Theotime ,  fi  voDi 
étiez  dans  une  prifon  comniode,& 
que  vos  chaînes  douces  &  légères  ne 
TOUS  fiflènt  pas  grand  mal  ;  Si  vous  Y 
trouviez  toutes  les  chofés  néceflàires  â 
la  vie,  &  toiB  les  diverti flèmens  pofli- 
bles;  Qjie  vous  fudiez-là  avec  vos  meil- 
leurs amis  y  Philofophes  comme  vous , 
avec  Théodore ,  par  exemple  ^  &  qu'on 
Tous  vint  dire  brtrfquement  :  Sorte» 
d'ici ,  la  porte  eft  ouverte  pour  vousy 
mais  Théodore  demeûrez-là.  Je  fuppo- 
fe  que  vous  foïez  dans  une  terre  écran- 
giere  où  tout  vous  eft  inconnu^  la  \^ 


Sur  tA  MoKt.    37t 

piC  9  les  mœurs ,  le  païs.  Là  Theotime^ 
de  bonne  foi ,  forciriez- vous  volontiers^ 
te  fans  le  moindre  chagrin  > 

T  H  E  G T I  M  E.  Je  voi  bien ,  Arifte, 
<jue  vos  penfëes  ne  vohs  coûtent  gue- 
tes ,  du  moins  celle-d.  Mais  prenez-y 
garde ,  vous  fuppofez  faux.  Si  je  fors  le 
premier  de  cette  prifon ,  certainement 
Théodore  me  fuivra  bien-tôt  ^  &  j'cf- 
|>ere  que  nôtre  amitié  qui  n'eft  ici  que 
fort  imparfaite  »  fera  un  jour  bien  plu» 
étroite,  &  qu'elle  ne  finira  jamais.  J'ac* 
cepterois  donc  fans  chagrin  la  grâce 
u'on  me  feroit.  Mais  je  ne  crains  point 
e  le  dire  devant  Théodore  5  je  ne  l'ai- 
sne  que  très  -  imparfaitement.  Com« 
ment  raimerois- je  autant  qull  mérite 
il'être  aimé ,  lui  que  je  ne  connois  pas , 
&  que  je  n'ai  jamais  va  ?  Car  ce  que  je 
Yois  de  Théodore  n*cfl  qu'un  certain 
arrangement  de  matière  qu'on  appelle 
un  viUge  :  mais  ce  n'cft  pas  là  Tneo- 
dore.  }e  croi  bien  que  ce  Théodore  que 
je  ne  vois  point ,  a  beaucoup  d'amour 
pour  la  vérité  ,  beaucoup  de  raifon  , 
l>eaucoup  de  Religion.  Dans  cette  pen- 
fée  je  l'aime  &  je  l'honore  infiniment,. 
Mais  je  tremble  r  l'amitié  me  féduic 
peuc-être.  Je  ne  vois  pas  clairement 
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qu'elle  foie  bien  fondée.  Je  ne  puis  doo* 
ter  qu'elle  fpic  réciproque.  Je  ne  me 
connoK  pas  moLmême,  comment  fon- 
derois^je  le  cosur  de  mon  cher  ami} Mais 
non  :  Théodore  a  prefencement  toutes 
les  qualitez  qui  font  les  amiciez  folides 
&  raifonnables  :  mais  demain  les  aura- 
t*il,  les  aura.  t*il  éternellement?  Certai- 
nement, Aride,  il  n'y  a  point  ici-bas  d'a^ 
mitiez  folides ,  d'amitiez  fermes  &im« 
muables.  Tout  y  eft  fujet  à  la  mutabi- 
lité ;  Se  l'union  des  deux  efprics  dépend 
de  rinconftance  d'un  feul. 

Il  eft  vrai  que  l'amitié  des  Philofô* 
phes  Chrétiens  n'eft  pas  fondée  fur  h 
conformité  des  pafEoris  volages ,  fuc 
l'amour  des  biens  pafOigers.  Elle  ne  dé* 
pend  pas  de  la  fermentation  des  hu- 
meurs &  du  fang  :  fon  fondement  eft 
inébranlable.  C'eft  la  vérité  qui  unie 
leurs  efprits  ;  &  la  vérité  eft  immuable, 
C'eft  le  vrai  bien  qui  unit  leurs  cceurs  j 
&ce  bien  n'excite  point  de  jaloufies: 
c'eft  un  bien  commun  dont  tout  le 
monde  peut  joiiir  fans  rien  diminuer  de 
fon  abondance*  Voilà  ce  me  fèroble, 
ce  qui  m  unit  aujourd'hui  avec  Théo- 
dore. Mais  peut-  être  que  demain  je 
romprai  avec  lui  j  non  par  la  mutabiliéc 
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de  ce  qui  nous  lie  depuis  long>teiris  fi 
étroitement,  mais  par  Tinconftance na- 
turelle à  l'homme,  par  foiblcflè,  dé- 
fiance ,  aveuglement.  Car  dans  cette 
iagréable  prifon  d'où  vous  lie  voulez  pas 
que  je  forte ,  je  n*entrevois  qu'un  foible 
raïon  de  lumière.  Je  ne  puis  difcerner, 
file  Théodore  que  j*aime,  cft  devant 
moi ,  que  par  les  réponfes  qu'il  me  faitj 
i&  peut-être  qu'un  raux  Théodore  con- 
trefait fa  voix.  Ah  Théodore  !  que  je 
vous  embraflerai  avec  joïe  ,  lorfque  je 
vous  verrai  en  plein  jour ,  lorfque  je 
verrai  clairement  que  c'cft  vous  ;  lorC 
que  je  fçaurai  certainement  que  nôtre 
amitié  eft  réciproque ,  Se  que  rien  ne 
pourra  jamais  ni  la  rompre  ni  l'afFoi- 
blir  ! 

A  quoi  pen(èz-vous ,  Arifte  de  fup- 
pofer  que  dans  ce  cachot  ténébreux,  oA 
nous  fommes  renfermez,  mhs  avons  toH'- 
us  les  chofès  nicejfaires  a  la  vie  &  tous  les 
Svertîjfemens  fojfihles  f  Ma  vie ,  la  vie 
d'un  efprit ,  car  mon  corps  n'eft  pas 
iiîoi ,  c'eft  la  lumière  qui  m*éclaîre ,  & 
qui  me  réjoiiit  :  c'eft  là  pofièfiSon  ,c'efl: 
la  joUiflànce  paifible  de  celui  qui  fèul 
ppiit  reipplir  la  vafte  capacité  de  ce 
coeur  qu'il  a  formé.  Rien  ne  peuç  de- 


37*5  ï^-  ^N'r  R  ET  I  EW 
mort ,  qui  nous  ferme  les  yeux ,  nom 
ouvre  refprit.  Elle  nous  conduit  à  l'in- 
tcttigence  des  vériiez  que  nos  fens  now 
tenoient  cachées.  Délivrez  de  ce  corps 
f  S*f.  j!  j-^«i  appefantitrefpritf  nous  irons  dans 
'*'  le  païs  des  idées  par  tout  où  il  nous 
plaira:  toujours  éclairez  d'une  purela. 
miere,  nous  ne  craindrons  plus  l'illufion 
&  les  vains  phantômes.  La  Raifon  nous 
fait  efpercr  çetie  heureufe  liberté. 

Théodore.  Oiii,  Mais  la  Roj- 
gion  nous  promei  un  bonheur  infini- 
mentau  dftîTus  de  nos  efperances,  Nohs 
•i.Pïff.  i(  fçjQ.js  participans  de  la  nature  divinf, 
t '-/"'cnfens  de  Dieuf  adoptez  en  fon  ^s 
VhV»   unique,  héritiers"^  de  Dieu,  8c  coM- 
8;T7.'  ritiers  dejefus  Chtift.  Dieu  T  habite" 
îi^Jt''  au  milieu  de  nous ,  &  *  nous  auronsfo- 
*  i/M.fiieté  avec  lai.  Noust  aurons  parlai» 
ï\,j^  jr.S^oiK  :  nous  *  jouirons  de  fes  plaififii 
«■M-    nous  -f  régnerons  étemcUemcnt  avK 
If^'  '  '■'  lui.  Suppofé  donc  qu'à  la  mon  noos 
\  Apc.  perdions  des  biens  réels ,  quel  rapport 
-*'  '■    entre  ces  biens  lîcles  biens  fujurs,  en- 
tre les  créatures  &  le  Créateur ,  enite  « 
tems  &  l'éternité  ï  Quel  rapport  en- 
tre l'union  que  nous  avons  niainte* 
Bant  avec  l'idée  des  corps  la  moins  no- 
ble ,  Je  veux  dire  la  moitis  fcconde, 
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la  moins  lamineufe  des  idées  divines  ; 
Se  l'union  que  nous  aurons  avec  Dieu 
xnêtne  :  entre  Tunion  imparfaite  de  nos 
efprits  avec  la  fubftance  divine  y  en* 
tant  que  relative  aux  êtres  les  plus  mé« 
prifables  -,  &  nôtre  union  avec  cette 
même  fubftance  prife  abfolument  & 
en  elle-même  y  8c  entant  que  relative 
à  une  infinité  d'excellentes  créatures  ? 
Car  encore  un  coup  il  n'y  a  que  la  fub- 
ftance divine  qui  nourriâe  Tame  &  qui 
lui  donne  la  vie  ^  qui  puiflè  l'éclairer  Se 
la  rendre  heureufe.  Injintutvit  mbis^  *  ^, 
dit  faint  Auguftin  ,  animam  humanam  i^.  ^„ 
&  mtntem  ramndtm  non  yegbtari,  jodmitw 

NON  BEATIFICARI,  NON  ILtUMINARI, 
WISI  AB  IPSA  SUBSTANTIA  DEX.   Con- 

vaincus  de  cette  grande  vérité ,  qu'ex, 
prime  fenfiblement  T  la  divine  Eucha-  |.^^'''''* 
riftie,  quel  rapport  trouverons  -  nous  mu,  ?• 
entre  notre  union  aftuelle  avec  Dieu  ^*"'*- 
&  celle  que  nous  attendons  ^  Certai- 
nement ce  rapport  eft  nul.  Ainfi  quel- 
que perte  que  nous  faflîons  à  la  mort^ 
nous  ne  perdons  rien. 

A  n  I  s  T  E.  Cela  eft  étrange  ! 

Théodore.  Quoi  Arifte  ? 

A  R I  s  T  E.  Que  je  craigne  encore 
la  mort ,  convaincu  comme  \t  fuis  de  U 
TornîIL  li 
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vanité  des  biens  qui  pafliènt  y  efperant 
comme  je  Êds  les  promefles  que  Diev 
sious  a  faites  en  fon  Fils.  Oiii  cont  ce 
qui  m'environne  n'eft  que  de  la  matière 
-    inefficace  :  Ce  monde  n'eft  qu'un  amas 
âe  viles  fubftances..  Les  hommes  quif 
vivent  me  font  inconnus  ^  Se  R]c\» 
"voïois  tels  qtf  ils  font,  j'en  aurois  peut- 
être  horreur  :  car  j*ai  horreur  de  moi- 
même  quand  je  penfe  bien  à  moi:  t^<^ 
tEfc//.  Tiltas  vanitaturn  &  cmnîa  vanitas.  Tooc 
^-  *•      n*cft  que  vahicé.Biens  trompcurs^beaii. 
.  tez  imaginaires  r  perpétuelles  illufions. 
Mais  d'ailleurs  la  région ,  la  patrie  dc^ 
efprits  eft  immuable..  C'èft-Ia  que  Toa 
goûte  des  plaifirs  folides  :  C*cft-là  qoc 
l'on  voit  des^^  beautez'  réelles  :  Ceft-li 
qu'habitent  la  vérité  &  la  juftice.  En 
wn  mot ,  c'eft  là  que  fe  trouve  le  foir- 
verain  bien ,  &  par  confèquent  lafofl- 
,    veraine  félicité ,  la  plus  douce  de  la  plos 
pure  volupté,  E t  cependant  je  crains'l» 
mort ,  le  paflage  de  Terreur ,  &  du  pé- 
ché à  la  vérité  &  à  la  juftice  ^  le  retour 
4-un  fôcheux  exil  à  ma  chère  patrie,  oilè 
nous  jouirons  d'un  bonheur  qui  ne  fi^ 
nira  jamais.  Il  (èmUe  qqe  je  craigne 
de  poflèder  ce  que  je  dehre ,  &  que  je 
ftîs  aâuellemenr  agité  par  deux  moiK 
▼emens  contraires. 


^  THEQTikB.  Cela  va  fort  bien,  Ariftc: 
âiais lequel  des  deuxremporte l 

Artste.  Ceft  ce  que  je  ne  puk 
'^ous  dire.  Ceft  tantôt  l'un  &  tantôt 
Tautre.  Mais  la  crainte  de  la  tnort^quel- 
c^e  folle  qu'elle  me  paroiflè  ^  je  la  tiens 
itivihciUe.  Elle  cède  quélqueé  momens^ 
au'dieiir  que  forine  en  moi  k'Raifon,^ 
ihx  tout  Ibrfque  ce  defir  eft  fcûtena^ 
j)ar  la  Religion  ;  mais  eUe  ne  s'affbiblit^ 
j^oint  ce  me  fèmble. 

T  rt  Eo  i>  o K  B'.  Vous  votK  ttôiri-- 
•j^esc;  Arifte.  Pour  bfeu  qu'elle  cède  cette' 
crainte ,  elle  s'aftbiblit.  Vous  Tcxperi*- 
jnenterez  bien-tôt ,  fi  vous  continuez' 
de  la  ebmbàtre.  Regardez  la  mdtt  de 
j)rés:fàmiliarife3r.  vous  avec  elle.  Com* 

Î'  ratez  fouvent  à  la  lumière  de  la  Rais- 
on &  de'  là  fbi  ce  qu'elle  nous  ravit 
inVcè  ce  qti'ellé  nous  doniie;  Pcftz  bien- 
3a  pehfc' a vec  lé  gain ,  comme  vous  ve-- 
•hesÉ^'dc  Êiire.  Et  iquoiqtie  vous  nepuitr 
-Rez  pas'  diffiper  tout  à-fait  la*  crainte 
^ue  nous  en  aVoriç  y'car  c'eft  tin  ïtipit- 
Vemcnt'natàtel  que  je  né  croi  pas  qu*ort 
J!>utï&  déttuine-,  lè  momenrcrelateort' 
flfeviettdirà'peu  à^peii'îefujèt  de  vôtre 
)èfe,*  l'objet ^b  plus  violent  de  vos  de 
«rsr    ^'- 
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AR  î  S  T  B.  Qgs  je  fais  contem, 
mes  chers  amis,  de  nos  entretiens 
précedens  !  Les  fraïeurs  de  la  more  ne 
me  troublent  plus  fi  fort ,  du  moins  ne 
m'ébranlent- elles  plus.  J'ai  regardé  de 
il  prés  &  fi  attentivement  l'objet  chi- 
mérique de  ma  terreur ,  que  mainte- 
nant je  n'en  fui;S  plus  efitaïé.  Mais  je 
ne  fçai  fi  je  conferverai  tong-tems  cette 
fermeté  d'efprit  que  je  dois  à  votre 
Pbilofophie,  &  fur  tout  à  la  Religion 
«que  nous  profèiïbns.  J'ai  été  fi  fouvent 
la  duppe  de  ipon  imagination ,  que  je 
crains  fort  qu'elle  ne  me  furorenne ,  Se 
qu'elle  ne  m  épouvante  par  fes  terribles 
phamomes.  Je  fens  mêmes  qu  aânelie» 
ment  elle  fc  réveille^  &  Qu'elle  me  re« 
préfente  la  mort  comme  l'entrée  d'ime 
fojicude  afiEreufè  o\l  l'on  ne  peut  avoir 
de  focieté  ayçcpprfonne»  Purp  illufion  I 
La  focieté  qu/s  Dotis  aurons  tous  dans  la 
fâ)nteCîté,fî^ra  infiniment  plus<k>ace& 
plus  parËiite  que  celle  que  nous  avons 
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kU  bas.  Non  :  )e  ne  cfains  point  la 
mort  :  ma  Raifon  &  ma  Religion  me 
le  défendent.  Les  biens  que  nous  poC 
federon^  dans  nôtre  patrie  valent  in- 
finiment mieux  que  les  vains  amufe*- 
mens  de  nôtre  exil.  Mais  quoi  !  nous 
ne  voïons  pas  les  chofès  que  nous  ef* 
perons  :  &  quelque  fermes  que  nous 
foions  dans  nôtre  foi  y  il  nous  rcfte  tou- 
jours quelque  fujet  de  défiance.  L*hom* 
me  eft  fait  pour  vivre  en  focieté ,  &  j'y 
vis  maintenant ,  content  de  ma  fortune 
&•  de  mes  amis  ;  plein  de  fanté  &  de 
vie ,  honoré ,  aime ,  rech^trché  des  hon- 
nêtes gens.  La  mort  tùe  féparera  de 
Théodore  &  de  Tbeocime.  Ah  la  dure 
leparation  ! 

T  H  E  o  T I M  B.  La  dure  Réparation  ! 
Parler-vous  férieuferhenç  ? 

A  R  I  s  T  E4  Fort  férieufement  :  mais 
|e  l^avoiie ,  je  confulte  un  peu  plus  mon 
c<sar  qae  ma  raifon. 

T  H  E  o  T  ï  MB.  Ah  !  Confultez  vô- 
tre raifon  &  laiflèz-là  vôtre  coeur.  Ne 
l'ouvrez  qu'à  celui  qui  le  peut  remplir. 
Iln'çft  perniis  de  fuivrelesmouvmens 
du  coeur  que  lorfqû'ils  font  raifonna- 
bles.  ' 

A  R I  s  T  E.  Il  eft  vrai.  Mais  n'eft-jl 
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pais  tàifolitiable  d'aimer  Theodore,d*ai. 
loer  un  véritable  ami  ;  un  ami  qm  m'a 
Ikir  mille  biens,  &  à  qui  je  dois^^  ceqae 
jf ai  de  plus  précieux  ^  des  oonnoiflances 
^ui  font  toute  ma  confolatton  Se  toaie 
ma  j  aïe.  La  dur e  féparadon  !' 

T  H-E  OT  iM'E.  Aime:^  Théodore, 
cela  vous  e(t  permis.  Aimez-le  d'un 
amour  de  bienveillance  j.maisnc  vous 
attachez  point  à  lui.  Tout  attachement 
à  la  créature  ,^à  une  nature  impuiffantc 
yer.  17  î  eft  une  MiclAfandif  èjt  cdui  qm  mtt 
m  rhofnme  fa  confotmùH  &fa  jéit:  * 
T  H  B  o  i>  0  R  ï.  Vous  mefaici», 
Ariffie,  trop  d'honneur,  &  je  ne  dois 
jpas  le ibufïtir.  j€  ne  vous  fis  jamais  au- 
cun bien  :^  je  fuis  incapable  d'en  ÊtfÇ 
à  perfonne.  n  n'y  a  que  Diêu:'  qui  foi 
bon ,  ou  capable  •  de  vous  faire  dti  bicD  : 
^Ut  18.  Nmo^hmHsmfi  foins  Dem.  toi  feoleft 
''•       nâtre  lumière  &  nôtre  Dofteut  :  M^ 

»  I.  Tim.  ^^>  la  puiflance  ne  rifidè  qu'en  loiî . 

6*  Soins  potens.  Il  n'y  a  donc  que  loi  f^ 
mérite  d'être  aime  d*ân  amotir  d'ôiM 
d'an  amour  cpiieft  dû  àJa  ptiffiancc:  il 
•ny  a  cpEieloiddnt  h*  fèparéÉiàtrfiit  M 
Pèjfez  bien  ces  paroles  de  faint  Jac^^' 

fuio.  X  i!JQli$i  érroH  frâms  mti  ^10M^^' 
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&fme  datum  opfimHm^&  omne  donumper^ 
fe^um ,  de  fnrfiim  efl  ^  defcendens  a  Pâtre" 
Inminum*  Tout  le  Bien  que  paroiflènc: 
nous  &ice  les  créatures  vient  de  plus 
haut  idefurfitm  efi.  Celui  qui  nous  parle 
n'eft  pas  celui  qui  nous  éclaire  rTintel- 
ligence  vient  d'enhaut,  de  la  clarté  des» 
idées  qui  ne  Ss  trouvent  que  dans  bi 
£)uverain6  Raifon  r  à  Pâtre  Inminnin ,. 
apudcfuem  non  efitranfmutatio  nec  vicijjl^ 
tudinis  obimératio*  Raifon  toujours  In-^ 
inineufe:  car  lefoleil  des  efprits  n*eft 
pas  fujet  au  changement  ^  &  à  desié^- 
volutions  qui  rëclipfcnr^ 

-A  R I  sT E.  Je fçai ,  Tfieodbre ^  que* 
Gtxxx  que  nous  appelions  nos  maîtres  ^p, 
ne  font  que  dès  rnsniteurs  ^Sc  que  les  pa^ 
rôles  dont  ils  nous  frappent^^l  oreille^ 
font  bien  diflferentes  de  ces  réponfes 
intérieures ,  que  rend  à  notre  attention,, 
eeluiqui  préhde  àtous  les  efprits.  Mais 
nous  avpns4>efoin  de  ces  moniteurs  Mf^ 
Vcs ,  éxadh  ,  éclairez  5  &  fans  vous  & 
Theotime  ,  affurément  je  ne  fçaurois^ 
point  ce  que  je  vous  dis  maintenant,  ic 
^nt  d'autres  véritez  qui  me  remplif--^ 
fcnt.. 

T  H  E  o  D  o  R  fi.  Hé^  bien  f  Q^e  per^- 
drezi.  vous  donc  à^  la  mort  3  Deux  mo^ 
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niceurs  inutiles.  Qu'ils  fbiem  fidèles, 
éxafts ,  éclairez ,  tant  qu'il  vous  plaira 
de  le  fuppofer  ;  mais  alors  vous  n'en  au- 
rez plus  befoin.  Un  homme  qui  fort 
d'un  cachot  &  qui  voit  le  foleil ,  re- 
grette-t'il  la  lampe  de  fa  prifon }  Un 
aveugle  regrette-t'il  fon  bâton  ou  fon 
guide ,  lorfqu'il  eft  parfaitement  guéri  ? 
Dure  Jiparation  I  Au  refte  ,  vos  amis 
vous  rejoindront  bien-tôt ,  s'ils  font  di- 
gnes de  vôtre  ainitié  :  &  en  attendant 
vous  trouverez  pour  amis  tous  les  ci- 
toïens  de  la  fainte  Cité  ,  qui  vous  re- 
cevront avec  joïe,  comme  un  des  mem- 
bres de  ce  corps  divin ,  dont  le  Seigneur 
Jésus  eft  le  Chef. 

AaiSTE.  Je  le  croi , "Théodore: 
Je  l'efpere.  Mais  les  biens  qu'on  ne  voit 
point  ne  touchent  pas  comme  ceux  ({^ 
frappent  nos  fens. 

T-H  E  o  D  o  R  E.  Ils  touchent  bi» 
plus  vivement ,  quand  on  y  penfe  foo* 
vent ,  quand  on  les  médite  féricuiC" 
ment.  Des  biens  fenfibles  s'évanoiiil' 
fenç  comme  des  phantômes  à  îa  lumicf^ 
de  la  Raifon ,  lorfqu'on  fait  taire  foo 
imagination  &  fes  fens.  Mais  les  biens 
futurs  paroiiTent  d'autant  plus  réels» 
d'autant  plus  folides  ,  qu'on  y  2^^ 

davanwS^' 
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davantage.  Penfons-y  donc,  je  vous 
prie.   L'homme  eft  fait,  dites -vous, 
pour  vivre  en  focieté.  Oiii  fans  doute  : 
mais  ce  n*cft  pas  pour  celle  où  nJus 
vivons  maintenant*  Ceft  pour  la  foJ 
ciecc  fiituré  que  npus  aurons  tous  *  »  i./*^ 
avec  le  Pexe  &  le  Fils  dans  Puniic  du  '•  ^• 
même  e(prit  :  que  nous  aurons  tous 
clans  U  Cité  du  Dieu  \ivant ,  où  habi- 
tent la  vérité  &  la  juftice ,  &  donc  les 
fondçmens  Tom  inébranlables.  Voilà  le 
deffein  de  Dieu  »  &  la  fin  de  Thomme. 
Il  ne  peut  y  avoir,  mon  cher  Arifte, 
ât  parfaite  locieté  que  dans  le  Roïau- 
me,  où  règne  abfolument  laRaifon: 
&  la  Raifon  elle-même  a  declaré^^que 
fon  Roiaume  n'eft  point  Je  ce  monde. 
Xes  peuples  fecoienc  heureux ,  dit  un 
ancien ,  fi  les  Rois étoient  Philofophes: 
Combien  plus  heureux  le  peuple  qui  a 
pour  Roi ,  non  quelque  difciple  de  la 
Vérité  Si  de  la  Sageflè ,  mais  la  SagelFe 
elle-même^  Heureux  *  les  peuples  du  *5'^«^- 
Sage  Salomon,  toujours  en  paix  du-  *°' 
rant  Ton  règne  :  mille  fois  plus  heureux 
le  peuple  de  EMeu  fous  le  règne  érernel 
du  vrai  Salomon  la  Sagefiè  incarnée  ? 
Heuceux  les  peuples  chéris  de  leur  Soiu 

«jraip ,  traitez  comme  fcs  cnfeps  ;  Bien-; 
TQnfQlI.  Kk 
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heureux  donc  ce  peuple  conquis ,  quia 
pour  Prince  Ton  Sauveur:  mais  Sauveur 
fi  plein  d'amour  pour  fon  peuple ,  qu'il 
s'eft  livré  volontairement  à  la  mort 
pour  le  délivrée  de  la  fervicude.  Heu- 
reufe  la  fociecé  ,  dont  le  Roi  eft  le  Fils 
unique  du  Tout-puiflànt,  &  <|ui  traite 
fes  fujets  comme  fes  frères  :  où  Diea 
veut  que  nous  Tappéllions  fou  Psre, 
lue  oous  aïons  (bcieté  avec  lui ,  partà 
où  héritage ,  à  fa  gloire ,  à  fes  plai&rs, 
comme  fes  enfans  adoptez  en  (on  Fils. 
Encore  un  coup  c'eft  pour  vivre  dans 
cette  focietélà  que  nous  (bmmes&its. 
A  R I  s  T  E.  Je  le  croi  ainfi ,  Théo- 
dote.  Ce  deflPein  me  paroît  plus  dig* 
de  Dieu ,  plus  conforme  à  (es  attribua 
que  toutes  ces  focietez  particulières, 
que  difïérens  peuples  font  entr'eot 
Mais  c^eft  une  belle  chofc  qu'une  par* 
£iite  focieté. 

T  H  E  o  T  ï  M  E.  Oîîi  :  mais  c'eft  ce 
qu'on  ne  trouvera  jamais  ici-bas.J'ap- 
pelle,  Arifte,  focieté,  l'accord  des  et 
prits  &  des  cœurs.  L'accord  des  cfprits 
dépend  certahiement  de  la  vue  claire 
de  l'immuable  Vérité  5  6c  l'accord  des 
-cœurs  de  la  jouiflance  de  l'înépuifable 
Félicité.  Car  rien  n'eft  plus  évident  çic 
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la  diverHcé  des  fentitnens  aliène  les  eU 
prits ,  &  que  les  biens  qui  fe  divifenc  6c 
qui  s'épuifenc ,  excitent  des  jaloufies, 
&  partagent  les  cosurs*  Il  ne  peut  donc       ^ 
y  avoic  ici-bas  de  parfaite  &  paifiblé 
focieté.  Il  cft  vrai  que  TEglifedeJefus* 
Chrift  eft  une  focieté  véritable.  Les 
erprics  y  font  réiinis  par  la  foûmiffîoh 
aux  mêmes  dogmes ,  &  les  cœurs  par 
Tamour  du  vrai  bien.  La  foi  accorde 
les  efprits ,  &  la  charité  unit  les  cœurs. 
AufE  peut  on  dire  que  Thomme  eft  feic 
pour  vivre  dans  cette  faintc  focieté. 
Mais  c*eft  pour  y  être  perfecuté,  éprou* 
\éy  punné,  rendu  digne  de  la  focieté 
éternelle.  Excepté  donc  rette  fociet^ 
qui  eil  gouvernée  par  le  même  Chef, 
&  animée  par  le  même  efprit  que  la  ce^ 
lefte  Jeruulem  ,  &  quii^fait  avec  elle 
qu'un  même  corps  :  je  prétens  qu'il  n'y 
a  point  fur  la  terre  de  focieté  vérita- 
ble. ^  • 

T  H  B  o  o  o  R  E*  Saint  Auguftin 
dans  fon  Livre  de  la  Cité  *  de  Dieu,  *^^;*'/^ 
{bûtient  que  Rome  cette  fameufe  Re*  i9.(b^%t\ 
publique  net  fut  jamais  Refubltijue^  c*e(t 
à  dire ,  felon  la  définition  de  Ciceron , 
véritable  focieté.  Il  prouve  ce  paradoxe 
par  ce  principe  reçu  non  feulement  de 

KKij      . 
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*  I"  J  Ciccron ,  "*  mais  de  tout  ce  qa*i!  y  a  de 
^  ^'^'    gens  raifonnablcs  :  tf/nm  République  m 
feut  fubfi^er  fms  une  exaSe  juftke.  Car 
quoique  Ciccron  faflc  foûtcnir  le  con- 
traire à  Furius  Pilas  un  de  fes  Intcrlocu* 
tcuts ,  il  ne  manqué  pas  de  le  difcalper, 
en  lui  feifant  déclarer  quUl  ne  parle  pas 
félon  ce  qu'il  pçnfe ,  &  qu'il  auroit 
honte  de  combattre  pour  Tinîufticc. 
Selon  ce  principe  ,'  Ciceron  concloc 
donc  que  de  fon  tems  la  République 
ne  fubfiftoit  plus.    Nafiris  vitiis  ,  ms 
Cétfu  aliipio  j  à\ui\  »  Rem^uhlicétm  verk 
rtùnemni ,  reipft  vero  jam  pndem  amp" 
mus.  Mais  faint  Auguftin  en  tire  cçtte 
conclufion  plus  étendue ,  que  Romeoc 
fut  jamais  République  :  car  Rooie  ne 
fut  jamais*  fans. vices  &  fans  injuftices. 
Quelle  plus  gttpde  injuftice»  dic-il^  qœ 
d  oter  à  DieuTe  culte  qui  lui  eft  dû  pour 
l'offrir  aux  Démons  >  La  vraïe  juftice 
ne  fe  tcoiwe  que  dans  la  République 
dont  Jefus-Chrift  eft  le  fondateur  &  le 
fouverain.  f^era  juflit'u  non  efi  mjîinu 
Repuhlka  ^'  cnj^i^ntUtor  nj^rjue.  Chn* 
fins  çft.  Ec  par  confèquent  il  n'y  a  point 
,     •       dans  le  monde  de  véritable  focieté  que 
fEglife  de  Jefus-Chrift.    Maii  cette 
EgUfe  foupire  faDî?  ccljfe  vers  le  Ciel, 
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vers  fa  patrie',  fans  attachement  au 
monde  &  à  fes  (>lai(irs^ 

T  H  E  o  T I M  E.  Il  eft  évident  qu'il  ne 
peut  y  avoir  ici^bas  de  véritable  focicfé 
où  Ton  rende  à  chacun  uneéxado  ju^» 
ce.  Carfuppofons  que  «os*  lois  fôient 
juftes ,  nos  voifi ns  en  doutent  peut-être. 
3ofons  que  le  Juge  de  cette  Ville 
rhomme  du  monde  le  plus  intégre. 
On  lui  amené  un  innocent  qui  $*eft 
uouvé  malheureufement  dans  le  lieu^ 
où  venoit  de  fe  commettre:  un  meurtre, 
&  dont  on  le  croit  coupable.  Le  Juge 
le  condamne  félon  les  loix  à  la  queftioq. 
Ce  pauvre  honfme  pour  fe  délivrer  des 
tourmens  avoue  le  ciime^di^feiCuaic^ 
qu'il  en  eft  Tauteur*  On  leiçondamne  à 
la  morte  Ainfi  les  lois  font  juftes ,  lo 
Juge  eft  intégre ,  &  l'innocent  expie  par 
la  torture,  &  par  le  dernier  fupptice, 
l'ignorance  du  Juge ,.  qui  ne  pouvoir 
faire  aArement  félon  les  loix-  Com- 
ment un  Souverain  jpourroit41  exercer 
la  juftice ,  &  régler  exaâement  les  ré- 
compcnfes  &  les  peines  fur  les  mérites 
Se  les  démérites  des  hommes ,  lui  qui 
ne  les  connoît  feulement  pas  ces  meri-* 
tes.,  &  qui  eft  ordinairement  environné 
d'ambitieux  ^  de  flitiinirs ,  de  feduâeurs, 

KKiij 
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GertainecTîcnt  il  n'y  a  que  le  Juge  qnî 
pénétre  les  coeurs  iqui  puife  rendre  à 
chacun  felôii  fes  oeèvrô^iMais  fi  l'on 
jôîntàttgndtance  iravindble  du  Sou- 
-vetairt  les^  âuctes  fioîMëflTes  de  là  nature 
humaine ,  dont  ce$>  Dieux  dé  la  terre 
ne  font  pas  éxemts  :  Si  le  Prince  eft  co- 
lère, cruel ,  avare ,  yoiluptueux ,  in. 
juftè ,  impie  ;,  infenfé  ;  en  uii  mot ,  fans 
Keligiôu*  8t  fans  raifon  ;  quelle  juftice, 
quelle  focièté  dans  TEiàt  qu'il  gouver- 
ne !  Enfin  ^  fi  o^  ^^  attention  à  la  qua- 
lité  des  biens  qui  fdnt  au  pouvoir  des 
Princes ,  biens  extérieurs  &  paflagcn, 
biens  apparens  &  trompeurs  j  on  vent 

cins«>v«  pia&  clairement  qu*il. ne  peutf 

avoir  ici.bat'  de  focieté  fondée  furû 
juftice  qui  rend-à*  chacun  ce  qui  lui  eft 
dû.  Car  je  veux  qu'un  Prince  puifle  con- 
noître  &  païer  tous  les  fervices  qu*oD 
rend  à  l'Etat ,  &  que  tous lescens de 
bien  foient  contens  de  lui  ,*  Jmaîne* 
ment  il  ne  peut  rendre  à  chàéurt  ce  qtri 
lui  eft  dû  ;  s'il  ne  peut  feire  que  tel  foit 
heureux  qui  toerite  de  lletre.  Or  celui 
qui  a  la  goûte  y  la  pierre ,  ou  quelque 
autre  maladie  fort  douloureufe  ,  eft 
aduellement  malheureux ,  fut.il  com- 
.blé  d'honneur  ScÀC  biens  pftr  fon  Pria- 
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W.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  parfaite 
focieté  que  dans  l'Etat  heureux  dont  le 
Souverain  eft  h  Raifon  même ,  &  dont 
les  tréfors  font  inépuifabies  ;  qu'avec 
celui  qui  veut,, &. qui  peut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû. 

A  R 1  s  T  E.  Selon  ce  principe  de  Cice- 
ron ,  que  la  Republique  ne  peut  fubfi- 
fter  fan$  une  cxaûe  juftice ,  il  eft  évi- 
dent qu'ici- bas  il  ne  peut  y  avoir  de  vé- 
.  ritable  focieté.  Nos  Souverains  font  des 
hommes ,  &  tout  homme  eft  impuif^ 
faut ,  ignorant  &  fouvent  in jufte  ;  qua- 
litez  qui  le  mettent  hors  d'état  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Les  hom- 
mes devi:oient  être  d'aut|inX4>lus_-rEL»L- 

heureux  qu'ils  font  plus  criminels  :  & 
il  me  f(^mble  qu'en  ce  monde  les  plus 
gens  de  bien  (ont  les  plus  miferables  9 
du  moins  font-ils  les  plus  méprifcz  &c 
les  plus  perfecutez  :  *  Omnes  tjhipiè  v(h  *  i.t/Vw. 
tant  vivtrùn  Chr/fio perfecutionmpatien-  ^^^^' 
mr,  dit  faint  Paul;  &  ailleurs  f  Si  in  \i.cor. 
JbacvitatantHm  in  Chrifio/perames fumas,'  '^'  '^• 
mfiraMi&r^s  pmus   omnibus  hminihus. 
î4on  :  je  necroi  point  que  l'homme  foit 
JBiitpour  vivre  dans  une  (ocieté  où  Ton 
/ncprife  l'égalité  des  natures ,  où  l'on 
jae  peut  difcernet  l'inégalité  des  meiir- 
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tes  ,  oà lopinion eft la maicteflè ; 6c oh 
la  Raifon  ,  bien  loin  de  régner  avec 
raucoricé  qui  lui  XI  due  ^  eft  par  n6cfe 
corruption  réduite  à,  (èrvir  à  l'injuibce, 
,  à  juftifier  leis  pafltons  y  à  donner  à  de 
vains  phantômes  quelque  réalité  appa* 
rente.  La  diverfité  des  états ,  l'inéga- 
lité des  conditions  y  la  multiplicité  des 
loix  &  des  coûtunaes  iie  tirent ,  ce  me 
fcrtble,lear  origine  que  de  Tamoar  pro- 
pre y  du  péché  &  de  la  concopifcence. 
Les  hommes  aïant  abandonné  Diea 
leur  Roi  naturel  &  légitime  y  &  la  Rai- 
fon leur  commune  loi  y  ils  ont  formé 
pour  leur  mutuelle  con(ervation  uneiii- 
*^5*  de  focietez  particulières ,  où  I'od 
n'aime  fon  alTocie  que  par  intérêt ,  oi 
Ton  ne  fe  foumet  aux  loix  oue  par  né- 
ceffité ,  où  l'on  ne  refpeâe  ion  Souvc- 
rain  que  par  grimaces.  Helas  !  qn'é 
devenue  la  Providence  depuis  lepcché! 
Qjielles  nMr^ues  avoçs-noas  qu'oo 
Dieu  |ufte  nous  gouverne? Les mécnaas 
profperent.  La  force  y  la  loi  des  brutes 
défère  Tcmpire  aux  plus  forts.  Les 
grands  crimes  font  les  grands  hommes 
&  les  grands  Etats  ;  Se  les  Romains 
vainqueurs  de  tant  de  nations  ne  val-, 
loient  peut-être  pas  mieux  cpio  1»  fç^ 
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plesqu'iU  orit  raincus.  Oiîi ,  fi  oafe*, 
pare  du  monde  TEglife  de  Jefus*Chrift, 
qui  n'cft  poin  t  eflfefti  vemem  de  ce  mon- 
de ,  je  ne  vois  plus  ici-bas  de  Cocicté  ou 
de  Republique  5  je  ne  vois  plus  de  mar- 
ques bien  feurcs  d'une  Providence  :  car 
enfin  la  Providence  divine  ne  peut-être 
fans  une  éxaâe  juftice. 

Théodore.  Doucement ,  Arifte^ 
Vous  pouvez  ne  pas  remarquer  les  dé^ 
marches  de  la  Providence  dans  ce  cahos 
ténébreux  y  où  le  pèche  a  réduit  toute 
la  nature.  Mais  ne  vous  imaginez  pas 

3ue  rien  s'y  faflè  au  hkzard.  La  Provi- 
ence  ne  règle  pas  feulement  ce  qui  a 
rapport  à  foo  graqd  àtSem^J^E^ii&Ji^ 
Jefus-Chrift  :  elle  s'étend  à  tout ,  jufl 
qu'aux  Enfers  n>êmes  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  là  nul  ordre  ,  &  que  tout  y  btte 
horreur.  Ce  monde  eft  rempli  d'm  jufti* 
ces  :  mais  les  injuftices  mêmes  font  fotl- 
mites  à  la  Providence.  Ordmat  peccata, 
4it  faint  Auguftin.  Ceux  qui  le»  com- 
mettent ces  injuftices  en  font  ou  eit 
feront  punis  un  jour/&  ceux  qui.lel 
fouffrent  les  méritent  bien  ^  perfonne 
n'eft  innocent  devant  Dieu.  Il  eft  jufte 
que  les  hommes  foient  punis  par  lea 
fuites  fuutftcs  des  mêmes  p^ffioD&aaf^ 
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quelles  ils  s'abandonnent.  Il  eft  jafte 
que  ceux  qui  n^nt  pas  obéi  volontai^ 
rement  à  la  Raifon ,  loi  uniTerfelledes 
cfprits ,  (bienc  contraints  de  Ce  rendre  à 
la  force ,  à  la  loi  des  brutes.  Il  eft  jafte 
que  les  Chrétiens  mêmes  entant  qœ 
pécheurs  ,  foufHrent  des  perfecutions 
qui  les  purifient  ^  &  qui  les  faflent  (ou- 
pirer  £àns  ceflè  après  la  célefte  Jerufa- 
km.  Ici-bas  ils  font  en  épreuve  :  mais 
tout  concourt  au  bien  de  ceux  qui  ^ 
ment  le  Seigneur,  tout  e(L  i eglé  pat 
Tordre  de  la  Providence. 

Sous  l'ancienne  foi  la  Providenceétoic 
Tifible.  Les  biens  temporels  étoient  di- 
(ktihiiez  aux  Juifs  felon^^uî^s  meritesi 
félon  l'obéïfnmce  qu'ils  ren dolente 
leur  loi.  Je  nefms  pas  f^une ,  difoit  D9f 
?  py: }  6s  yi  j  ^  *  fnaisje  h'm  j'omis  va  dejufie  ab0* 
^*  domé,  ni  Jet  enfans  mandier  leur  fOM* 
Leur  juftice  extérieure  étant  récon)peih> 
fée  par  des  biens  fèn|îbles ,  la  Provi^ 
<letice  paroidbit  vifiblement.  Car  je  no 
parle  pas  des  Chrétiens  de  ce  tems-li^ 
àes^iréritables  juftes  qui  appanenoient 
à  la  loi  nouvelle ,  6c  qui  e(peraat  1^ 
yrai^  biens  dévoient  être  traitez  comme 
nous  le  Tommes.  Mais  préi&ntementl' 
Providence  o'cft  plus  fi  vilible.  L'Ange 
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<de  la  nouvelle  alliance  nous  a  donné 
une  loi  intérieure  &  (pirituelle,  donc- 
les  récompenfes  ne  frappent  point  nos 
fens  5  &  perfonne  ne  fçait  combieîv 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  eft  (idele  dans  Tes 
promeflès  que  celui  qui  en  fent  les  et 
fets.  On  ne  voit  point  l'influence  du 
chef  de  TEglife  dans  fès  membres  ;  les 
confblations  dont  il  lef  {oûtient  dans 
Toppreflion ,  &  la  force  qu'il  leur  don- 
ne dans  la  tentation.  Leur  mifere  pa« 
roît,&  leur  bonheur  ne  paroît  point,- 
Mais  enfin  les  promeflès  de  l'Evangile 
regardent  la  vie  éternelle.  Ainfi  nous 
ne.  pouvons  bien  juger  de  la  Providen-^ , 
ceèc  de  la  Juftice  divine,-qu'ApfC3-lc 
jugement  qui  fera  prononcé  à  la  fin 
des  fieclès  ,  &  exécuté  dans  l'éternité. 
Car  Dieu  étant  jufte,  il  peut  différer 
les  irécom  penfes  &  les  peines  :  mais  c*eft 
une  neceflicé  que  le  jour  arrive  auquel 
il  rendra  à  chacun  félon  fes  teavres. 
'  '  A  K 1  s  T I.  Je  l'avoue;  Il  n'eft  pas 
lieceflàire  pour  juftifier  là  conduite  de 
Dieu  que  les  gens  de  bien  foient  en  ce* 
monde  plus  heureux  que  les  méchans. 
G'eft  bien  à lïèz qu'ils  le  foient  éternel-' 
lement.  Il  eft  de  1  ordre  de  la  Provideo- 
ce  qu'Usa  foient  éprouvez  en  plofiçucs' 
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manières ,  avant  que  d'être  récompen' 
iëz.  Mais  ils  font  aâueUement  les  plos 
malheureux.  Les  Chrétiens,  ne  font  lau- 
vez  qu'en  efperance  :  Spe^  dit  l'Apôtre, 
/klt/p  faSi  fuims.  Ils  (ont  de  tous  les 
hommes  les  plus  miîirables  :  iï/i/er4^ 
Uorts  fitmus  omnibm  hominibus, 

Théodore.  Certainement,  Ari-* 
fte ,  vous  vous  Rompez.  Vous  juge^  dtt 
bonheur  de  l'homme  par  les  dehors ,  te 
nôtre  bonheur  cft  en  nous,  La  pau- 
vreté &rhum  il  iation  n'affligent  point 
ceux  qui  méprifent  les  richedes  &  les 
grandeurs.  S.  Paul  ne  dit  pas  abiblu- 
jnent  que  les  Chrétiens  ibnt  les  plus  mi-* 
iccAbl«6 ,  mais  qu'ils  (eroient  les  hom- 
mes du  monde  (es  plus  milèrables  y  s'ik 
n*avoient  d'efperance  enjEsas  Christ 
que  pouif  cette  vie.  N'oubliea  pas  ces 
paroles  :  Si  in  bac  vita  tantkm  fperanttt 
jfkfmts.  Car  les  Chrétiens  efperent  la  vie 
éternelle.  Or  refpérance  ferme  d'an  fi 
grand  bien  leurendotine.l'avant-goâc 

&  une  efpece  de  joUi  fiance,  qui  les  rend 
dans  leurs  miferes  infiniment  plos  beii* 
reux  6c  plus  contens ,  que  les  volup- 
tueux au  milieu  de.  leurs  débauches. 
Spf  fdvifaEH  fumus.  Ils  font  déjà  6«- 
yez  par  La  grandeoc  de  Icuts  cTperan^ 
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ces,  par  cette  paix  intérieure  qui  eft  au 
defTus  de  nos  penfées  *  tjUA  èxuperat  om-  »p|^^  ^^ 
nem  finfum^  Enfin  Jésus -Christ  7. 
lui-même  décide  la  queftîon.  Caï  il 
nous  promet  que  perionne  ne  quittera 
tien  pour  Pamourde  lui, qu'il  n'en  re- 
çoive maintenant,  dés  cette  vie,  cent 
VAS  davantage^  nonobftant  les  perfecu^ 
tions.  Amen  dico  vobis  :  Ntmo  tfl  tjid  Mdrf.iQ>i 
nUejHerit  dormm ,  aut  jrstres  ^  4Ht  ySrv-  *^* 
ms^  aut  pafrem,  aut  tnatrem,  ont  filles^ 
aut  Agros ,  prof  ter  me  &  EvatigeUam ,  qui 
mnaccipiat  cemies  tamUtnymmc  in  tem'^ 
pore  hoc ...  cum  perficHtionibiis ,  &  in  pe-* 
culofntHro  vitam  éUernam^  En  effet  nô« 
tre. bonheur  eft  en  nous,  &  noupas- 
dans  ce  qui  nou^  environne.  Celui  qui 
poflede  une  terre  en  apparence ,  ne  la 
pa(Iède  vérkablement ,  ou  n'en  jouît 
qu'autant  qu'il  en  reçoit  aâuellement 
du  plaifir.  Or  je  ne  doute  point  que  fé- 
lon la  prome(tè  générale  de  Jésus. 
Christ,  celui  qui  abandonne  fon 
bien  pour  l'amour  de  lai ,  n'ait  cent  fois 
tplus  de  )oïe  que  celui  qui  le  retient.  Je 
«prétens  mêmes  qu'il  n'eft  pas  poflîble 
ique  les*  méchans  jouïflènt  véritable^ 
ment  des  biens  qu'ils  paroidènt  podè^ 
der  y  &  dont  il  eft  plutôt  vrai  de  ditP 
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qu'ils  font  poflèdcz,  epabarraflcz, io- 
quieiez.  On  les  flate  au  dehors ,  on  les 
honore ,  on  les  élevé.  Mais  on  les  ra- 
baiffeau  dedans,  on  les  humilie ,  on 
lesanéatitit.  Lear  grandeur  n'eft  qu'en 
apparence.  Ils  font  pepv être  bien  dans 
Tefprit  des  autres ,  &  ils  font  mal  avec 
«ux-mèmes.  La  terre  qu'ils  poffedent 
injuftement  n'eft  nullement  à  eux.  Ils 
n'en  jouiffent  qu'en  apparence.  Dés 
qu'ils  y  pçnfent ,  le  reprpche  iatériev 
les  délole ,  &  ils  fe  Tentent  déchirer 
dans  l'ame..  La  jouUIance  d'un  bien 
confiftant  réellement  dans. .  le  plaifo 
qu'on  y  prend,  dans  la  joïe ,  dans  le 
repos  qu'on  y  trouve  -,  les  méchans  ne 
poflèderont  jamais  rien  qu'ils  n'étotti- 
fent  en  eux  tout  fentiment  de  raifon , 
de  juftice ,  de  Religion.  Mais  Qu'ils  fef- 
icnt  pour  cela  tous  leurs  efforts ,  il  eft 
impoffible  qu'ils  y  réuffiflent.  Car 
l'homme  ne  fe  fepare  pas  de  la  Raifon, 
comnie  des  objets  qui  l'importunent; 
Elle  le  pénétre  jufqu'au  fond  de  Tamc  5 
:&  s'il  eft  mal  avec  elle ,  il  eft  néceflàirc 
qu'il  foit  mal  avec  lui-même  :  il  eft  nc- 
cefTaite  qu'il  foitmalheurcux.Carenfiû 
fi  l'efperance  des  vrais  biens  nous  rein* 
plit  de  joïe .,  &  npus  en  donne  l'avant^ 
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igoôc  ,il  n'eft  pas  pofEble  que  la  crainte 
des  maux  futurs  ne  fa  (Te  un  efftt  con- 
traire, &  ne  nous  accable  d'une  e£- 
ftoïable  trifteflTe,  Ainfi  je  croi  que  dés 
^ette  vie  Dieu  rend  à  chacun  ce  qui  iaî 
«ft  dâ,  non  à  l'égard  des  biens  extérieure 
£c  lenfibles,  des  biens  apparens  &  trom- 
fcurs ,  mais  à  l'égard  des  vrais  biens-, 
des  biens  fpirituels  qui  font  le  bonheur 
&  la  joïe  de  l'^^e. 

A  R I  s  T  E.  J^entre  fort  dans  vôtre 
penfée.  Vous  fçavez  ,  Théodore ,  les 
diverfes  fortunes  du  malheureux ,  ou 
plutôt  de  l'infortuné  Eugène.  Lôrfqu'il 
étoit  dans  h  gloire  &  dans  l'abondan- 
ce, &  que  je  le  croïois  Thommedn 
inonde  le  plus  heureux ,  il  falloir  bien 
qu'il  eût  en  lui  un  fonds  inépuifable 
de  trifteflè.  Car  quoique  je  l'abordaflè 
avec  cet  air  riant  que  la  joïe  des  heu- 
reux fuccés  de  nos  amis  répand  fur  nô- 
tre vifage ,  j'étois  toujours  furpris  de  le 
voir  fombre  &  mélancolique  ;  &  plus 
|e  le  fclicitois,  d'autant  plus  me  paroif. 
foit.il  infenfible  à  la  joïe.  JDcpuis  fa' 
.  difgrace  je  ne  vis  jamais  d'homme  plus 
tcontent.  C'eft  aflurément  que  nôtre 
bonheur  ne  dépend  pas  de  ce  qui  nous 
environne,  mais  de  celui  qui  nous  péné'» 
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tte  y  Se  qui ,  mêmes  dés  cette  vie ,  rend 
à  chacun  félon  f^  œuvres.  Cependant 
U  me  paroit  difficile  d'accorder  cette 
vérité  avec  ce  principe ,  que  Dieu  gou- 
verne le  monde  en  (uivant  les  loix  ^né- 
rales  qu'il  s*cft  prefcrit ,  &  qu'or< 
iriement  il  n'agit  point  par  des  volontés 
particulières.  Car  comment  voulez» 
vous  qu'il  ptioporcionne  toà  jours  à  nos 
mentes  la  )oïe  ^  &  .tous  les  fenrimeiu 
intérieure  qui  font  notre  •bonheur  ac- 
tuel y  s'il  n'agit  en  nous  qu'en  conlè^ 
.quence  des  loix  générales. 

Théodore.  Ne  vous  fouvenez- 
vous  plus  des  Entretiens  qstt  nous  avons 
eus  fur  la  Providence } 

T  H  £  G  T I  M  E.  Lor(qu'un  homœi 
a  une  ferme  espérance  qu'il  nofledea 

"  bien-tot  tout  cequ'til  fouhaite^  n'eft-il 
pas  aâuellement  plus  heureux  que  ce* 

.  lui  |qui  ne  joiiit  que  d'un  bien  fort  le* 
ger ,  &  qu'on  doit  bien-rôt  lui  enlever  ? 
L'efperance  des  Chrétiens  eft  fondée 
fur  les  prome(Iè«divines  :  Elle  eft  donc 
lèrme  cette  efperancé.  Or  toute  efpe- 
rance  eft'  naturellement  fuivie  de  la 
|oïe.  Dieu  produit  donc  la  joïe  datis  le 
cœur  des  Cnreciens  en  con&quence  des 
loi?  gCAéraks, 

T»COOORB» 
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THEODORE.  Afoûcez ,  Theotir 
me ,  qoe  la  principale  des  loiji  généra* 
les  eft  celle  félon  laauelle  Dieu  a  donné 
à  Jefus-^Chrift  une  louveraine  puiffan^ 
ce.  Car  c'eft  principalement  par  Tin. 
fiuence  du  Chef  de  TEglifè ,  par  Tinter-, 
cefïïon  de  nôtre  fouverain  Prêtre ,  que  - 
fe  répandent  dans  les  juftcs  lés  .délices 
intérieures  qui  font  leur  bonheur.  Or 
puifque  Jefus-Chrift  a  promis  de  don-r 
ner  dés  cette  vie  le  centuple  à  celui  qui 
quitte  tout  pour  Tamour  de  lui ,  il  fe 
fouviendra  de  fa  promeflè.  Et  Dieu,  fé- 
lon la  loi  générale  qu'il  s'eft  *  faite  de  ne  S^^^'  •* 
rien  refufer  à  fon  Fils,  ne  manquera  pas  41.  &c\ 
d'accomplir  t«us  fes  defîrs.  Mais  ne 
penfez  pas ,  AriAe ,  que  les  }aftes  fen« 
tent  en  tout  tems  cette  joïe  intérieu- 
re, qui  les  dédommage  de  tout  ce  qu'ils 
ont  quitté  pour  Dieu.  Car  Jefus*  Chrift 
les  en^  prive  fouvent  pour  les  éprouvée 
Se  pour  les  purifier.  Les  riches,  prenez- 
y^arde ,  ne  goûtent  pas  en  tout  tems 
les  plaifirs  de  la  jottiflànce.  Il  n'eft<ioiic 
pas  néceflaire,  pour  fuftifier  l'Evan^ 
gile,  que  les  Juftes  joUiflènt  en  tout 
tems  de  cette  joïe  intérieure  ,  qui  eft 
cent  fois  plus  douce  8c  plus  confolante 
que  celle  des  impies.  Mais  revenons  je 
Tome  IL  L  l 
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vous  prie  à  nôtre  fujec  :  car  je  cobte 
pour  rien  ce  centuple  promis ,  quand  )e 
le  compare  avec  l'éterncUe  félicité  que 
nous  efperons. 

A-R I  s  T  E.  Je  voudrois  bien ,  Théo- 
dore,  que  vous  me  donnaffîez  quelque 
idée  de  la  focieté  future  peut  laquelle 
nous  fommes  feits  :  de  la  fin  de  cette  fo- 
deté ,  de  fes  loix,  de  Tordre  qui  s'y  gar- 
dera. 

Theodoile.  La  fin  de  cette  (bci^ 
té  eft  la  gloire  de  celui  ^ui  en  eft  l'au- 
teur,  &  le  bonheur  de  ceax  qui  en  font 
les  membres.  -Ses  loix  c'eft  la  charité. 
L'ordre  qui  s'y  gardera  fera  une  éxaâe 
)uftice.  • 

A  R I  s  T  E.  Je  comprens  bien  cela , 
mais  je  voudrois  que  vous  defcendiffiet 
dans  quelque  détail.  La  foi ,  par  exeuv 
pie ,  nous  apprend  qu'un  jour  nos  corps 
reflRifciteroÂt.  Ne  pourroit-on  pas  de 
là  tirer  bien  des  con&qtiences  ? 

Théodore.  Oîii ,  fi  nous  fça- 
vions  quelles  feront  alors  les  loix  de 
l'union  de  Tame  &  du  corps ,  maiselles 
feront  bien  différentes  de  celles  de  la 
vieprefente.  Maintenant  ces  loix  ten- 
dent à  la  confervàtion  de  la  vie ,  à  la 
propagation-  du  genre  humain ,  au  btoi 
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d'une  fodecé  paifagere.  Elles  auront 
alors  des  Hns  coûtes  différentes.  Ces 
loix  ne  tendront  qu'à  nous  unir  enfem- 
ble ,  8c  avec  nôtre  divin  Chef,  pour  ne 
former  avec  lui  qu'un  même  corps, 
qu'un  même  choeur  de  louanges.  Elles 
ne  tendront  qu'à  nôtre  félicité  &  à  nô- 
tre perfeAion.  Nôtre  corps ,  félon  faine 
Paul  3  ne  fera  plus  animal  &  terreftre  ; 
il  deviendra  fpirituel  &c  celefte  ^  non 
qu'il  change  de  nature  &  devienne  efl 
prit ,  mais  parce  que  les  loix  de  l'union 
de  l'ame  ic  du  corps, jqui  ne  tendent 

1>refentement  qu'à  la  confervation  de 
a  vie  animale  ,  auront  une  fin  toutç 
ipirituelle. 

Theotime.  Je  croirois ,  Théo- 
dore ^  que  ce  corps  animal  Se  terreftre 
xefTufçitera  fpirituel ,  parce,  qu'alors  U 
iera  parfaitement  foûmis  à  Tefprit.  Caç 
faint  Paul  oppofefouvent  l'eiprit  à  la 
chair.  Il  appelle  donc  animal  6c  terre» 
(Ire  nôtre  corps  ,  à  caufe  de  la  conçu- 
pifcence ,  à  caufe  qu'il  excite  en  nous 
malgré  nous  des  deiir^  charnels  &  ter- 
reftres.  Il  deviendra doçc  fpirituel,  fe« 
Ion  ce  faint  Ûoâeur ,  lorfquç  l'efprit 
en  ferai  le  maître ,  ôc  qu'il  n'y  aura  plus 
de  concupifcence. 

Ll  ij 


4<^4    I  fl-  E  N  T  R  E  T  I  E  K 

Théodore.  Cela  paroîc  d'abord 
aflèz  vraUfemblable  :  mais  aflîirémem 
cela  n'eft  pas  vrai.  Car  Adatn  n'a  pas 
éré  créé  avec  la  concapifcence  ;  8c  ce- 
pendant fainr  Paal  appelle  cerreftce  8c 
animal  le  corps  qae  Dieu  loi  avoic  fbr- 
1 .  Cor.  me.  Comme  il  y  ^ ,  dit-il ,  »»  corps  animd^ 
*î'  ^*'  il  y  a  anjjïtm  corps /pirititel. . . .  Afais  et 
fieftpas  le  corps  fpirimel  cjui  a  été  formé  le 
premier  :  CeflU  corps /tmmdy  &  enfainU 
fpiritkel.  Lepremer  homme  efi  le  terre flre  ^ 
&c.  Vous  voïez  donc  que  felon  S.  Paul, 
Iç  corps  d'Adam ,  fni  a  etéforfné  le  pre* 
fmtr,  n'étoit  pas  fpirituel,  quoi<)u*a* 
lors  il  n'y  eût  point  de  concapifcence. 
Aind  nos  corps  après  la  réiurreâion  ne 
feront  point  rpirituels ,  précisaient  i 
x:au(è  qu'il  n'y  aura  plus  de  concupif- 
.  cence,  mais  parce  que  les  ioix  de  l'u- 
nion de  l'ame  Se  du^orps ,  qui  ne  ten- 
dit préfentement  qu'à  ta  confèrvatioa 
d*un  corps  corruptible ,  &  au  bien  d'a- 
ns focieté  périflàble ,  feront  changées 
en  d'autres  Ioix,  propres  pour  des  corps 
incorruptibles,  6c  pour  une  focieté  éter- 
nelle. Mais  il  n'eft  pas  poflible  de  fça- 
voir  le  détail  de  ces  Ioix. 

Theotime.  Quand  je  fais  attention 
aux  Ioix  de  runion  de  Ta^e  0c  du  corps^ 
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j^  à  la  fin  à  laquelle  ces  loix  ù  rappor- 
tent ,  il  me  paroît  évident  qu'après  la 
réfurreâion ,  elles  ne  (iibfifteront  plus  ; 
parce  quele  corps  n'aura  plus  les  nn£. 
mes  beloins  qu*il  a  maintenant.  Mais 
«fin  qu'il  ne  les  ait  plus  ce$  beloins ,  il 
eft  neceilaJre  que  les  loix  des  commu* 
nications  des  mouvemens  foient  entie« 
remmt  détruites.  Car  les  mêmes  eScis 
fuivent  néce({àirement  des  mêmes  eau- 
Ces.  li  eft  clair  qu'en  confèqucnce  des 
loix  des  mouvemens ,  tout  corps  cho.* 
'  que  doit  recevoir  quelque  impreffion 
^e  ce^ii  qui  le  choque.  S'il,  arrivoic 
donc ,  par  exemple ,  qu'un  corps  glo^ 
tieux  £e  trouvât  dans  le  chemin  d'un 


•  • 


Autre  corps  en  mouvement 

Theodors!  Je  vous  entens ,  Theo- 
time.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
4oix  des  mouvenaens  demeureront  les 
mêmes  à  l'égard  des  côirps  ordinaires. 
jMais  certainement  il  y  aura  cette  ex- 
ception particulière  dans  ces  loix ,  que 
tes  corps  glorieux  ne  dépendront  nul- 
lement de  ceux  qui  les  environnent, 
ôc  qu'il  ne  leur  arrivera  de  changement 
que  dépendamment  delà  volonté  des 
efprits  qui  leur  feront  unis.  Car  Tordte 
veut  que  les*  corps  foient  fournis  aux 
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erprics ,  le  moins  noble  au  plus  nbblA 
£c  û  cela  ne  (é  trouve  pas  dans  les  4anv» 
nez ,  c'eft  que  le  même  ot:dre  veut  en-* 
core  que  des  efprics  révolcea^  contre  la 
puidànce  fbuvçraine  ôc  légitime,  Coient 
par  la  même  puillance  fournis  à  la  plus 
vile  des  créatures.  Les  loix  des  oioiive- 
mens ,  celles  de  Tunion  de  Tame  Se  du 
corps  y  en  un  mot  toutes  les  loix  naca« 
relies  ne  font  que  les  volontés  efficaces 
&  conftantes  du  Créateur ,  &  toutes  les 
volontez  divines  font  néceflàirement 
conformes  à  l'ordre  immuable  de  la 

{'uftice.  Ç'efk  fur  ce  prindpe  incoi^efta^ 
>le  qu'on  doit  juger  de  la  conduite  de 
TEtre  infiniment  parfait.  Car  quoique 
ce  principe  ne  nous  découvre  pas  pofi- 
tivement  les  defleins  de*Di€U ,  il  nous 
apprend  du  moins  qu'il  n'eft  pas  capa^ 
ble  d'en  prendre  de  inzarres  ,  &  qui 
s'accordent.av^c  nos  imaginations. 

Theotime.  Je Tavoue «  &  il eft 
aifé  de  conclure  de  ce  principe ,  qu'a-^ 
prés  la  réfurreâ:ion  nos  corps  feront 
impa(Ebles  :  mais  il  ne  fuffit  pas  pour 
prouver  la  fubtilité ,  Tagilité  &  les.  au- 
tres quaUtez,  qu'on  attribue  commu- 
nembnt  aux  corps  glorieux». 
.   :  T  H  £  o:Q  o  K  £•  Il eftVvrai*  Ce  tiefk 
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que  par  la  révélation  qa'on  peut  s'in-^ 
ftroire  des  defleins  de  Dieu  à  cet  égard. 
Mais  faint  Paal  nous  a  appris  que  nô. 
trer  corps ,  de  vil  Se  abjet  qu'il  eft ,  fera 
réformé  &c  ftmdu  femblable  au  corps 
glorieux  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Voici 
les  paroles.  *  Salvatorem  expeBamUi  Da-  '^^''-5* 
minHm  mftmmjefum  Chrifinm  qui  refor» 
tnahtt  corpHS  humilifans  noftr<t  configuram 
tam  corpori  clantaiis  ftiA /fecundkm  ope^ 
tatimem  tfua  etiam  pojfn  fibi  fuhjicereom^ 
ma.  Si  donc  il  eft  certain  que  le  corps 
de  )efus-Chrift  a  été  vu  des  Apôtres 
avec  telles  &  telles  qualitez  après  fa 
réfurreéHon  *  on  a  fujet  d'efperer  que 
nos  corps,  en  feront  un  jour  revêtus 
par  la  puiflànce  de  celui  efui  peut  iajfu^ 
jettir  toutes  chûfes.  Or  Jésus -Christ 
eft  monté  aux  Cieux.  lia  fouventap* 
paru  à  fes  Difciples ,  &  ii  a  difparu  en 
un  moment  devant  eux.  C'eft  une  preu^ 
v€  certaine  de  ce  qu'on  entend  par  4g/- 
Iké.  U  eft  entré  *  pluHeurs  fois ,  les  por- 
*  tes  fermées ,  dans  le  lieu  où  étoient  les 
Apôtres.  Ceft  TefFct  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fuhilUé;  Il  a  paru  éclatant  t  com-  t  Mdtfu 
mêle  foleil  fur  la  fainte  mohugne.  IP^"  ** 
étoic  vifible  par  fa  propre  lumière.-  Voi- 
là la  clartés  Si  donc  nos  corps  fecont 
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ceforoiez  fur  le  modèle  de  celui  de  7e- 
fas-Chrift  rcffufciïé.on  a  raifon  de  ctoi- 
le  qu'ils  auront  quelque  paît  à  Ces  glo- 

•fw.iî .  ^ç^Cçj  qujili„j_  *  StminatHr  corpMt  Mi- 
mait ,  fitrgit  carputfpritiUe.*tÂa.iii.tcnaat 
nous  rapipons  lue  la  tene  :  Après  nôtre 
ttanstbrmation ,  nous  voletons  ,  pouc 
ain(î  dire.  Maintenant  les  corps  qtù 
nous  environnent ,  nous  tiennent  en- 
fermez :  leur  foliditè  nous  arrête  ,  St 
s'oppofë  à  nous.  Alors  nous  ferons  en 
parfaite  libetté  ;  les  corps  les  plus  foli- 
des  céderont  à  nos  mouvemens.  Main- 
tenant nos  corps  ont  befôin  d'une  Ivu 
miere  étrangère  pour  fe  faite  voir. -Un 
joac  tout  brillans  de  leur  propre  gloir^ 

Iff^.'  '^^  f«0"ï  en  tout  tems  vifiblcs.  T  fti-, 
getitnt  fient  Sol  in  Rtgno  Patris  temm. 
Quand  je  dis  qu'ils  feront  vi(ibles  pat  . 
leur  propre  lumière ,  c'eft  dans  le  iens 
ordinaire  que  je  l'enrens.  Car  Dieu  feul, 
comme  vous  fçavez,  eft  viûble  par  lui- 
même  :  lui  fcul  éclaire  immédiatement 
les  efprits ,  &  leur  découvre  fes  ouvra- 
ges par  l'efficace  de  fes  idées.  Mais  la 
cau(e  occaGonnetle  ou  naturelle  de  la 
vifîbJlitédes  corps  glorieux,  ne  dépen- 
^  dra  certainement  plus  ni  du  Soleil  ni  de 
i:  t).  b  Itfoc  :  *  Civifut  tien  tgtt  S»U  neijM 
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Luna,  m  Inetant  in  ta.  Apparemment 
elle  dépendra  de  la  volonté  des  efprits, 
en  confequence  de  quelques  loix  gé- 
nérales de  Tunion  de  Tame  &  du  corps, 
bien  différentes  de  celles  qui  s'obfcr- 
vent  prefèntement  \  par  lefquelles  loix 
Dieu  formera  pour  toujours  entre 
BOUS,  &  avec Jefus  Chrift  nôtre  divin 
Chef ,  une  parfaite  focieté.  Car  nous 
ferons  unis  avec  lui,  non  feulement  par 
nos  efprits,  mais  encore  par  nos  corps, 

Ariste.  Comment  cela,  Théo- 
dore ? 

Théodore.  Je  ne  le  fçai  pas^  ^ 
Arifte.  Car  encore  un  coup  je  ne  fçai 
point  quelles  feront  les  loix  de  cette 
union  éternelle  de  nos  amcs  avec  nos 
corps  par  rapport  à  la  focieté  future. 
Mais  nôtre  refurreftioh  ne  fera  pas  inu- 
tile &  fans  deflèin.  Imaginez  -  vous^ 
Arifte ,  que  vous  ne  fçachiez  rien  de  ce 
que  Texperience  vous  a  appris  des  loix 
de  l'union  de  Tame  &  du  corps ,  par 
rapport  à  la  focieté  pcéfente.  Par  exem- 
ple, que  vous  êtes  ému  de  jcï.^  eu  de 
trifteflè ,  lorfque  vous  voïez  fur  le  vifa- 
ge  de  vôtre  ami  certains  airs ,  certaines 
contorlîons,  ou  que  vous  entendez  cer- 
tains cris  naturels  \  pourriez- vous  ja<* 
Tornt  II.  Mm 
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maïs  deviner  que  par  là  Dieu  vous  uniJ 
roit  à  vôtre*ami ,  &  vous  poiceroit  ou  à 
le  recourir,  ou  à  vous  con  joiiir  avec  lui? 
Quel  rapport  y  a-t  Jl  entre  les  difièrens 
airs  du  vilage  ou  divers  cris,  &  les  mou- 
yemens  de  joïe  ou  de  triftellê  qui  les 
accompagnent}  Ne  paroit-il  pas  mê- 
me qu*un  befoin  preflànt ,  &  qui  de* 
mande  un  promt  fecours,  a  plus  de  rap 
port  aux  éclats  précipitez  du  ris,  qu'à 
un  cri  plaintif  &  languidantj  &  qu'un 
homme  qui  rit  &  nous  montre  les 
dents ,  a  plutôt  deflein  de  nous  infulter 
&  de  nous  mordre  qiie  de  nous  réjouir? 
Si  donc  les  loix  de  Tunionde  VamcSc 
du  corps ,  établies  pour  la  confèrvation 
de  la  vie  &  de  la  {bcieté  prefente ,  nous 
feroient  entièrement  inconnues  (ans 
l'expérience  que  nous  en  avons  ;  com- 
ment devinerions-nous  celles  de  la  vie 
&  de  la  focieté  future  ?  Ce  que  j'en 
(çai  c'eft  que  ces  loix  feront  dignes  de 
la  fageflè  de  Dieu,  &  de  (on  amour 
pour  fon  Eglîfei^  &  qu'elles  n'excite- 
ront pas  en  nous  des  (entimens  aaf& 
méprifables  &  aufli  foibles ,  que  ceux 
que  nous  éprouvons  maintenant.  Car 
(1  nous  avions  une  idéée  claire*  de  l'a- 
mi? ,  nous  verrions  bien  qu'elle  eft  ca* 
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pable  d'une  infinité  de  fentîmens  bien 
plus  doux  que  cous  'ceux  dont  nous 
jouiffons.  Dieu  proporcionnera  (ans 
doute  la  douceur  des  fèntimens  à  U 
joUiCance  du  bien  que  nous  polTède' 
tons  dans  le  ciel.  Si  donc  la  prefence  de 
nos  ainis  nous  fait  plaifîr  ;  ù  un  regard 
favorable  du  Prince  nous  remplit  de 
joï'e  en  confequence  des  loix  établies 
pour  le  bien  de  la  focieté ,  que  ne  fera 
point  en  nous  la  prelcnce  de  l'huma- 
nité fainte  du  Sauveur ,  les  catefles  fie 
les  amitiez  de  l'Hommc-Dicu  î 

A  R I  s  T  E.  Je  fçai  bien  que  vous  ne 
pouvez  pas  contenter  entièrement  ma 
curiofïié.  Car  quand  mêmes  vous  con. 
noieriez  clairement  les  loix  dont  vous 
parlez,  &  que  vous  auriez  éprouvé  les 
îèniimens  qui  en  font  des  fuites ,  com- 
me vous  ne  pourriez  pas  me  les*&ice 
goûtée  ces  fentitnens ,  vous  ne  pourriez 
pas  non  plus  me  faire  connoîtceéxaâe> 
ment  ce  que  vous  fçauriez  de  ces  loix. 
Car  nos  lentimens  ne  font  pas  aitach.  e 
à  des  expretliotis  arbitraires ,  comme  le 
fbntnos  idées.  Je comprens  donc  bien 
que  le  détail  des  loix  de  l'union  de  l'a- 
me  &  du  corps  par  rapport  ^AQ^/f  ^  Il 
fliiuie ,  eft  impénétrable,  h 
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pourriez ,  ce  rae  femble ,  tirer  bien  des 
confequenccsde'ce  principe  que  vous 
avez  pofé ,  qu'aptes  la  refurreûion ,  le 
corps  fera  parfaitement  fournis  à  l'ef* 
prit.  Car  fi  tous  les  mouvemens  du 
corps  fuivént  promtement  tous  ceux  de 
la  volonté,  il  e(t  clair,  par  exemple,  que 
nous  ne  ramperons  plus  fur  la  terre, 
comme  nous  faifons  maintenant  ^  puiC 
que  nôtre  defir  fuffira  pour  nous  tranf- 
porter  où  nous  voudrons.  On  peut  dé« 
duire  de  ce  principe  les  autres  qualités^ 
des  corps  glorieux  bien  plus  clairement 
que  de  ce  que  dit  S^  Paul ,  <jiêé  Dieu  re- 
formera  notre  corps  fur  celui  ^e  J  e  e  u  s« 
Christ:  car  ce  pafl&ge  fe  peut  in- 
terpréter en  bien  des  manières, 

Théodore.  Jecroi,Arifte,  que 
vous  vous  trompez  :  car  il  n'eft  cer- 
tain que  le  corps  fera  fournis  à  refprir, 
que  parce  qu'alors  Tefprit  fera  fournis 
à  Dieu.  Penfèz-vous  que  le  premier 
homme  avant  fon  pèche  voulût  voler 
dans  les  airs  ?  Non  fans  doute  :  car  il 
ne  vouloit  pas  ce  que  Dieu  ne  lui  avoic 
pas  donné  le  pouvoir  <te  faire  Son 
corps  lui  étoit  par&iteœent  fournis ,  il 
eft  vrai ,  mais  par  rapport  au  deflèin  da 
Dieu  ^  auquel  il  fe  foômettoic  luirxnê  « 
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tiie.  S'il  n'étoic  donc  point  à  propos 
pour  le  bien  de  la  fodeté  future  que 
les  corps  des  Saints  euITenc  l'agiliic 
qu'on  leur  attribué'  ;  Ci  Dieu  n'avoir 

f'oint  établi  leurs  defîrs  pratiques  can- 
es occafionneiles  de  leur  tranfport  ; 
quoique  le  corps  leur  fût  foûmis ,  ils 
tie  produicoient  en  lui  que  les  mouTC- 
inens  ordinaires.  Ainfivous  voïez  bien 
qu'on  ne  peut  pas  conclure  les  qualitez  , 
des  corps  glorieux  de  ce  principe, que 
le  corps  doic  être  foûmis  à  refprit,  paiC- 
qu'il  ne  lui  doit-ètre  foûniis  qu'autant 
que  l'efprit  l'eft  à  Dieu.  Car  des  efpriis 
loûmis  a  Dieu  ne  veulent  que  ce  que 
Dieu  leur  a  donné  la  puilTance  de  faire, 
en  établiilànt  leurs  defirs  pratiques, 
caufes  occafionnelles  de  fon  aftion.  Ce 
n'eft  donc  que  par  l'Ecriture  qu'on  peut 
s'aflurer  des  qualitez  des  corps  glorici 
Et  (ielle  ne  s'en  expliquait  pas  af 
nettement ,  il  n'en  Éudroit  point  p 
let  décitivement.  Mais  fainrPaul  ne 
alTutant  que  nos  corps  feront  reforns 
fur  celui  dé  jHsus-CHRisTteffufciic, 
croi  qu'on  en  peut  conclure  qu'ils  i 
ront  part  à  fes  gloticufes  qualitez,qu 
que  furptenantes  qu'elles  nous  paro 
fent.  Car  enfin  comment  poucciot 
Mm  iij 
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nous  être  tOKJQHrs  av€c  Jesus-ChrisT, 
•i.Téf/.  comme  T Apôtre  nous  le  promet  î"*^ 
^'  '7-  Comment  pourrions-nous  être  enlevez, 
dans  les  airs  au  devant  de  lid\  (i  nous  n'a* 
vions  comme  lui  cette  agilité  qui  le 
portoit  en  un  moment  dans  des  lieux 
iott  éloignez  \  Mais  il  faut  parler  fi)- 
brement  de  ces  grandes  véritez. 

T  H  E  G  T 1 M  £•  Il  eft  vrai,  mais  il  eft 
bon  d  y  penfer ,  &  d'en  parler  (buvcnt. 
S.  Paul  même  nous  l'ordonne  en  finiC- 
iknt  ce  quil  en  a  dit  par  ces  paroles: 
ibii.  i8.  Ita^ne  cwifolamni  invicem  in  verbis  ifiis. 
En  cSct  on  fe  confole  aifément  de  la 
perte  d'un  corps  infirme,  &  qui  appe* 
lantit  Telprit,  lors  qifon  efpere  d'en 
recevoir  un  tel  qu'il  nous  le  promet. 

A  R I  s  T  E.  Croïez-vous ,  Theodo^ 
te ,  qu'un  corps  glorieux  traverfe  en  un 
moment  tout  l'efpace  qui  eft  entre  le 
ciel  &  la  terre ,  ou  qu'il  aille  d'un  lien 
CD  un  autre  lans  pafTcr  par  le  milieu  ? 

Theodob-e.  Je  n'en  fçai  rien. 
Cela  dépend  d'une  volonté  de  Dieu 
purement  arbitraire  »  ôc  qui  par  con(è- 
quent  ne  peut  être  connue ,  u  elle  n'eft 
révélée. 

A  R I  s  T  E.  Je  ne  parle  pas  du  fai^ 
mais  de  la  feule  poiSbilité  du  fiût.     ^. 


SUB.LA  Mort.     41/ 

Théodore.  Ouï ,  je  croi  qu'il 
Éft  poflible  qu'un  corps  aille  d'un  lieu 
en  un  autre,  fans^ailèr  par  le  milieu. 
Cat  fi  dans  le  premier  moment  Dieu 
le  veut  en  A  ,  &  dans  le  fécond  en  B, 
fans  le  vouloir  dans  l'elpace  qui  e&  en- 
tre A  &  B,  le  corps  fera  en  A,  &  en- 
fuice  en  6  gfans  Te  trouver  dans  l'efpace 
od  Dieu  ne-  le  voujlra  pas.  Oi\  eft  je 
TOUS  prie  la  diâîculté  i  Ne  demeurez-  £«mr. 
vous  pas  d'accord  que  c'ell  uniquement  ^' 
la  volonté  de  Dieu  qui  donne  l'être  à 
toutes  cliofês  ,S^  que  de  la  part  de  Dieu         i 
la  confervation  n'ell  qu'une  uéaiion 
continuée  ; 

A  p.  I  s  T  B.  Ouï.  Mais  il  me  paroit 
que  cela  (è  ifontcedil. 

Théodore.  J'avoue  qu'il' y  a 
contcadiûion  qu'un  corps  aille  d'un 
lieu  en  un  autre  fans  paiïer  par  le  mi- 
lieu ,  fî  cela  fe  fait  par  le  mouvement  : 
car  qui  dit  mouvement,  dit  iranfpoïc 
fucceflif.  Tout  mouvement  fe  mefore 
par  l'efpace  parepuiu  comparé  au 
tems  emploie  à  le  parcourir-  Mais  tel 
corps  qui  eft  dans  le  ciel ,  peut  en  un 
inftantêtte  fur  la  terre,  fans  paflèr  pac 
le  milieu, fi  Dieu  le  veut  fut  latef- 
fans  le  voulois  dans  les  efpaces  qui 
Mm  iiij 
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joignent  avec  le  ciel.  Car  puifque  la 
volonté  de  Dieu  donne  à  toutes  chofès 
&  l'être  &  la  man^lre  d'être,  afliiré- 
ment  ce  corps  ne  traverfèra  pas  réelle* 
ment  des  efpaces  où  Dieu  ne  le  veut  ou 
ne  le  conferve  point. 

A  R  I  s  T  E.  Je  croirois  donc  voIon« 
tiers  que  les  corps  glorieux  vont  d'un 
lieu  en  un  autre  (^ps  paflor  par  le  mi- 
lieu ,  &  qu'ils  font  tranfportez  en  un 
inftant  par  tout  où  Tame  defire.  Mais 
qu'en  penfez-vous ,  je  vous  prie  ? 

Théodore.  Pour  moi ,  je  n'ai 
point  fur  cela,  ni  fur  beaucoup  de  fem- 
Dlables  queftions ,  de  fentiment  arrêté. 
Mais  il  me  paroît  beaucoup  plus  vrai« 
ièmblable ,  que  les  corps  ferotit  tranC 
portez  avec  d'autant  plus  de  rapidité, 
que  l'ame  aura  plus  d'emprefTemenc 
D'où  il  fuit  qu'ils  traverferont  réelle- 
ment les  efpaces ,  &  que  leur  tranfport 
ne  fe  fera  point  en  un  inftant ,  puifqu'il 
fe  fera  dans  un.  temps  d'autant  plus 
court  que  la  volonté  pratique ,  qui  fera 
la  câufè  occafionnelle  de  leur  viteflè, 
fera  plus  vive  &  plus  efficace.  Prenez 
garde,  Arifte ,  que  toutes  nos  volontez 
ne  font  pas  pratiques ,  &  qu'il  n'y  a  que 
les  pratiques  qui  foient  accompagnées 
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d'un  certain  femiment  d'effort ,  qui 
nous  apprend  que  nous  faifbns  aâueU 
lement  utàge  de  la  puiHànce  qui  nous 
eft  donnée.  En  nous  prefcntement  cet 
effort  eft  fouvent  pénible ,  à  cauCe  que 
nôtre  corps  eft  paflible  &  corruptible  ) 
que  les  erbrits  animaux  fe  diflipent,  6c 
que  1rs  Bores  de  nos  mufcles  k  peu- 
vent  rompre.  Mais  il  n'en  fera  pas  de 
«nème  dans  les  Bienheureux.  Us  ne  Ce 
Jaltèront  &  ne  fe  fatigueront  point. 
Leur  iranfport  ne  fe  fera-pas  comme 
en  nous.   Cependant  l'ufage  de  leut 
puidànce  leur  fera  apparemment  con- 
tiu  par  la  quantité  de  leur  effort ,  dont 
ils  auront  fentiment  intérieur.  Or  dés- 
lorfque  vous  admettez  du  plus  ou  du 
moins  dans  L'effx>rt  de  la  volonté  qui 
veut  tranfpottei  fon  corps ,  il  faut  que 
vous  mettiez  aulH  du  plus  &  du  t 
dans  la  vltelfe  félon  laquelle  il  eft  l 
porté.  Car,  toutes  choies  égale; 
effets  répondent  aux  efforts  des  m 
caufes.  Ainlîîlyabiende  l'appai 
que  le  tranfport  des  corps  glotiei 
le  fera  point  en  un  inftant.  Mais  je 
,  prie ,  laifTons  toutes  ces  fpecula 
inutiles,  Se  dans  lefquelles  nous 
tromperions  a0iiiéincnt. 
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j*  R I  s  T  E.  Qu'il  eft  doux  néanmoins 
de  s'entretenir  de  ce  que  nou9  ferons  un 
jour! 

Théodore.  Oui.  Il  eft  bon  de 
penfer  fouvent  à  ce  que  nous  ferons 
éternellement ,  &  de  nous  confoler  les 
^uThejf.  uns  les  autres,  comme  dit*  (àint  Paul, 
tb^Ai  17'  fjj,.  jçs  promefles  de  nôtre  transforma^ 
cion  glotieufe.  Mais  il  eft  inutile  de  fai-^ 
re  fur  cela  mille  queftions  de  Phyfiqu» 
&  de  Metaphyfique.  Contentons-nous 
je  vous  pris ,  d'en  fçavoir  ce  que  l'Ecri* 
ture  nous  en  apprend.  La  refurrcûion 
des  corps  n'eft  pas  l'elTentiel  de  la  féli- 
cité future ,  ni  même  la  (bcieté  que 
nous  aurons  avec  Thumanité  fàinte  de 
Jésus,  quoique  cette  focieté  foie  irt«* 
nniment  plus  douce  que  toutes  celles 
d'ici*  bas.  L'eflènce  de  nôtre  béatitude 
fera  la  puïflàncede  la  divinité  même, 
*  I.  E{.  cette  focieté  éternelle ,  *  que  nous  au- 
i\  ^l^^'  ^^^5  ^^^^  ^^  Trinité  fainte,  avec  le  Père 
&  le  Fils  dans  l'uniié  du  Saint-E(prir. 
On  ne  fçauroit  fe  former  une  trop 
grande  idée  d'une  telle  félicité.  Que 
l'cfprit  s'élève,  que  le  cœur  s'ouvre, 
que  l'imagination  grofElIè  fès  efperan- 
1 1'  f«r.  ^^^  »  ^^  n'atteindra  jamais  au  bien  que 
^7-v  \^    *  Dieu  veut  nous  Éaircen fon  Fils,  f  Vml 


\\ 
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n'ajfoïm  vu,  F  oreille  na  -point  entendu, 
l*efprit  même  na  point  conçu  ce  ^ue Dieu 
a  préparé  pour  ceux  (jui  taiment.    Bien 
convaincus  de  cette  vérité ,  lai  (Ions  nô- 
tre bonheur  entre  les  mains  de  Dieu, 
&  travaillons  férieufèmentà  nôtre  fan- 
âification,  *  Portons  C image  de  C homme  *  '•  ^^* 
celé  fie  ^  comme  nous  avons  porté  celle  de\^o,  ^* 
rhomme  terreftre.  Vivons  en  Chrétiens. 
Car  la  chair  &  le  fang  ne  pojfederont  ja^ 
mais  le  Roianme  de  Dieu.  Il  faut  fouffirir 
favec  J  E  s  u  s-C  h  r  i s  x, pour  relTiif- 1 R»»». 
citer  avec  lui.  Mais  le  tems  des  affli-  ^'  '7« 
âions  n'eft  qu'un  inftant  par  rapport  à 
r^ternité  ,  &  cet  inftant  produit  en 
nous  le  poids  éternel  d'une  ibuveraine 
gloire.  *  rd  enim  <jmd  in  prafenti  efl  mo-^  *  ^,  cou 
fmntaneum  &  levé  tribdationis  noftra^Jh"  4  î  17% 
pra  modttm  in  /nblimitate  atemnm  glori^ 
pondus  opérât ur  in  nobis. 

A  R I  s  T  E.  A  quoi  penfez  -  vous^ 
Theotime  ?  Vous  me  paroiflèzbien  rê- 
veur. Nous  parlons  de  la  félicité  futu« 
re,  &  vous  ne  prenez  point  de  part  à 
la  joïe  que  produit  en  nous  refperance 
d'un  fi  grand  bien.  Je  fuis  de  vôtre 
avis  :  je  méprife,  ou  plutôt  je  defirc 
inaintenant  la  mort. 

J»£ QTiwjE,  £c  pxoï  je  Ig  crains^  J 
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ou  ce  qui  la  fait.  La  fermeté  de  vôtre 
efperance  vous  remplit  de  joïe  ^  &  je 
fuis  fai(i  de  fraïeur,  à  la  vue  des  fap- 
plices  que  Dieu  fera  ConStiv  éternelle- 
tnent  aux  viâimes  de  fa  juftice«  O  éter^^ 
tiicé ,  que  eu  es  terrible  !  Eternité  de 
biens  j^  ou  éternité  de  maux  1  O  Tépou- 
ventable  alternative  ^  quand  on  nVft 
pas  tout-à-fait  certain  de  fà  deftinée  ! 
Je  voue  Tavouë ,  Arifte ,  je  fuis  main* 
tenant  eïïraïé.  Mais  c*eft  que  je  ne  fuis 
pas  ftupide  ;  &  il  (audroit  que  je  le  (uf* 
le  dans  l'excès  pour  n'être  pas  frappé 
par  les  idées  terribles  qui  fe  prefentent 
maintenant  à  mon  efprit. 

A  R I  s  T  £é  Comment  donc  ^  Theo« 
lime? 

T  H  E  o  T I M  E.  Je  ne  veux  pas  trou- 
bler vôtre  joïe. 

A  R  I  s  T  E.  Vous  la  troublez  néan.« 
moins.  Qu'eft  devenu  vôtre  intrépi- 
dité ,  cet  air  de  confiance  dont  vous 
parliez  de  la  mort } 

Theotimé.  o  Jésus,  Satr.. 
Vcur  des  pécheurs  ! 

Théodore.  Laiflbns ,  mes  chers 
amis  y  nôtre  bonheur  ^ntre  les  mains  de 
celui  de  qui  il  dépend  :  Mais  (aifbns 
|out  le  Inen  qui  depeqd  de  nous.  Par 
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là  nous  afiurerons  nôtre  félicité  future. 
Dieu  eft  jufte ,  &  fidclle  dans  fcs  pro- 
tnellès.  Nous  aurons  donc  les  bien? 
promis. 

Theotime.   Il  faut  *  opérer  fin  ' 
falatavec  crainte  &  trtr/ékment.  *'' 

T  u  E  0  p  o  B.  E,  Oui  fans  doute, 
mais  avec  une  ferme  efperance  en 
Dieu,  -me  parfaite  contiance  aux  œe* 
lites  de  J  E  s  u  s-C  m  r  i  s  t.  Il  faut  que 
la  crainte  nous  réveille  de  cet  aflbupiC- 
fementoû  lemonde  vit  !  mais  il  faut 
auflt  que  i'efperance  noas  çonfole  Sc 
nous  anime  à  la  vertu. 

Theotime,  Hsrrendum  tfi  in-, 
,  cieitre  in  mdnHs  Dei  vivemis.  Dieu  agit 
toujours  félon  ce  qu'il  eft.  S'il  récom- 
pcnfe  en  Dieu ,  il  punit  en  Dieu.  Je 
juge  donc  de  la  grandeur  des  fupplices 
éternels  paj  l'exceflive  félicité  que 
Dieu  nous  promet.  Ainfi  je  tremole 
dans  l'incertitude  oxi  je  fuis  de  mon 
fort.  Que  la  fécurité  eft  dangereufe  î 
C'eftl'eÂet  ou  de  la  folie,  ou  de  laftu- 
pidité, 

Théodore.  L'efperance  en  ) e- 
sus-Ch  k  isT  ne  trompe poi 
«cw  confund'u, 

Theotime.  Oui,  ceux 
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la  cfaaricé  dans  le  cosur ,  ceux  qui  oûc 

refpric  de  ]  E  s  u  s. 

•  Théodore.  Ceft  ainfi  que  je 

Tcntens. 

A  R I  s  T  E.  Celui  qui  craint  le  pe« 
ché  n*a  plus  lien  à  craindre.  « 

Theotime.  Penfons  donc  fou- 
venc  à  ce  que  nous  ferons  écernellc- 
ment*  Car  il  eft  écrit  :  Memorare  novijfi^ 
nàa  tua ,  &  in  dterruim  non  ftccabis.  La 
crainte  eft  pour  le  moins  au(E  efficace 
que  Tclperance  pour  nous  mettre  en 
garde  contre  les  illufions  du  péché. 
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APPROBATION. 

J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeîgncur  le 
Chancelier ,  Its  Entmitm  m  R.  V. 
Malebranche,  frhrt  de  rOratotrt, 
fnr  la  Aîétaphyfi<jue ,  &  fur  la  Religion  ; 
&  les  trois  Entretiens  du  mime  uinteurfur 
la  Mort ,  imprimez  enfcmble  à  Paris 
chez  Michel  David  en  170}.  Les-fre- 
qoentes  Editions  d*un  Ouvrage  fi  Ço^ 
lide ,  font  honneur  au  gcûc  du  Public* 
A  Paris ,  le  17.  de  Mars.  1706. 

S  A  u  R  I  N. 


PKI VI LE  G  E  DV  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
de  France  &  de  Navarre ,  à  nos 
amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  te« 
nans  nos  Cours  de  Parlentenc ,  Maiftres 
des  Requêtes  ordinaires  denôtreHôtel, 
Grand  Confeil ,  Prevoft  de  Paris ,  Bail- 
Wk ,  Senefchaux ,  leurs  Lieutenahs  Ci*^ 
vils  y  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra ,  S  A  t  u  T .  Michel  David  ; 
Libraire  à  Paris ,  Ncus  ayant  fait  re-^ 
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montrer  qu'il  defireroîc  faire  imprimer 
un  Livre  intitulé  Entretiens  fur  la  Me-' 
taphyjt^ue  &  fur  la  Religion ,  par  le  Père 
Malebuanche,  s'il  nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  neceffaires.  Nous  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Prefentes  audic 
David ,  de  faire  imprimer  ledit  Livre 
en  telle  forme,  marge,  caraftere  &  au* 
tant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  Se 
de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  nôtre  Royaume  pendant  le 
temps  de  cinq  années  con(êcutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date   defdices 
Prefentes.   Faifons  défenfes  à  toutes 
perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  puiffent  être,  d'en  intro* 
duire  d'impremon  étrangère  dans  au- 
cun  lieu  de  nôtre  obeï  (lance  «,  Et  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  d'im- 
primer ,  faire  imprimer ,  vendre ,  debi. 
ter,  ni  contrefaire  ledit  Livre  en  tout 
ni  en  partie  fans  la  permiffion  ezpreflè 
&  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  con- 
fiication  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  quinze  cens  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers 
Q,  Nous ,  un  tiers  à  THôtci-Dieu  de  Pa- 

ns. 


ris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  Se  de 
tous  dépens ,  dommages  Ce  intérêts  j  A 
la  chatge  que  ces  Prefentes  feront  er- 
jegifttées  tout  au  long  fur  le  Regiftte 
•de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
JLibraires  de  l'aris,  &  ce  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  ;  C^e  l'impreHion 
dudit  Livre  fera  faite  dans  nôtre 
Royaume  &  nonailleurs^en  bon  pa- 
pier Se  beaux  caraûeres ,  conformé- 
ment auxReglemens  de  la  Librairie  ; 
Et  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente 
il  en  fera  mis  deux  Exemplaires  dans 
nôtre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  nôtre  Château  du  Louvre,  Se 
un  dans  celle  de  nôcie  tres-chet  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  ' 
Phclypeaux ,  Comte  de  Pontchartrain, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  te  tout  à 
peine  de  nullité  des  Prefentes  ^  Du  con- 
tenu dcfquelles  vous  mandons  Sc  en- 
joignons  de  faire  joUir  l'Ejmofani.oa 
{es  aïans  caufe ,  pleinement  &  paifîble- 
meni,  fans  fournir  qu'il  leur  foie  £iic 
aucun  trouble  ouemficheroen! 
Ions  que  la  Copie  defdites  Prei 
qui  fera  imprimée  au  comment 
ou  à  la  fin  dudit  Livre  foii  tenu- 
deucment  lîgniËée^  &  qu'aux  ■ 
Temt  II.  N 


rollationnées  pat  Tun  de  nos  âmez  8c 
féaux  Confeillers  Se  Secrétaires  foi  foit 
ajoutée  comme  à  rOriginaI.>  Com- 
mandons au  premier  nôtre  Huiffier^ 
ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution* 
d'icelles  tous'Aâes  requis  ôc  neceflai* 
tes  fans  antre  permiflion  ^  ôc  nonob- 
ftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Nor- 
mande 5  Se  Lettres  à  ce  contraires: 
Car  tel  eft  nôtre  plaifîr.  D  o  n  n  e'  à 
Vcriàilles  le  huitième  jour  de  Janvier, 
Tan  de  grâce  mil  fèpt  cens  huit  :  Et  de 
nôtre  règne  le  fbixante-cinquiéme.  Si- 
gné 3  Far  le  Roy  en  fon  Confèil , 

Lbcpmtb* 

Regtftrèfur  le  Regifirt  N^^i.  de  la  Cm- 
munami  des  Uhrairei  &  Imprimeurs  de 
Paris ,  pag.  159.  N""  37}.  conformimem 
aux  Reglemens^  &  notamment  à  VArrt^ 
du  Cotfeil  du  i^.Aoufiijo^.AParis  ce 
11*  Janvier  1708. 

Signf ,  Louis  SiYiSTKB  y  Sjn£c0 


Toutes  4  corriger  dans  Ufccônd  Folmi:^ 

PAgc  i4.  ligne  ii./i/"f;(^qui  cirent. 
P.  41. 1. 14.  effacez,  rcciproqucmcntJ 
P.  4y.  1.  4.  /.  en  cfprîts  animaux, 
P.  61A»  j.  ilevons. 
P. ^9.  1. dernière,  ipfumfolum. 
P.  19/.  1. 1.  en  vie,  /.  envie. 

P.  105. 1.  15.  mais  certainement  il  ne  le  fait 
pas. 

P.  169-  l  4.  vous  ,  difoît-il,  à  Arîftc 
P.  17^.  1. 8\  eft  en  cela  le. 
P.  37*.  1.  première, Je  ne,  Stezne. 
P.  j8}.  1.  17.  rempliffcnt  de  joie. 
P.  384.J.  14.  les  biens. 
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